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  Présentation

Dans une métropole nord-américaine, le corps atrocement mutilé d’un homme est découvert dans la cour arrière d’une épicerie de quartier. Trois autres assassinats, tous plus violents les uns que les autres, s’enchaîneront dans un temps record. Toutes les victimes, uniquement des hommes, sont assassinées selon des modes opératoires reposant sur des mises en scène d’une horreur absolue. Il n’en faut pas plus pour que le mot serial killer soit lâché.

Sepp Ganser, enquêteur chevronné à la criminelle, est temporairement séparé de son coéquipier Gabriel Sykes et contraint de faire équipe avec la profileuse Hélène Laffont. L’hypothèse qu’avance cette dernière repose sur la théorie que les victimes sont elles-mêmes des tueurs en série. Tués comme ils tuaient leurs victimes.

Les primaires battant leur plein, Ganser est conscient qu’il ne peut se dérober aux exigences politiques. Les deux protagonistes, que tout sépare, acceptent de faire un compromis : trois semaines ensemble. Passé ce délai, si rien n’est résolu, Ganser retourne à ses vieilles habitudes.


Mais la réalité est à mille lieues de tout ce qu’ils pourraient imaginer. Leur ville est l’hôte d’une Konvention (avec un K comme Killer), devant se tenir sur cinq jours. Cinq jours durant lesquels tout est permis, même l’inimaginable. Même la possibilité qu’un des participants soit un tueur de tueurs.

Et même la possibilité que Ganser et Laffont soient eux-mêmes conviés à cette Konvention…

 

 

Danny-Philippe Desgagné est un auteur québécois. Il nous livre avec Killer kills killers un roman au style captivant, un périple au cœur de l’horreur et de la folie « cohérente, acceptable et même nécessaire ».
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Jusqu’à leur dernier souffle, les gens ne renoncent ni à leurs amours ni à leurs haines. Des vagues de sentiments passent à mesure que le temps passe. 

Eiji Yoshikawa, La parfaite lumière


 

 

 

Ce roman est dédié à Robin Desgagné, 
celui sans qui jamais, au grand jamais, cet ouvrage n’aurait existé.



Prologue

Dans une métropole nord-américaine,

église du Bon Berger.

 

Sepp Ganser gravit les marches du perron de l’église et s’immobilisa un instant face au portail. Il poussa un soupir, puis il tendit la main vers la poignée de la porte. Ses yeux croisèrent la chevalière glissée dans l’annulaire de sa main droite. La lumière de la lune traversa le rubis enchâssé et révéla un crâne subtilement gravé sous la pierre. Se désintéressant du bijou, Ganser serra la poignée de la porte et tira dessus. Une brise malveillante s’engouffra aussitôt dans l’église. La fraîche rafale fit cligner des yeux la collection de lampions multicolores disposés à peu de distance de l’entrée. Ganser ne leur porta aucune attention. Son esprit était ailleurs. D’un pas rapide, il fonça par le transept, coupa à droite à travers les bancs et se dirigea droit vers les confessionnaux. Une fois dans l’isoloir, de toute son âme il souhaita entendre coulisser le petit panneau de treillis. Sa prière fut exaucée. Chuchotant à demi, un prêtre le convia à s’exprimer. Ganser prit aussitôt la parole :

— Pardonnez-moi, mon père, je suis un putain de pécheur.

— Nous en sommes tous, mon fils. Il faut simplement garder foi en Dieu. Lui seul peut nous guider dans Sa lumière et…

— M’en veuillez pas, mon père, mais avec ce que je viens de vivre… avec ce que j’ai vu, je ne crois même plus que Dieu existe.

— Vous ne devez pas douter de l’existence de Dieu, mon fils. Dieu est à la base de tout et de tous…

— Je suis désolé, mon père. Mais vous ne vivez pas dans mon monde. J’ai vu le Mal. Le Mal dans sa forme la plus pure, la plus épouvantable qui soit. J’ignore totalement pourquoi je vous parle de ça… de toute manière, vous ne pouvez pas comprendre.

Ganser commença à se redresser.

— Non, attendez, mon fils. Si vous êtes venu jusqu’ici, c’est parce que vous saviez pouvoir obtenir du réconfort. Je vous en prie, racontez-moi…

De l’autre côté de l’isoloir, le prêtre entendit soupirer son interlocuteur.

— Bon… d’accord, dit Ganser en se rasseyant, je ne sais pas si cela va m’apporter du réconfort, comme vous dites, mais je dois absolument me confier à quelqu’un. Je ne sais même pas par quel bout commencer…

— Allez-y simplement par le début, mon fils.

— Par le début, oui… le Mal, je l’ai vu de près à travers les épreuves que j’ai vécues depuis quelques semaines à peine…


Partie I
 
La Konvention
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Deux mois plus tôt, lundi, 8 h 17 du matin.

 

— Saleté de feux rouges. On pourrait pas passer outre pour une fois, Sepp ? demanda le grand Sykes à son partenaire. Un petit coup de sirène et hop, on ne contribue plus à la destruction de la couche d’ozone…

— Dis-moi, Beau Blond, qu’est-ce qui urge ? On se rend à un buffet froid. Une ou deux équipes sont déjà sur place à sécuriser le périmètre. Profites-en pour regarder le paysage.

— Paysage… mais quel paysage ? On est cimentés dans le béton, ici. Regarde autour, il y a quoi de bucolique dans ce décor ? M’ennuie de mon Afrique natale, moi.

— Afrique natale ? rétorqua Ganser en se retournant l’air ébahi. Ça fait huit générations que vous naissez dans le quartier derrière chez moi. Je parierais que ta queue est en train de blanchir, tellement ça fait longtemps que vous vous reproduisez par ici. Tiens, jette un coup d’œil sur ta gauche, regarde-moi qui se promène par là.

— Oh… si c’est pas notre ami Troy… il est pas supposé être en retraite fermée, celui-là ? demanda Sykes en tendant la main vers le commutateur de la sirène.

— Touche pas à ça, fit Ganser en lui tapant sur les doigts, il est en conditionnelle. La semaine dernière, en sortant de la cour, je suis tombé sur son agent de prob. Tu sais, la grosse Philomène.

— Celle-là, ouais…

— Bon ben, il paraît qu’il a le droit de se promener où bon lui semble. En tout cas, pour le moment.

— C’est pas ça qui va rendre les trottoirs plus sûrs, grommela Sykes en suivant Troy des yeux.

— Pas de problème si t’as moins de soixante-dix ans et que tu sais te défendre. Allez, c’est vert, cesse d’alimenter la couche d’ozone et avance, ricana Ganser. Prends à droite à la prochaine, juste après la taverne, on nous attend derrière le dépanneur vietnamien.

Un véhicule de patrouille dont les gyrophares tournaient en lançant des flashs syncopés était parqué en travers de la rue et bloquait l’accès d’une ruelle.

— Tiens, je crois qu’on y est, dit Ganser en reniflant. Putain de crève d’octobre. Bon, gare-toi là… on fera le reste à pied.

Un sergent en uniforme les aperçut et se dirigea aussitôt vers eux. Ganser parla le premier.

— Salut Thierry, toi et ton coéquipier z’êtes la seule équipe sur place ?

— Non, une autre patrouille est arrivée en même temps que nous. Ils sont en train de prendre les déclarations du proprio de l’endroit. On est deux équipes et personne n’est de trop. Quand les curieux vont commencer à débouler, il va même falloir demander du renfort. Tu sais comment c’est…

Ganser acquiesça de la tête en reniflant.

— Tu sais si la scène a été piétinée avant votre arrivée ?

— Ça va, on a été chanceux. La grand-mère cherchait son clebs ce matin. Comme il tardait à revenir après sa giclette matinale, elle est allée voir et…

— C’est ton binôme qui a pris sa déposition ?

— Ça devait, oui, mais il ne comprenait rien de ce que racontait l’aïeule. Il a préféré faire la sécurisation du périmètre et il m’a laissé avec la vieille. Je vous jure que ce n’était pas facile. Elle parle avec un français aussi approximatif qu’un cornichon à qui on aurait appris la langue des pommes de terre dans un cours accéléré.

Ganser et Sykes échangèrent un bref coup d’œil.

— Tu parles la langue des cucurbitacées, toi ? demanda le grand Noir à son partenaire.

— Parfaitement, mon concombre. Je suis juste un peu rouillé. Thierry, mon pickle, t’as d’autres comparaisons du genre en réserve ?

— Je… heu…

— Laisse tomber la linguistique végétale et suis-nous sur place.

La cour extérieure de l’arrière-boutique était encombrée d’un monticule de boîtes de carton enchâssées les unes dans les autres. De gros sacs-poubelles, gonflés comme des papillotes, cernaient l’amoncellement de cartons à la manière d’un mur fortifié. Au fond de la cour exiguë et sale, une Ford Tempo, vieille de quelques années, reposait sur trois roues et un bloc de parpaing. Elle évoquait un gruyère en métal emballé dans une chape d’oxyde ferrique. Les deux inspecteurs soulevèrent le ruban jaune qui délimitait la scène de crime, se faufilèrent par-dessous et s’immobilisèrent un instant.

— Ben quoi, Thierry, il est où ton buffet froid ? demanda Sykes en levant les bras en l’air. (Pointant la Ford au bout du terrain.) Me dis pas que c’est pour le cadavre de cette bagnole qu’on nous a fait venir jusqu’ici ?

— Jette un coup d’œil derrière la ruine rouillée, tu ne seras pas déçu du voyage, dit le sergent avec un petit rictus collé aux lèvres.

Les deux hommes s’avancèrent jusqu’à la voiture en prenant soin de ne poser le pied sur aucun indice éventuel. Sykes arriva le premier à l’extrémité gauche du pare-chocs arrière.

— Meeeerde !

— Oh putain ! ponctua son partenaire. Mais c’est dégueulasse !

Le corps qui gisait par terre était nu, avait les pieds joints et les bras placés en croix. Son ventre était ouvert du diaphragme jusqu’au pubis. Un long boyau, apparemment une partie de ses intestins, entourait le cou du cadavre. Son assassin avait poussé l’horreur jusqu’à fabriquer un nœud de potence dans un simulacre d’exécution. Le bout qui dépassait du nœud s’étirait d’un bon mètre au-delà de la tête rasée et tatouée de la victime.

— Et moi qui pensais qu’on trouverait là qu’un type crevé par overdose, dit Ganser en se détournant du cadavre.

Des yeux, il fouillait les alentours à la recherche d’une arme ou d’une piste.

— T’as vu l’allure du mec ? fit remarquer Sykes. Il a autant de svastikas tatoués sur le corps qu’un sapin de Noël nazi a de boules à croix gammées.

— Jolie comparaison. Tu devrais donner des cours à notre distingué collègue. Eh, Thierry, tu sais si le coroner et les spécialistes en scènes de crimes arrivent ?

— Ça devrait pas tarder.

— Bon, en attentant, nous on va prendre quelques clichés et filmer la scène. Sykes, mon Beau Blond, t’as pensé à prendre l’appareil photo avec toi ?

Le grand Noir exhiba un appareil numérique qu’il tenait du bout des doigts par la courroie. Il le faisait se balancer dans le vide comme se balance un pendu au gibet.

— Quel humour ! Bon, pendant que tu immortalises notre ami sur pixels, moi, je vais aller piquer une causette à l’intérieur. L’aïeule doit bien y être encore.

Ganser marcha en direction du dépanneur.

— Tu sais s’il se vend du café quelque part autour ? demanda Ganser au coéquipier du sergent, qui était planté dans l’embrasure de la porte.

— Pas la moindre idée, inspecteur. Là-dedans, dit-il en pointant la bâtisse du revers du pouce, la seule caféine que vous trouverez est en bouteilles de plastique.

— Pepsi, ouais… je sais, fit Ganser en reniflant.

Comme il posait la main sur la poignée de la porte, il entendit crier son nom.

— Détective Ganser, ne partez pas, ne partez pas tout de suite, j’arrive…

La voix aux intonations nasillardes était reconnaissable entre mille. Jonathan Anderson, le coroner. Ganser tourna les yeux vers le ciel. Voilà qu’arrive notre humoriste de service.

— Détective Ganser, détective Sykes, je m’excuse du retard, vous ne me croiriez jamais si je vous racontais ce qui m’est arrivé ce matin.

— Dis quand même, avec toi on ne sait jamais, grimaça Ganser.

— Un chat ! Ouais, un gros chat s’est planqué sous le capot de ma voiture durant la nuit. Les nuits sont plus fraîches ces temps-ci et…

— Et un chat s’est planqué sous le capot, tu viens de le dire, l’interrompit Ganser. Viens-en à la conclusion qu’on passe à autre chose.

— Non, c’est pas ce que vous pensez, il ne s’est pas coincé les pattes dans une courroie. En fait, le chat est une chatte, celle de ma voisine, elle l’attache toujours à l’extérieur avec une corde. Mais ce matin, cette foutue peste a réussi, j’ignore comment, à se détacher pour aller se réfugier…

— Sous le capot, poursuivit Ganser en tournant les yeux au ciel. Écoute, on a un client qui refroidit juste là et…

— Je vous en prie, laissez-moi terminer…

— Mais qu’est-ce qu’on en a à foutre de la chatte de ta voisine, nous, gronda Sykes en s’approchant du coroner.

— La chatte de ma voisine ? répéta Anderson pensif. Hum, ça pourrait faire un sketch intéressant…

— Viens jeter un coup d’œil par ici. Tu nous relateras tes fantasmes une autre fois.

— Oh ! Oh ! s’exclama Anderson, en repérant la victime. Excellente mise en scène.

— C’est aussi ce qu’on se disait, Sepp et moi.

— Apparemment, c’est pas un suicide… les pros de la scène de crime sont passés ?

Ganser et Sykes hochèrent négativement la tête.

— Hum… j’hésite un peu à planter mon thermomètre là-dedans. Mais il faut quand même que je sache vers quelle heure on lui a fait ça. Déjà que les nuits sont fraîches, s’il faut encore perdre du temps à les attendre. Je ne voudrais pas qu’on m’accuse encore une fois d’avoir contaminé une scène de crime. Vous les attendez pour bientôt ?

— Sais pas. Mais si tu enfiles ça, ça va passer.

D’une poche, Ganser extirpa une paire de chaussons emballés d’un sac de plastique.

— Mets ça par-dessus tes chaussures. Je les ai chipés à l’équipe qu’on attend. Comme ça, personne ne pourra te critiquer.

Quelques secondes plus tard, les pieds chaussés des pantoufles spéciales et les mains gantées de latex chirurgical, Anderson alla insérer son thermomètre dans le cadavre.

— Nous on te laisse là-dessus, Jonathan, dit Ganser en pointant la porte arrière du dépanneur. Sykes et moi avons des déclarations à prendre à l’intérieur. T’as pris toutes les photos, Beau Blond ?

Le grand Noir hocha la tête et emboîta le pas à son partenaire.

— Une bouteille de caféine gazeuse, ça te dirait ?

— Si tôt le matin ? Pouah, jamais de la vie…
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Le commissariat 44 calquait son rythme sur celui d’une ruche. Sonneries de téléphone, cris de prévenus, plaintes et éclats de voix de la part d’avocats intimement préoccupés par le bien-être de leurs clients. Une journée routinière dans un poste de police ordinaire. À leur bureau respectif, un grand noir aux cheveux défrisés et gominés à la manière du défunt James Brown discutait avec son partenaire blanc, qui affichait une moue dubitative.

— Je crains que ce cas aille directement finir sur la pile « trucs non résolus », lança Sykes en posant sur son bureau la masse de chemises qu’il venait de sortir d’un classeur.

— Avant de l’envoyer aux oubliettes, on lui offre pas le service de base « 72 heures » ?

— Ah mais je ne lui refuse pas du tout le service de base, moi. Seulement, je doute fort que ce gars soit d’ici. Ses empreintes vont bien nous révéler quelques détails, mais ses vingt-quatre dernières heures à la verticale vont être coton à reconstituer. Remarque, un tel déguisement de cahier à colorier nazi, ça ne passe pas inaperçu. On pourrait toujours faire un petit saut chez les hispanos ou les blacks ? Ces gars raffolent des sushis nazis…

— Ha ha ha ! Servis sur une base de riz, ricana Sykes. Sérieux, il était peut-être ici pour affaires. Un deal qui a mal tourné, plein de deals finissent mal.

Ganser se gratta le front, indécis.

— Peut-être, mais finir dans une telle mise en scène…

— Du plaisir, que du plaisir en définitive, conclut Sykes, en traçant de petites vagues du bout de ses doigts dans ses cheveux gominés.

— Salut les gars, je ne vous dérange pas, j’espère ?

— Bonjour capitaine, répondit Sykes.

— Je viens de vous entendre vous plaindre, manqueriez-vous d’enthousiasme, par hasard ?

— Bof ! Non, pas plus que d’habitude… toi, Sepp ?

— Hum ? On est dans la norme, capitaine, dit Ganser en se calant dans sa chaise. On brainstormait entre partenaires.

— Ajoutez-moi donc une petite dose de storm dans votre brain, les gars. Vous avez l’air de deux fonctionnaires blasés discutant du menu de la cafétéria pour étirer la pause. Avez-vous d’autres enquêtes sur la sellette ?

— Hier on a bouclé le dossier Sander. Vous savez, la poule dont le mari est mort dans son bain, y a de ça trois semaines, expliqua Sykes. Son légitime était hyper allergique aux arachides. Elle s’est contentée d’ajouter une part d’huile d’arachide au savon moussant à la lavande posée sur le bord du bain. Ça explique pourquoi on l’a retrouvé boursouflé comme un crapaud ayant fumé quatre paquets de cigarettes. Elle a eu beau pleurer toutes les larmes de son corps et présenter un alibi en titane…

Sykes se tourna vers son partenaire.

— Elle était en visite chez sa sœur à six cents kilomètres de là, compléta Ganser.

— À notre époque, poursuivit le grand noir, les homicides par allergie ont la cote, vous savez.

— Hmmm, susurra MacIntyre. Et ce cas qui vient de vous tomber entre les pattes, vous pensez arriver à quelque chose dans un délai raisonnable ?

— On va essayer en tout cas.

— Bon, c’est cool. Comme ce n’est pas un client du voisinage, vous ne me gaspillez pas le prochain trimestre là-dessus, on s’entend ? Service de base : soixante-douze heures, pas un cent de plus. Je file, à plus les gars.

— Tu mélanges les pommes et les oranges, toi Sepp ?

— T’as remarqué que notre chef adoré amalgamait les notions de temps et d’argent ?

— On se sent vraiment en sécurité dans cette ville. Quelle belle conscience professionnelle. Qu’est-ce que tu dirais qu’on y mette un peu du nôtre ?

— Ouais, d’ac ! Je donne un coup de sonde. J’ai quelques indics qui ont toujours faim. Je commence du côté des blacks.

— Et moi… et moi, je passe un coup de fil à Anderson. Quelque chose me dit qu’il doit avoir terminé de dénouer un certain amas d’intestins !
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Le regard de l’homme exprimait une panique viscérale. Il était en sueur. Son nez était fracturé et du sang coulait d’une multitude d’escarres sur son visage. Il courait dans un corridor apparemment sans fin. Soudain, il trébucha et s’étendit de tout son long par terre. Comme il se redressait, une paire de bras velus traversèrent le mur sur sa droite. Une main énorme le saisit par l’épaule pour le tirer vers la brèche. L’homme hurla. Un cri aigu comme celui d’une femme. Avec un bruit de voiture percutant un camion, la créature aux bras velus finit d’enfoncer le mur de gypse et émergea en gros plan dans une scène auréolée de poussière. Son visage était celui d’un démon…

Le beeper vibra à sa ceinture. Ganser l’attrapa d’un geste vif. Il reconnut le numéro sur l’afficheur.

— Chérie, chuchota-t-il à l’oreille de sa femme, je dois y aller : une urgence. Finis le film. T’as le double des clefs, je te laisse la voiture. Je rappelle Sykes, il va venir me prendre.

— Sepp, crois-tu qu’un jour on pourra profiter d’un film au complet, sans qu’on vienne nous interrompre ?

— Je t’ai promis que je prendrais ma retraite un jour. Je tiendrai parole, dit-il en l’embrassant près de l’oreille. Il quitta la salle et fila aux toilettes. Dix minutes plus tard, la Charger de service se garait devant le cinéma.

— Pourquoi tardes-tu toujours autant avant de me rappeler, Sepp ?

— Salut à toi aussi Beau Blond…

— Ouais… bon, salut ! Mais…

— J’ignore comment tu t’y prends, mais t’es pénible. Chaque fois que je vais au cinéma avec ma femme, tu m’inventes une urgence. Chaque fois que je quitte le cinéma en catastrophe, je m’offre un arrêt pipi aux toilettes.

— C’est un rituel ?

— Qu’est-ce que ça peut te foutre ? Allez, file qu’on en finisse, dit Ganser.

— Eh… j’ai beau êtwe black, missié, je suis pas votwe chauffeuw, moi ! parodia Sykes en escamotant les « R ».

Ganser répondit en pointant un index sur le pare-brise. Sykes esquissa un sourire et écrasa l’accélérateur.

Le lieu de leur destination était un motel qui répondait en tout point aux normes rigoureuses établies pour décrire un établissement miteux. Un véritable cliché de polar, avec un panneau en néons, dont la plupart des segments étaient brûlés. Le chiffre quatre clignotait comme un œil papillotant près d’un palmier éteint. Deux véhicules de patrouille étaient garés devant le lieu de passe. À l’intérieur, un policier ergotait avec un tenancier relativement coopératif.

— Comme j’ai déjà expliqué à votre collègue et comme je vais sûrement le répéter à votre supérieur qui arrive derrière vous, dit le tenancier en donnant un coup de menton dans le vide, on loue à l’heure ici. Le client a loué pour trois heures. Comme le délai était expiré depuis quinze minutes et qu’il réapparaissait pas, je suis monté à l’étage lui rappeler que c’est pas la soupe populaire, ici.

— Vous avez frappé ? intervint Sykes, en exhibant sa plaque.

— Le gars ? Eh… c’est pas le Ritz, ici, mais on cogne quand même pas sur nos clients pour quinze min…

— À la porte ? interrompit Ganser, en exhibant sa propre plaque. Vous avez frappé à la porte ou vous êtes entré dans la chambre comme une charge de cavalerie ?

— Ah… heu… ben, j’ai frappé avant. J’ai attendu une réponse, dit l’homme en se frottant le menton d’un pouce dubitatif, après j’ai ouvert avec mon passe. Mais j’ai touché à rien, j’vous le jure, s’exclama-t-il en levant les mains en l’air. Je gagne honnêtement ma vie, je tiens pas à ce qu’on me…

— Écoute, ducon, mon collègue cherche pas à te piéger. Il veut juste rattacher le fil des événements. Réponds en faisant semblant d’avoir le quotient d’un rat de laboratoire, et tout va tourner comme sur des roulettes, fit-il en lui piquant un clin d’œil.

Le regard du tenancier s’assombrit.

— C’est parce que je suis un black que tu me fais cette tête ? s’enquit Sykes en fronçant le regard pour se donner un air intimidant.

— Non… non pas du tout, les blacks me rapportent autant de fric que les autres, je fais pas de ségrégation sur la couleur du porte-monnaie, moi, dit-il en tournant le regard vers Ganser qui se mouchait en silence. C’est comme ça que ça s’est passé. J’ai frappé à la porte et j’ai attendu une réponse. Comme j’entendais rien de l’autre côté, j’ai ouvert. Quand j’ai vu… (le tenancier marqua une hésitation) j… je j’ai presque déboulé les trois escaliers pour venir faire le 911.

— Quelqu’un d’autre est entré après ce client ? s’informa Ganser en fourrant son kleenex dans une poche.

L’homme fit mine de réfléchir une seconde. Il se pencha au-dessus du comptoir et fixa Ganser droit dans les yeux.

D’une voix un peu rauque, il rétorqua :

— C’t’un motel de passe que je gère, m’sieur le détective. Le prince Charles ou l’arrière-petit-fils de Jack l’Éventreur pourrait venir me louer un pieu pour une heure que je n’en ferais pas de cas. Si ça se trouve, François 1er est passé la semaine dernière et je l’ai pas reconnu.

— Menez-nous à la chambre, intima Sykes.

— Un de vos collègues vous y a précédé.

Interloqués, les deux détectives s’entre-regardèrent.

— Je crois qu’il parle du coroner, précisa l’agent en uniforme près d’eux.

— Des fois, je me dis que j’aurais dû faire des études et choisir un métier comme Sheryl, dit Ganser en s’élançant dans l’escalier dont les bords de marches étaient rondis par l’usure.

Sykes était sur ses talons.

— Elle fait quoi encore, ta femme ? Ça ne me rentre jamais dans le crâne son travail.

— Casting, Beau Blond, elle fait du casting.

— Ah ouais, c’est vrai… Eh ! Si jamais tu l’entends dire qu’elle cherche un remplaçant pour cet incapable de Samuel L Jackson, dis-lui que je le remplace au vol, ricana le grand noir.

— C’est ça, cause toujours, renifla Ganser en attrapant le bout de la rampe. Redressant la tête, il vit le troisième palier.

L’agent qui faisait le pied de grue près de la seule porte ouverte à l’étage leur fit un signe de la main. Ganser et Sykes répondirent d’un geste économe, puis entrèrent. Appuyé au chambranle intérieur, un homme, l’air désinvolte, semblait les attendre. C’est là qu’une odeur leur sauta au nez. Un mélange de transpiration et de désespoir amalgamés à une puanteur indéfinissable.

— Anderson… Qu’est-ce que tu fais là ? demandèrent en chœur les deux arrivants.

— Moi ? Ben… je suis le coroner, me semble que c’est limpide ! Cessez de me fixer comme des morues échouées, les gars, et regardez-moi ce spectacle. Attention au vomi par terre…

— Pouah… ça vient de la victime ?

— Plutôt le gars d’en bas… il ne vous l’a pas dit ?

— Il ne s’en est pas vanté, non. Pousse-toi, qu’on regarde à l’intérieur, nous aussi, intima Sykes. Oh pute… Sepp, viens voir ça !

La victime, un homme de race blanche, reposait allongée et nue sur un matelas sans drap. Ses bras placés le long de son corps lui donnaient un air faussement décontracté. Sa peau grise contrastait avec le rouge brunâtre du sang partiellement séché qui imbibait le matelas sous lui, et sur les murs autour. Ses yeux étaient fermés. Dans les circonstances, cela n’avait rien de naturel. Détail insolite, sur son ventre on avait posé un napperon de papier. À la vue du napperon, le regard de Ganser dévia vers une potiche en terre cuite. Elle était placée à la gauche du lit. Un curieux bout de ruban était noué autour du col du récipient.

Ruban ?

— Mais qu’est-ce que c’est que ça ? On dirait…

— Un tronçon d’intestin, compléta Anderson. Belle mise en scène, n’est-ce pas ?

— Pouah… qu’est-ce que ça veut dire, cette comédie ? réagit Sykes.

— Aucune idée, rétorqua Anderson en haussant les épaules, suis pas détective, moi. J’ai quand même une devinette pour vous : ce joli pot de chambre, vous devinez ce qu’il contient ?

Ganser et Sykes secouèrent la tête.

— Les organes de la victime. Et si vous soulevez ce pudique petit napperon déposé sur le ventre, vous découvrirez l’écoutille par laquelle le tueur a fait passer le matériel de tuyauterie de notre… euh… de sa victime en fait.

Un bref instant, le silence fut total. Anderson y mit fin en claquant sa langue au palais.

— Ne m’en tenez pas rigueur, les gars, mais maintenant que vous êtes là, je vais retourner à mon frigo. J’ai plein de boulot en salle d’autopsie. Vous savez, votre cas d’hier, je n’ai pas encore fini avec…

— Est-ce qu’il t’a révélé quelque chose à date ? demanda Ganser.

— Hmmm… outre le fait qu’il a été tué entre six et huit heures avant qu’on le découvre, que ses blessures sont post mortem et qu’on l’a vidé de son sang ailleurs qu’à l’endroit où on l’a découvert, pas grand-chose, non. La méthode est excellente.

À ces mots, Sykes se retourna, les yeux écarquillés.

— Fais pas cette tête, Sykes. Ce que je veux dire c’est que, d’après le manuel du parfait psychopathe, il est suggéré de profaner le cadavre ailleurs qu’à l’endroit où on s’en débarrasse. Tu éventrerais un chevreuil sur un stationnement public, toi ?

— Pas con ce qu’il avance là, le Petit !

— Je suis pas petit, Sykes. C’est toi qui es trop grand. Ne me fais pas le jeu de la compensation.

— Peu importe, trancha Ganser. Du moment que tu nous trouves du gras à mettre autour de l’os. Et puis, comme c’est toi qui prospectes dans les débris humains, je peux te demander de rester attentif aux détails ? Si deux meurtres en deux jours n’ont rien de surprenant dans cette putain de ville, deux mises en scène l’une à la suite de l’autre, ça, ça demeure inquiétant.

Se retournant vers le cadavre, il ajouta :

— On dirait l’œuvre d’un tueur en série. Pourtant, d’habitude ces malades préfèrent de loin les femmes et les enfants. Ce sont surtout les pulsions sexuelles qui les animent. Ça va te sembler dégoûtant, mais… le pro-nazi, tu as vérifié si…

— … si on l’a agressé sexuellement ? grimaça Anderson en frissonnant. J’avais pas pensé à ça. Ça semble invraisemblable, mais toutes les hypothèses sont à vérifier.

Ganser se frotta les yeux et secoua la tête, l’air ennuyé.

— Au moins on n’a pas là une gamine de dix-sept ans en pièces détachées.

— Ouais, heureusement, soutint Sykes, parce que le rigolo d’en bas derrière le comptoir s’en serait pas tiré sans casse.
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La sonnerie du réveil extirpa brutalement Ganser du sommeil. Comme il ouvrait les yeux, sa femme sortait du dressing.

— Te voilà réveillé, mon loir ?

— T’es en beauté ce matin, chérie, dit Ganser en se frottant les yeux.

— Faut bien que je fasse plaisir à mes amants, dit-elle avec un sourire dans la voix.

— Je te l’accorde. Faudrait bien que je fasse moi aussi des efforts vestimentaires. La petite secrétaire de vingt-deux ans avec qui j’entretiens ma liaison depuis l’an dernier me faisait justement remarquer…

Ganser ne put terminer, Sheryl lui lança au visage la paire de chaussettes qui traînait sur la commode. Ganser eut à peine le temps de fermer les yeux.

— Et n’en profite pas pour te rendormir, grand escogriffe.

— Et le film hier soir, il était bon ?

— Tu aurais détesté, donc il était bien. Mais pourquoi m’accompagnes-tu toujours au cinéma si tu n’aimes pas ça ?

— C’est parce que je t’aime, toi, que j’y vais. Autrement, on n’arrive pas à se voir.

— C’est pas vrai, ça. Tous les soirs je me blottis contre toi, dit Sheryl en s’approchant du lit pour l’embrasser sur le front.

— Ne traîne pas trop, il est déjà 6 h 30. Tu es capable de replonger. Je t’aime, Sepp, ajouta-t-elle avec ce sourire craquant qu’elle ne déployait que pour lui.

— Autant que tes amants ?

— Autant que tu aimes ta pin-up de vingt-deux ans, répliqua Sheryl en filant.

 

*

 

Le système de drainage fonctionnait à plein régime. Plusieurs des réservoirs de décantation de l’usine d’eau avaient été vidés. Il ne restait que quelques piscines ici et là. Le bassin dans lequel flottait le corps était, lui, presque vide. Une petite foule uniquement constituée de policiers se tenait debout en bordure du bassin et observait la scène. Le ronronnement du système de drainage cessa. C’est à ce moment qu’arrivèrent Ganser et Sykes. Le premier à emprunter l’échelle et descendre dans le bassin fut Sykes. Vêtu d’un gilet de sauvetage jaune, le cadavre reposait sur le ventre. Une bosse dans la poche arrière de son jean laissait deviner une masse compacte. Sykes enfila un gant de chirurgien et retira l’objet.

— Regarde-moi ça, Sepp, fit le grand noir en exhibant un portefeuille de cuir détrempé. Ça va nous changer de ne pas avoir à nous démener pour mettre un nom sur une carcasse refroidie.

Ce fut Anderson qui répondit :

— Vous n’avez qu’à lire mes rapports et vous verrez que les autres aussi ont une identité. Dites, les gars, suis-je le seul dans tout le département à être noyé sous les dossiers ?

Sykes leva la tête et fixa le coroner debout au sommet du bassin, il les observait.

— Ma foi ! Quel jeu de mots : noyé sous les dossiers. Dis-moi, Petit, es-tu le seul coroner disponible dans cette ville ?

— Et vous, seriez-vous les deux seuls flics disponibles ?

— Toi et tes blagues manquées. La ferme et descends nous rejoindre, l’invita Ganser.

— Il n’y a pas trop d’eau ?

— Dis, c’est qui de nous deux qui sort d’un rhume ?

— Hé Sepp, un drôle de noyé, tu ne trouves pas ? fit remarquer Sykes. Tu as déjà vu ça, toi, un suicide par noyade avec un gilet de sauvetage sur le dos ?

— Si vous voulez mon avis, trancha Anderson en posant le pied sur le sol humide du bassin, c’est justement parce qu’on voulait le voir flotter qu’on lui a mis ça sur le corps.

— Tu veux dire ? s’enquit Ganser.

— D’abord que ce n’est pas un suicide – ça, vous l’avez deviné – et ensuite parce que son assassin tenait à ce qu’on le retrouve le plus rapidement possible.

— Serais-tu en train de me dire que ce coco n’est qu’une autre des victimes du profanateur ? Celui qui nous a offert deux macchabs en autant de jours ? grommela Sykes.

— C’est une théorie, pas une hypothèse.

— As-tu remarqué ce foulard fuchsia autour de son cou ? Je vais te dire, moi, ce qui s’est passé. On a là un foutu pédé probablement saoul qui, pour épater la galerie ou parce qu’il avait fait un pari stupide, est entré ici par effraction pour faire trempette. Il a pris une lampée de trop de flotte, et voilà le résultat, gronda Sykes.

— Serais-tu homophobe ?

— Je suis pas homophobe, je tire des conclusions.

— Dans ce cas, monsieur conclusion, explique-moi pourquoi le disque dur du système de surveillance a été piraté ? Explique-moi aussi comment il se fait que le technicien de nuit s’est réveillé ce matin avec une migraine du diable, une bosse pas possible au sommet du crâne et du sang plein le visage ? Autrement, pas d’effraction, pas de témoin. Pendant que vous ronfliez, je travaillais, moi, les gars.

— Il se la serait faite comment cette bosse ? poursuivit Sykes.

— Il aurait reçu un coup de fil lui intimant d’aller jeter un coup d’œil sur le stationnement. Soi-disant que des jeunes étaient en train de crever les pneus de sa voiture. À peine posait-il le pied dehors qu’il se faisait recevoir avec ce qu’on pourrait appeler un objet contondant !

— Tu veux-tu que je te file ma plaque, Anderson ? demanda Sykes.

— Dis-moi, Jonathan, intervint Ganser, tu t’y prends comment pour arriver aussi vite sur la scène d’un crime ? Neuf fois sur dix, t’es sur place avant nous.

Un voile passa devant le regard du légiste.

— En fait, je n’ai rien d’autre à faire ; mon métier, c’est ma vie. Ça peut vous sembler fou, mais ce travail me comble.

Sykes lâcha soudain un petit cri de victoire.

— Bingo ! J’ai le permis de conduire du gars. Il s’appelle… Wilson… Benjamin Wilson.

S’étant déjà penché au-dessus du cadavre, Anderson leur dit :

— Venez voir ça, les gars. Ici à la base de la nuque… touchez, c’est mou. La base du crâne est fracturée. Ce mec a pris un sale coup par-derrière, expliqua le légiste en se redressant. Il devait être mort avant d’avoir touché l’eau. Je suis certain que…

— Bon d’accord… l’interrompit Ganser. Nous, on va s’occuper de faire un peu d’archéologie dans le passé de monsieur Wilson. On va peut-être trouver des trucs intéressants.

Sur ce, Sykes ouvrit son appareil photo et immortalisa la scène sous un maximum d’angles. Puis il circula autour du cadavre avec la fonction vidéo. La lumière ambiante faisait son affaire. Ensuite, il fit signe à l’équipe spéciale, qui patientait en bordure du bassin, de descendre les rejoindre.

— Vous me l’emballez avec son gilet, précisa Anderson aux gars de son service.

Les deux détectives se reculèrent et suivirent Anderson des yeux. Il supervisait le travail de l’équipe avec la nervosité et l’impatience d’un enfant qui entre pour la première fois dans un Toys-R-Us.

— C’est vrai qu’on dirait qu’il n’a pas de vie sociale, ce gars, glissa Sykes dans l’oreille de son collègue.

— Hé ! Jonathan ! cria Ganser, n’oublie pas que le portefeuille est relié à nous par un élastique !

Sans se retourner, Anderson leva un pouce en l’air.

— Non, pas de vie sociale, Beau Blond, je le crains. C’est pas comme nous, hein ?

— Oh non, rétorqua Sykes, sarcastique. Nous, on a une vie sociale enrichissante. Avant de quitter ce soir, n’oublie pas de me dire dans quel cinéma je devrai passer te prendre lors de la prochaine urgence.
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Ganser était à son bureau et planchait sur le rapport des événements du « noyé » de l’usine. Il hésitait sur le crayon. Ce fameux participe passé accordé avec avoir, jamais il n’arrivait à se rappeler si c’était avant ou après le verbe qu’il exigeait l’accord en genre et en nombre.

— Oh et puis tant pis, les secrétaires me corrigeront. Comme il allait relancer le stylo, quelqu’un lui tapa sur l’épaule.

— Sepp, dit Sykes, je crois que j’ai trouvé quelque chose.

— Quoi donc ?

— Tu connais l’expression copycat ?

— Ouais… un singeur, un imitateur. Où veux-tu en venir avec ça ?

— Notre premier merle, le cahier à colorier pro-nazi qu’on a retrouvé avec ses intestins entortillés autour du cou en simulacre de pendaison. C’est un gars du Sud.

— Sud ?

— Le Sud… là où sévit le Ku Klux Klan. L’endroit où certains illuminés pendent encore quelques « fumés » une fois ou deux par année…

— Des fumés dans ton genre ? risqua Ganser, avec un sourire en coin.

— Juste le même bronzage, pas dans mon genre… En fait, là où je veux en venir, c’est que je viens de terminer une petite recherche dans le réseau.

Il tendit une douzaine de feuilles à son partenaire.

— Vive le ViCAP{1}. Regarde ce que ça donne. Notre ex-nazi, avec son curriculum criminel long comme le bras, n’a pas été très difficile à identifier. Il vient du Missouri, de Jefferson City. Notre bon vieux Missouri où sévit justement l’Afrikan Queen Killer. Onze meurtres, toujours perpétrés selon un même schéma, en un peu plus de six ans. Notre troisième victime…

— Tu n’en oublies pas une entre les deux ?

— Non, j’y reviens. Écoute ça avant ; le gars qu’on a retrouvé noyé, il vient d’Albany. Albany… Ça ne te dit rien, ça ?

— À part le fait que mon frère vit pas tellement loin de là, je ne pourrais pas te dire.

— L’Albany Drowner… Le Noyeur de ces dames. Cette ville possède elle aussi son psychopathe de service. Au cours des sept dernières années, dix-neuf jeunes femmes ont été retrouvées mortes noyées, toutes dans des circonstances inexplicables. Tu ne trouves pas la coïncidence étonnante ? Écoute le meilleur… elles ont toutes été retrouvées les poumons pleins d’eau avec un foulard de couleur fuchsia noué autour du cou…

— Oups… Ça élimine la piste du pédé, ça ?

— On en reparlera. Et pour revenir à celui dont on a retrouvé les pièces détachées dans la jarre à biscuits…

— Wilson ? Le troisième, il est d’où ?

— Du fief du Préleveur d’organes… New York. L’un des dix serial killers les plus actifs du pays. Drôles de coïncidences s’il en est, tu ne trouves pas ?

Ganser s’empara machinalement des feuilles sur son bureau. Il les regarda un instant sans les voir et les reposa devant lui.

— S’il te vient une explication, donne-la-moi…

— Laisse-moi réfléchir… et d’habitude les victimes de ces tueurs sont toujours des femmes ? Je me trompe ?

Sykes secoua la tête de gauche à droite.

— Si on est tombé sur un imitateur, explique-moi son jeu. Quand on imite, on imite jusqu’au bout… Putain, Sepp, le tueur utilise l’exact modus operandi de ses congénères, mais il se trompe de sexe… il y a un non-sens.

— Peut-être que ce tueur inspiré est homosexuel… Tu n’as rien trouvé sur Internet qui pourrait nous aiguiller un peu ?

— Niet ! fit Sykes en se tirant une chaise pour s’y laisser tomber.

— On navigue vraiment sur une page blanche… Je suis comme toi, j’ai de la difficulté à imaginer un simple concours de circonstances. Il n’y a pas grand hasard là-dedans.

Ganser se leva brutalement, comme propulsé par un ressort.

— Que dirais-tu d’aller faire une petite bavette avec notre ami Anderson ?

— Je te laisse t’occuper de ça. Je vais passer quelques coups de fil. Prendre le pouls à la source, c’est plus fiable.

 

*

 

Un employé de la morgue vint à la rencontre de Ganser.

Ce dernier exhiba aussitôt sa plaque et sa carte d’identité.

— Vous savez si le docteur Anderson travaille aujourd’hui ?

L’employé se permit un sourire.

— Si on parle du même Anderson, dites plutôt : dans quelle salle vit-il ? Il se trouve dans la 8. Prenez l’escalier au bout du couloir, c’est à l’étage au-dessus.

Ganser frappa à la porte et entra sans attendre d’autorisation. Penché au-dessus d’un corps allongé sur la table d’autopsie, le légiste était en plein travail. Ganser le vit prélever un organe et le déposer sur une balance électronique à sa droite.

— Foie, un kilo trente-deux. Sa couleur indique une cirrhose avancée.

— Hé… Jonathan !

— Détective Ganser, s’exclama le légiste en se retournant. Enfin, vous voilà. J’ai passé un coup de fil à votre bureau il y a quelques minutes à peine. On vous a fait passer le message ?

— Pas du tout, j’étais en chemin pour te rendre une visite de courtoisie… professionnelle.

— Vous saviez où me trouver ?

— Je suis détective, je sais tout !

— Excellente cette réplique, je vais la noter, elle pourra me servir dans un sketch un jour. Peut-être même en fin de semaine, murmura-t-il l’air pensif.

— Et ce gars, demanda Ganser en s’étirant le cou pour voir par-dessus l’épaule du légiste, c’est un de mes clients ?

— Celui-là ? Noooon, dit-il en balayant l’air d’une main. C’est un clochard fringué à la Dickens qu’on a retrouvé entre deux immeubles avant-hier. Alcoolo professionnel. L’American Dream ne s’est pas réalisé pour lui. Mais je ne pense pas que son sort vous préoccupe. Par lequel des vôtres voulez-vous qu’on commence ?

— Les miens, t’es drôle… les trois.

— Suivez-moi, fit Anderson en retirant ses gants de latex, pour les jeter dans un panier prévu à cet effet.

Ganser lui emboîta le pas.

— Vous savez, détective, dit Anderson en s’installant derrière son bureau, trois cas du genre en autant de jours, on ne peut pas dire que c’est commun. Êtes-vous parvenu à établir un lien entre eux ?

— Pas de certitudes, mais on planche là-dessus. On n’a que des concordances nous portant à croire qu’on a peut-être affaire à un tueur en série. Un cinglé qui se plairait à imiter d’autres tueurs profilés dans d’autres états. Ce qu’il y a d’intéressant c’est que, non seulement il copie un modus operandi, mais il augmente la difficulté en s’en prenant à des victimes originaires de la même ville…

— Que l’assassin qu’il désire imiter ? l’interrompit Anderson. Mais comment s’y prend-il pour dénicher ses proies ?

— C’est la raison de ma visite. Notre tueur travaillerait-il dans un aéroport ? Dans une gare ? Serait-il pilote ? Chauffeur d’autobus ? À moins qu’il n’attire ses victimes en stop ? Ou bien il est fonctionnaire dans un quelconque ministère où il a accès à tous les renseignements personnels imaginables ? Je n’en sais rien. C’est juste un énorme casse-tête.

Anderson tira sur un tiroir à sa gauche et en sortit trois classeurs qu’il déposa sur le bureau devant lui.

— Ce sont tes conclusions ? Je préférerais que tu me les résumes. Je me plongerai dans les détails un peu plus tard.

— Comme vous voulez, fit Anderson en se grattant une joue. Dans les trois cas, la profanation est post mortem. La première victime a été tuée d’un violent coup derrière la tête. Le crâne a éclaté comme un melon congelé. La façon dont le sang a coagulé suggère qu’on a déplacé le corps en deux fois. La première juste après la mort, probablement pour le trimballer dans un véhicule, et la seconde lorsqu’on l’a déplacé dudit véhicule pour le jeter à l’endroit où on l’a trouvé.

— Heure du décès ?

— Aux alentours de minuit. Concernant la deuxiè…

— Pour celle-là, j’ai ma petite idée. Je me contenterai de lire tes conclusions plus tard. Dis-moi plutôt ce que tu penses du cas Wilson.

— Je te dirais qu’il s’y est acharné pas mal. La trachée-artère a été écrasée avec un objet très lourd et les vertèbres cervicales égrainées avec un outil que je suis incapable d’identifier pour le moment. La nuque, comme je te l’ai fait remarquer là-bas, était fracturée… mais le meilleur est à venir ; il y avait des traces d’urée dans ses poumons.

— Comme si on l’avait noyé dans une cuvette de toilette dont on n’aurait pas tiré la chasse ?

— Qui vous l’a dit ?

Ganser prit un air pensif.

— L’Albany Drowner, presque une victime à tous les quatre mois, depuis sept ans.

— Hein ? Vous êtes certain de ce que vous me dites là ? Ça n’a pas de sens… c’est du délire, du cinéma…

J’en connais un bout sur le cinéma, pensa Ganser en embarquant dans sa voiture. Par contre, je ne connais pas beaucoup de scénaristes assez barjots pour écrire une pareille histoire.
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Ganser allait tirer sur sa chaise pour s’asseoir quand Sykes, qui était au téléphone à son bureau, plaça une main sur le combiné, et lui dit sur un ton à demi chuchoté :

— MacIntyre te cherche… Oui… euh… pourriez-vous répéter, s’il vous plaît ?

Tout en reprenant sa conversation au téléphone, Sykes fit un geste désinvolte de la main. Ganser haussa les épaules et posa son attaché-case par terre. Il n’eut pas à frapper à la porte du bureau de son supérieur. L’ayant vu venir, ce dernier lui fit simplement signe d’entrer. Il n’était pas seul. Une femme, la quarantaine, cheveux châtains, yeux verts avec un visage aux traits fins et agréables, vêtue d’un tailleur anthracite et un homme en complet sombre et au regard incisif se levèrent comme il entrait.

— Salut Sepp, viens t’asseoir, dit MacIntyre sur un ton légèrement ampoulé. Je te présente le docteur Hélène Laffont et John Deaver, secrétaire personnel du gouverneur Finn.

— Finn ? répéta Ganser sur un ton interrogatif, ce n’est pas cette tête qu’on voit placardée un peu partout, ces temps-ci ?

— Nous sommes en période préélectorale, détective Ganser. Les primaires démarrent bientôt, expliqua Deaver en lui tendant la main.

Ganser l’accepta ainsi que celle de Laffont. Bien qu’elle ne fût pas très grande, cette dernière avait une poigne aussi ferme que celle du secrétaire.

— Heureux de vous rencontrer, dit-il avec un sourire figé.

— Pas autant que moi, détective Ganser, déclara Laffont.

— Prends une chaise, Sepp, enchaîna MacIntyre, toujours aussi mielleux.

— Si cela ne vous fait rien, patron, je préfère rester debout, j’ai du travail qui…

— Prenez quelques minutes avec nous, détective Ganser, renchérit le secrétaire.

Bien qu’il parlât doucement, le ton qu’il utilisait ne laissait guère de place à l’interprétation. C’était un ordre. Ganser réfléchit une seconde, puis se tira une chaise.

— Si vous dites que ce ne sera pas long…

Le secrétaire poursuivit :

— Je vous remercie, détective Ganser. Vous permettez, capitaine MacIntyre ?

MacIntyre acquiesça d’un coup de menton.

— Le docteur Laffont sera votre nouvelle partenaire pour les semaines à venir.

Ganser eut un mouvement de recul involontaire.

— Ne faites pas cette tête. C’est temporaire.

— Je m’excuse de vous interrompre, mais j’ai déjà un partenaire, dit Ganser en implorant son supérieur du regard. Nous bossons ensemble depuis assez longtemps, je ne vois pas en quoi je serais utile à mada… heu, au docteur Laffont. Sykes et moi…

— Monsieur Sykes poursuivra l’enquête en cours s’il le désire, mais sans vous, détective Ganser, précisa Deaver. Je ne voudrais pas que vous preniez cette intervention de notre part pour de l’ingérence politique…

— C’est quoi si c’est pas de l’ingérence politique ! s’exclama Ganser en grimaçant une expression désabusée.

— Monsieur Ganser, reprit le secrétaire, évitons les voies de garage, voulez-vous ? Cela ne servirait personne, surtout pas la population. Permettez-moi de m’expliquer avant de vous faire une idée biaisée de la situation. Vous et votre collègue Sykes êtes d’excellents enquêteurs. Vous formez une équipe du tonnerre, personne ne met cela en doute. Le seul problème c’est que là, dans l’enquête en cours, vous n’affrontez ni des revendeurs de drogue, ni la petite mafia locale. Détective Ganser, vous êtes au cœur d’une affaire de meurtres en série. Généralement, ce sont les fédéraux qui traitent des cas semblables.

— Dans ce cas, pourquoi venez-vous me bousculer ?

— Sepp, s’il te plaît ne t’emballe pas, intima MacIntyre.

— Monsieur Ganser, intervint Hélène Laffont, en posant sa main sur l’avant-bras de Deaver, si vous me permettez, je vais vous faire un aveu, dit-elle en baissant le ton. La responsable de ce chambardement, c’est moi.

— Je ne vois pas en quoi… vous… vous n’êtes même pas flic.

— Je suis psychologue judiciaire, précisa-t-elle, et je suis consultante pour le ministère de la Justice. Exceptionnellement, c’est à moi qu’on a confié les rênes de cette enquête. C’est moi qui ai exigé de ne pas faire équipe avec les fédéraux. N’imaginez pas, à tort, que je sous-estime ces gens, vous feriez là une grossière erreur. Dans leur sphère, les profileurs sont des gens terriblement efficaces. Mais vous connaissez les concepts de yin et de yang, détective Ganser ? biaisa brusquement Laffont. Tout positif a son négatif.

Ganser opina de la tête.

— C’est un peu leur problème. Leur efficacité, yin, se traduit par un opposé, yang, qu’on pourrait traduire par carence. Les profileurs obéissent presque à des rituels. Ils travaillent à partir d’idées préconçues qui, en certaines circonstances, donnent d’excellents résultats. Mais pas cette fois…

— Et pourquoi pas cette fois ?

— Acceptez-vous de vous joindre à moi ?

— Je veux résoudre cette affaire et foutre au trou ce taré d’imitateur qu’on a sur les bras, simplement.

Hélène Laffont esquissa un sourire. Les petites ridules qui gravitaient autour de ses yeux s’amenuisèrent presque aussitôt. Ce petit sourire, même précaire, éclaira son visage. Elle possédait une beauté non conventionnelle. Quelque chose d’animal et d’indompté émanait d’elle.

Un regard aussi redoutable qu’une arme à feu, pensa Ganser.

— Permettez-moi de vous corriger, détective, vous partez sur des prémisses erronées. L’assassin que vous recherchez n’est pas un imitateur.

Se tournant vers MacIntyre, Ganser se permit un éclat de rire un peu forcé.

— Et c’est avec elle que vous vous imaginez que je vais boucler cette affaire, patron ? dit-il en pointant la psychologue d’un index accusateur.

Faisant fi du cynisme de Ganser, Laffont renchérit :

— Détective Ganser, nous n’affrontons pas un simple imitateur. Celui à qui nous avons affaire est un serial killer qui traque et assassine d’autres serial killers. Si vous estimez être le seul qui a raison, et si vous vous confortez dans cette attitude négative et bornée, retournez donc à la circulation. Là, au moins, vous serez utile à quelque chose !
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En arrivant à son bureau, Ganser balança un coup de pied sur sa chaise. Il la rattrapa de justesse avant qu’elle ne cogne au sol. Sykes enfonça sa tête dans les épaules pour dissimuler son sourire.

— Sykes, gronda Ganser en fusillant son coéquipier du regard, fais-moi une recherche sur cette cinglée qui occupe le bureau de MacIntyre.

Le visage du grand noir s’épanouit.

— C’est déjà fait, Sepp. Cette femme est réellement ce qu’elle dit être : une psychologue. À plusieurs reprises, elle a œuvré comme…

— Consultante judiciaire, je sais. Ça aussi elle me l’a précisé. Mais quoi encore ?

— Eh… Je suis bon, mais j’ai tout de même des limites. Quand tu es arrivé tout à l’heure, j’étais au téléphone. Je discutais avec un gars qu’on connaît au FBI, il a déjà bossé avec elle. Cette femme est une sommité dans la branche des meurtriers en série.

— Pourquoi n’ai-je jamais entendu parler d’elle dans ce cas ?

— T’as déjà enquêté sur des meurtres semblables, toi ?

— Ouais, bon, grommela Ganser, et quoi d’autre ?

— Tu es bien assis ? Laffont a perdu ses deux parents aux mains d’un serial killer très célèbre. Le Pumpkin Killer.

— Le cinglé qui tranchait les têtes de ses victimes et qui les remplaçait par des citrouilles ?

— Tu vois, même toi t’as déjà entendu parler de ce tueur. Elle était enfant quand c’est arrivé, mais paraîtrait qu’elle a été témoin de certaines choses. Elle n’a jamais pu fournir de description de l’assassin. Un traumatisme, elle ne se souvenait pas de grand-chose, expliqua Sykes en se tapotant le front. Elle n’a pas perdu l’esprit pour autant, elle a plutôt choisi de vouer sa vie à l’étude de ce type de folie. Et elle est souverainement douée pour soulever des lièvres, paraît-il.

— Pourquoi ne porte-t-elle ni pétard ni plaque ?

— Je ne suis pas dans sa jupe, moi. Tu lui poseras toi-même la question. Les filles et les gros pétards, ça ne va pas toujours ensemble.

Sykes lança un coup d’œil furtif en direction du bureau du capitaine, il plaça une main devant sa bouche, et chuchota :

— En plus, elle est pas si mal ?

— Détaille-la bien comme il le faut, parce que tu ne la reverras plus jamais d’aussi près.

— Que veux-tu dire ?

— Que c’est moi qui suis désigné pour travailler avec ce truc à talons hauts.

— Devrais-je préparer une plainte en déontologie pour ségrégationnisme racial ? déclara Sykes en exhibant deux larges rangées de dents blanches.

— Quand tu apprendras ses théories, tu vas te torcher avec ta plainte, crois-moi.

— Raconte !

— Elle est cinglée. Boucle ta ceinture pour ne pas tomber en bas de ta chaise… Selon elle, les trois magnifiques cas qu’on a sur les bras ne sont pas d’innocentes victimes, mais trois serial killers assassinés par un homologue.

— Hein… elle se prescrit des pilules et elle consomme sans modération ?

— J’ai pas fini. Elle affirme posséder la preuve de ce qu’elle avance. Et efface-moi ce sourire idiot que tu as sur le visage. Si elle voyait briller ces dents, elle te prendrait pour un tueur carnassier…

— Tu crois qu’elle me laisserait choisir mon nom de baptême ?

— Chut ! Tais-toi, prends un air sérieux, le capitaine vient d’ouvrir la porte. Si elle nous entend, ou si elle regarde par ici, elle va croire qu’on se fout d’elle.

— C’est pas le cas ?

Ganser fronça les sourcils d’un air rébarbatif.

— Sykes, venez me voir, s’il vous plaît, intima MacIntyre en apparaissant dans l’embrasure de la porte. Et vous, détective Ganser, si vous voulez bien rassembler vos affaires personnelles. Votre nouvelle partenaire compte sur vous, dit-il en faisant un pas de côté pour laisser sortir Laffont, qui marcha dans sa direction.

— On s’en reparle plus tard, Beau Blond…

 

*

 

— Je préférais mon bureau, regimba Ganser en faisant des yeux le tour de la pièce.

— Votre bureau n’est pas très loin, détective, rétorqua Laffont. Un étage plus bas, et deux portes plus à gauche. En plus du calme, vous avez ici tout ce qui peut vous être utile pour travailler, et même plus. PC personnel avec accès Internet, et ceci, dit Laffont en lui présentant un téléphone portable.

— Un rigolophone ? Sauf votre respect, docteur Laffont…

— Hélène.

— Sauf votre respect, docteur Hélène Laffont, je préfère vous dire tout de suite que ce suppositoire électronique ne viendra pas cancériser mes cellules cérébrales. Disposez-en comme il vous plaît, mais oubliez l’idée de voir pendre ce truc à ma ceinture.

— D’abord, je préférerais que vous m’appeliez Hélène ou Laffont si…

— Laffont sera parfait. Moi, c’est Ganser. Je n’ai pas honte de mes origines germaniques. Le « détective », c’est bon qu’au cinéma. Et j’en connais un bout là-dessus, marmonna-t-il en levant les yeux au plafond.

— Écoutez, Ganser, riposta sèchement la psychologue. Vous et moi n’avons pas à être amis, ni même à coucher ensemble pour faire avancer les choses. Un simple ion de bonne volonté de votre part suffira. Je voudrais que vous sachiez que je comprends très bien que vous n’appréciiez pas la tournure des événements. L’ingérence politique, ça ne fait plaisir à personne. Je vais faire un deal avec vous : trois semaines. Juste trois semaines de votre temps. Si durant ce délai rien de bon ne sort de notre association, dès le vingt-deuxième jour je vous débarrasse de ma personne. Vous ne me reverrez plus d’ici la fin de votre carrière.

Ganser fit mine de réfléchir une seconde. Il hocha de la tête.

— J’apprécie votre franchise, Laffont. À mon tour d’être direct : j’ai horreur des politicailleries et je ne tolère pas les ordres, particulièrement s’ils viennent de…

— D’une femme ?

— De la part d’une personne qui ne porte pas de pétard.

— Un pétard comme celui-ci ? rétorqua Laffont sur un ton narquois.

De derrière son dos, elle extirpa un revolver à canon court.

— Ce jouet, un 38 Special ?

— Avec munitions à réservoir de mercure. Si l’impact de la balle ne tue pas, le mercure fera le travail.

— Vous êtes folle, ou quoi ?

— Après l’assassinat de mes parents, je me suis tatoué une arme au corps. D’abord un couteau de cuisine effilé et, dès que j’en ai eu l’âge, je me suis procuré ça, dit-elle en regardant l’arme. Et avant que vous n’émettiez les doutes de circonstance on va mettre la pendule à l’heure : je sais m’en servir.

— Et comment suis-je censé savoir que vos parents se sont fait assassiner ?

— Vous ne discutiez pas avec Sykes, tout à l’heure ?

— C’est mon partenaire, on discute toujours ensemble.

Laffont rangea son arme et plissa le front avec une moue dubitative.

— Je vous ai demandé trois semaines, Ganser. Vingt et une putains de journées au cours desquelles vous ferez semblant de ne pas me prendre pour une imbécile sur la base de votre sacro-saint machisme à la con… Ce langage vous plaît ? dit-elle en prenant un air impertinent.

— Je croyais les érudites ignares du langage de la rue.

— Après la mort de mes parents, c’est un oncle qui m’a élevée. En fait, je n’en avais qu’un. Un homme bien. Il tenait un club de strip-teaseuses. Durant mes études, il est tombé malade. J’ai dû prendre une année sabbatique pour lui filer un coup de main. D’après vous, quelle obscénité ferait encore défaut à ma culture ?

— Vous y dansiez des claquettes entre les entractes, j’imagine ?

— Barmaid, si vous voulez tout savoir… Avec un col roulé. Un cancer du poumon a fini par emporter mon oncle. J’ai vendu mon legs et j’ai poursuivi mes études. On va mettre cartes sur table. Si vous pensez réussir à me mater ou à m’offenser avec des commentaires salaces ou des blagues juteuses, je vous suggère de prendre un ticket. À moins que ce soit ce type de langage qui vous allume…

— Ce ne sera pas nécessaire, dit un Ganser dont les joues tournaient au rouge. Restez vous-même, je vais m’adapter.

— Partenaires dans ce cas ? demanda-t-elle en lui tendant la main.

— Pour trois semaines, pas plus, répondit Ganser acceptant celle-ci. Et puis… tu peux m’appeler Sepp… Hélène.

Laffont sourit d’un air entendu.

— Comme vous… comme tu veux, Sepp ! Contournant son partenaire, Laffont s’installa derrière le bureau qu’elle s’était attribué. Elle ouvrit un tiroir et en extirpa un épais classeur qu’elle posa sur l’espace de travail de Ganser.

— Voici le dossier complet de la scène de crime dont je t’ai parlé tout à l’heure.

— Je le lirai plus tard. Donne-moi plutôt les grandes lignes.

— Je ne veux pas t’influencer, je préférerais que…

— Hélène, si j’étais incapable d’écouter le résumé d’un dossier sans m’imaginer entendre la parole de Dieu ; je ne serais pas flic, je serais prêtre.

— À ta guise. On a découvert ce cadavre il y a quatre jours…

— Pardon, l’interrompit Ganser, quatre jours ? Un meurtre précéderait notre premier cas ? Un meurtre avec une mise en scène ?

— Tu commences à comprendre ? Dans un appartement inoccupé de la 42e Avenue. L’odeur a contraint les voisins à appeler la police.

— Il marinait depuis longtemps ?

— La veille, probablement, mais le chauffage était allumé à fond. La chaleur a accéléré le processus de décomposition. De toute évidence, l’assassin tenait à ce qu’on le trouve rapidement.

— Je vois. Décris-moi la mise en scène.

— La victime, un homme, était empalée sur un pieu. En fait, le tueur a utilisé une batte de base-ball taillée en pointe et enchâssée sur une base vissée au plancher. En plein centre du salon, face à la porte-fenêtre.

— Et tu vas m’annoncer que ce rituel répond à celui d’un tueur en activité quelque part aux alentours ? Genre… l’Empaleur de mes deux ?

— Je vais plutôt te dire qu’un nouveau monstre partageant la même déviance que le premier a initié ce dernier à sa propre médecine.

Devinant Ganser peu enclin à ouvrir la chemise, Laffont le fit elle-même. Sur le bureau, elle étala deux types de photos. Des polaroïds d’un côté et des photocopies de l’autre. Posant une main sur la seconde pile, elle expliqua :

— Ces photos sont tirées des dossiers informatiques personnels de la victime. Ce sont ses trophées, ses fétiches, ceux de l’Empaleur de l’Ohio. Leur présence sur la scène du crime nous permet de supposer que les deux hommes se connaissaient bien. Sur la première série, ce sont les exploits de l’Empaleur. Sur l’autre série, les polaroïds, c’est une autre histoire. Selon moi, à ce moment-là, ils ne devaient plus être amis. Regarde-les bien, ça te permettra de remonter le fil de l’histoire et de comprendre. Mais je t’avertis, tu as intérêt à avoir le cœur bien accroché.

Ganser observa sans toucher.

— Tu peux les prendre sans danger, les empreintes ont été relevées. De toute manière, il n’y avait que celles de la victime dessus.

— Le type de papier utilisé vous a mené quelque part ? demanda Sepp en chaussant de minuscules lunettes de lecture. Il s’empara d’une première photo.

— Du banal. Du papier photographique pour imprimante à jet d’encre comme on en trouve partout, dans toutes les grandes surfaces. Ça ne mène nulle part.

Ganser se concentra sur le visage qui occupait en gros plan le premier rectangle couleur. Le magnifique visage d’une jeune femme d’une vingtaine d’années, figée dans la mort. L’horreur véritable commençait sur la photo suivante. Une scène épouvantable. Ganser y voyait la jeune victime enfoncée par le milieu du dos sur un pieu dont la pointe ressortait par le plexus solaire. Son corps dessinait un arc quasi gracieux au milieu du pal. Ses talons et le bout de ses doigts effleuraient le sol. Ses yeux fixaient l’objectif.

Son regard exprimait la terreur et une douleur incommensurable. Ganser déposa ce cliché et passa aux suivants. Il les examina lentement l’un après l’autre. L’horreur progressait de manière insoutenable. Image par image, Ganser assistait au viol le plus abominable qui soit. Un fou à la cervelle gangrenée assouvissait sans restrictions ses fantasmes démentiels. Sur chacune des photos, il voyait sourire le monstre qui fixait l’objectif et souriait aux anges. Ganser sentit la nausée monter en lui. Il laissa tomber la dernière photo et ferma un instant les yeux. Il se cherchait un vieux souvenir. N’importe lequel. N’importe quoi qui empêcherait ces ignominies d’adhérer à sa mémoire.

Laffont émit un faible raclement de gorge.

— Regarde ces polaroïds, maintenant. Ça n’adoucit en rien les horreurs qu’a fait subir ce monstre à cette fille, mais ça console de savoir qu’il a pu goûter à sa propre médecine.

Ganser lança un regard torve à Laffont.

— Vous avez de ces réflexions, docteur…

Il se concentra sur les photos, et ajouta :

— On l’a agressé sexuellement ?

— L’autopsie le confirme.

— C’est vraiment nécessaire que je regarde ça ?

— Peut-être que ça te protégera des autres horreurs ?

— Si tu le dis… et vous avez récupéré des traces d’ADN ?

— Oui.

Ganser passa rapidement les polaroïds en revue. L’assassin du monstre n’y apparaissait évidemment pas. Mais l’expression sur le visage de l’Empaleur valait à elle seule ce voyeurisme. De toute évidence, il était confus. Il semblait chercher à comprendre ce qui lui arrivait. Ses hurlements silencieux, la sueur et les larmes sur son visage déposaient un baume sur le cœur de Ganser. Il ouvrit la main et laissa tomber les carrés glacés. Levant les yeux vers Laffont, il s’enquit :

— Qu’est-ce que l’ADN a donné ?

— Des résultats assez inattendus : son propre sperme.

Ganser parut se raidir. Un frisson lui parcourut l’échine.

— Vous expliquez ça comment ?

— Son assassin l’a sodomisé avec une seringue conçue pour l’insémination du bétail. Elle n’apparaît pas sur ces photos, mais on l’a trouvée par terre sur le lieu du crime. Tu liras le rapport d’autopsie, son agresseur n’y a pas été de main morte. Sa violence est particulièrement révélatrice.

— Expérience désagréable, s’il en est. Mais le sperme, le tueur, il se l’est procuré comment ?

— Pour le moment, c’est un mystère.

— Et avec ses empreintes, je veux dire celles de l’Empaleur, vous êtes arrivés quelque part ?

— On avait mieux. On avait son portefeuille. L’assassin l’avait déposé bien en vue sur ses vêtements. On ne pouvait avoir un message plus clair : je tue des tueurs, attrapez-moi, pour voir.

Laffont parut tout à coup fragile. Elle ferma les yeux et inspira profondément.

— Une équipe de pros a rapidement remonté jusqu’à son domicile. Une petite maison en banlieue de Cincinnati… Sa femme n’y comprend toujours rien.

— Sa femme ? Il avait une femme ?

— Et deux enfants, et un ordinateur personnel qui débordait à craquer d’images de ce type-là, fit Laffont en pointant la pile de photos. Au total, vingt-deux victimes. Ce gars tuait en moyenne tous les six à huit mois. On le pistait depuis une quinzaine d’années.

Le visage de Ganser devint exsangue. Il voulut déglutir, mais sa gorge était trop sèche. Il ouvrit la bouche pour parler, il n’en émana qu’un croassement. Il se reprit :

— Et l’autre folle, sa légitime, ne me dis pas qu’elle n’a jamais eu de soupçons ?

— Ça pourrait être ton voisin, tu ne le soupçonnerais pas. Ils sont comme ça, ces monstres. Leur esprit est hermétiquement compartimenté. Lorsqu’ils jouent au citoyen normal, ils sont tout à fait normaux. Mais lorsqu’ils quittent la normalité par l’écoutille… c’est un monstre qui sort au bout. C’est ainsi qu’ils fonctionnent.

— Je… je m’excuse de ne pas t’avoir prise au sérieux, Hélène. J’ai… je ne suis qu’un imbécile imbu, je…

— Tu n’es pas un imbécile, Sepp. Ces choses dépassent l’entendement humain. Tes réactions négatives face à mes théories, n’ont rien d’exceptionnel. En fait, c’est quasiment un réflexe d’autodéfense. Cette pourriture qu’on a retrouvée empalée sur un pieu est une aberration parmi tant d’autres. Mais celui qui lui a fait ça… celui qui l’a démasqué et qui l’a expédié à la morgue avec trois de ses homologues, celui-là, il me terrifie.
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Le 414. Une simple adresse civique tenant lieu de raison sociale, à l’intersection de la 64e Rue et du boulevard Jones. Une adresse qui dissimulait un coquet petit restaurant français. Trois ou quatre serveurs, une douzaine de tables et un service cinq étoiles. Ce qu’il fallait pour faire de Ganser un accro de cet établissement. Sheryl était déjà installée à une table tout au fond de la salle. En le voyant entrer, elle lui fit un signe de la main. Ganser la rejoignit.

— Bonjour chérie, lui dit-il en se penchant pour l’embrasser. Qu’est-ce que tu bois ?

— Je ne saurais te dire. Une nouvelle recette à base jus de fruits et de je ne sais plus quel alcool. Une création de Robert, expliqua Sheryl en décochant un sourire au serveur.

— C’est bon ?

— Sucré !

Ganser grimaça, leva la main et fit un signe à l’intention de Robert qui hocha la tête et versa un Jack Daniel’s sec. Il le lui apporta prestement.

— Dure journée, Sepp ?

Ganser trempa les lèvres dans son verre. Il prit le temps de déguster les yeux fermés avant de répondre :

— Déstabilisante, je te dirais. Mon partenaire et moi… on est séparés.

— Oooh ! s’exclama Sheryl. Vous n’êtes pas en instance de divorce tous les deux, j’espère ? lança-t-elle à la blague.

— Non, c’est temporaire et ça n’a rien de volontaire. Tout au plus trois semaines. En tout cas, c’est ce qui est convenu, dit Ganser en s’éclaircissant la gorge. Le pire, c’est qu’on me contraint à travailler avec une femme. Une psy. Tu imagines ?

Sheryl contint un petit sourire et tira sur la paille plantée dans son verre.

— Non, dit-elle avec emphase, ne me dis pas que le grand Sepp Ganser est contraint de faire équipe avec une femme. Une intellectuelle de surcroît. Ce serait indiscret de me la décrire un peu ?

— Quarante-cinq… quarante-sept ans. Elle ne les fait pas. Pas très grande, châtain, une bouche sensuelle à la Susan Dey, plutôt jolie.

— Toi qui as toujours aimé Susan Dey, dit Sheryl en mimant une pointe de jalousie, ça ne devrait pas te donner de problème.

— Pour tout dire, avoua Sepp en touchant sa main par-dessus la table, elle m’a plus l’air d’une écorchée que d’une intello. Je ne lui ai pas posé la question, mais je suis persuadé qu’elle n’a jamais été mariée, qu’elle n’a pas d’enfants.

— Nous non plus, nous n’en avons pas, se rembrunit sa femme.

— Nous, ce n’est pas la même chose, chérie. Ce n’est pas un choix, c’est le mauvais sort qui s’acharne sur nous, dit-il en posant sa main sur celle de sa femme. Hélène Laffont est une femme d’une trempe à part. Elle me fait penser à Anderson, le boulot, le boulot et rien d’autre. Je devrais peut-être les présenter l’un à l’autre. Qui sait, Anderson est un peu plus jeune, mais Laffont est plutôt bien conservée.

— Te voilà entremetteur maintenant ?

— Hé ! Hé ! Pas du tout !

— Et qu’est-ce qui te vaut cette promotion ?

Le regard de Ganser s’assombrit. Il pinça les lèvres en une grimace que sa femme reconnut immédiatement : une moue de contrariété. En quelques phrases concises, Ganser raconta les chambardements qu’il avait vécus au cours la journée. Il donna aussi les grandes lignes du passé de Laffont.

— Je vois, dit Sheryl une fois que Ganser eut terminé. Pauvre femme… quelle vie !

— J’espère seulement qu’elle ne s’imaginera pas voir des tueurs en série à tous les coins de rue. Parfois, les vieilles bibittes jouent des tours là-dessous, fit-il en se tapotant la tempe. D’un autre côté, je me dis qu’elle doit être compétente, sinon je ne vois pas comment elle aurait pu réussir à convaincre le gouverneur Finn de lui confier l’enquête.

— À moins qu’elle ne soit qu’une intrigante dévorée par l’ambition, prête à tout pour se faire une place au soleil.

— Ça, je ne le pense pas. Je ne suis pas psy, mais depuis le temps que je fais ce métier, j’ai appris à jauger la nature humaine. De toute manière, bien qu’elle ait du charme, elle n’a plus les vingt ans et les 90 C indispensables pour faire tourner les têtes des bouffons de la caste politique, fit Ganser en prenant une gorgée de son verre.

Sheryl rit de bon cœur et demanda :

— Et ton Beau Blond, il prend ça comment ?

— On ne lui a pas retiré l’enquête. On l’a simplement privé de son partenaire. Sykes va continuer de fouiner de son côté. On reste en contact. Mais bon… assez parlé de mon boulot, dis-moi plutôt ce que tu as envie de manger ce soir. Et donne-moi les grandes lignes du film que nous allons aller voir après, dit Ganser en ouvrant le menu.

— Ne fouille pas pour rien là-dedans, ce sera des fruits de mer, ce soir. J’ai passé la commande avant que tu arrives. Parfois, on parle et on parle… et…

— Le film de ce soir, ce sera pour le travail ou le divertissement ?

— Divertissement, dit Sheryl en faisant un signe de tête au serveur. Peut-être arriverai-je à te retenir jusqu’à la fin cette fois, qu’en penses-tu ?

Prenant le temps de porter son verre à ses lèvres, Sepp prit une nouvelle gorgée et laissa poindre un petit sourire énigmatique.
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Avec une dextérité toute hollywoodienne, Bruce Willis maniait un énorme automatique avec lequel il perçait des trous sanglants dans tous les méchants qui avaient le malheur d’entrer dans l’axe de la caméra. Heureusement, avant que ne s’éteignent les lumières de la salle de cinéma, Ganser débranchait invariablement la notion de la logique. Ça n’améliorait pas les scénarios ; ça les rendait moins indigestes. Évidemment, à l’instant exact où Bruce mettait son poing sur la gueule du chef des malfrats… le beeper à sa ceinture se mit à vibrer. Retenant un juron, Ganser comprima la main de sa femme qu’il tenait dans la sienne. Sheryl ressentit sa contrariété. Se penchant vers lui, elle lui souffla à l’oreille :

— Va vérifier ce qu’il veut. Si c’est important, vas-y, sinon envoie-le promener, d’accord ?

— D’ac, chérie !

Ganser quitta son siège et remonta l’allée en grommelant de gros mots dans sa tête. Comme à son habitude, il fit un arrêt aux toilettes. Tandis qu’il se lavait les mains, un homme vint l’imiter. Ganser se tourna pour passer ses mains sous le séchoir. L’homme s’approcha de lui.

— Ce ne sera pas long, mes mains sont presque sèches.

— Prenez tout votre temps, monsieur Ganser, rétorqua l’homme sur un ton léger.

Étonné d’être ainsi interpellé par un inconnu, Ganser se retourna et dévisagea l’homme. Entre trente-cinq et quarante ans, environ un mètre soixante-dix, étroit d’épaules, cheveux courts, barbe bien faite… Aucune concordance dans son trombinoscope cérébral.

— Ne cherchez pas, nous ne nous sommes jamais rencontrés.

— T’es qui, si c’est pas trop demander ? rétorqua sèchement Ganser.

— Aucune importance. Vous devriez éteindre ce petit machin à votre ceinture, dit l’homme en regardant le beeper. Ça devient agaçant de l’entendre vibrer.

Ganser eut le réflexe de lancer une main vers un pan de sa veste.

— Ts ts ! Pas très subtil, ça, monsieur Ganser, dit l’homme, pince-sans-rire. Si votre arme quitte votre holster et que vous me menacez avec, votre femme est morte. Regardez !

L’homme brandit un téléphone et plaça l’écran à hauteur des yeux du détective. L’image était sombre, mais la photo apparaissant à l’écran était explicite. On y voyait l’écran de cinéma avec deux silhouettes interférant devant. Sheryl et lui-même.

Un trou béant parut s’ouvrir sous ses pieds. Ganser mit une main en bordure du comptoir lavabo.

— Tu veux quoi ?

Mettant la main sur son beeper, il l’éteignit.

— C’est un appel d’urgence, expliqua-t-il. Si je ne retourne pas l’appel, mes collègues vont débarquer ici comme des GI Joe !

L’homme laissa échapper un petit rire sec.

— C’est moi qui vous ai fait ce numéro. Et maintenant, si ça ne vous fait rien, je préférerais qu’on sorte d’ici rapidement. Ça m’éviterait d’avoir à égorger un témoin gênant, s’il s’en présentait un avec une envie de pisser.

Une lueur insolite brilla au fond des yeux de l’homme. Ganser sentit son sang se glacer dans ses veines. Cet homme ne bluffait pas. Il était préférable d’attendre qu’une opportunité se présente à lui.

— On fait quoi dans ce cas ?

— On sort d’ici et on quitte le cinéma comme de vieilles connaissances. Vous ne perdrez pas votre temps, c’est promis, dit-il en faisant un pas de côté pour inviter Ganser à passer devant.

En sortant des toilettes, ils croisèrent deux adolescents qui se bousculaient en riant. Ganser les remarqua à peine. Son esprit tournait à toute vitesse. Cet homme qui marchait un pas derrière lui, que lui voulait-il ? Ils devaient bien s’être croisés quelque part ? Comme ils franchissaient les portes automatiques, une Mercedes noire vint se garer devant l’entrée du multiplex. Le chauffeur, sapé comme un chanteur de hip-hop, portait un pull à la capuche relevée. Il quitta le volant et passa à l’arrière en gardant la tête basse.

— C’est moi qui conduis, asseyez-vous à ma droite, monsieur…

— Lâche ton cirque, s’écria Ganser. Si je ne sais pas où on va, je ne vais nulle part.

Pour toute réponse, l’homme brandit à nouveau son portable. Du doigt il pointa un mot mis en mémoire. Ce mot était une commande abrégée pour joindre son complice. Ganser le comprit d’emblée. Il pouvait lire : ÉGORGEMENT. La menace était sans équivoque. Se désintéressant de lui, l’homme fit le tour du véhicule et alla s’installer derrière le volant. Le regard scintillant de rage, Ganser ouvrit la portière côté passager, puis se glissa à l’intérieur. Ses épaules eurent à peine le temps de toucher le dossier. Un bras puissant passa devant lui et immobilisa sa nuque contre l’appuie-tête. Le chauffeur se tourna aussitôt vers lui et lui appliqua sur son visage un tampon dans lequel il venait de verser un liquide à l’odeur caractéristique. Ganser ne put retenir indéfiniment sa respiration. Avant que ses yeux ne se révulsent, une dernière pensée se forma dans son esprit :

Chloroforme…
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Ganser eut un haut-le-cœur. Une remontée acide lui brûla la gorge. Il tint le coup, ne vomit pas. Quelqu’un lui passa un linge humide et froid sur le visage, et le posa sur son avant-bras. Belle initiative. Il rouvrit les yeux et leva la tête. La pièce était sombre, puait le moisi et des ombres menaçantes l’encerclaient. On l’avait calé dans un vieux fauteuil inconfortable. Aucun lien ne l’entravait. Cela l’étonnait. Un gémissement jaillit sur sa gauche. Il tourna la tête. Bien qu’il fût dans la pénombre, il reconnut la couleur de cheveux de la femme installée près de lui.

— Hélène… t’es là toi aussi ? Tu vas bien ?

— Une migraine pas possible et une putain d’envie de vomir… autrement ça va, oui !

— Je suis sincèrement ravi que vous ayez survécu tous les deux, prononça une voix que Ganser reconnut d’emblée – l’homme du cinéma. N’hésitez pas à vous servir du linge humide, cela fait du bien.

Ganser ne répondit pas. Faisant mine de rien, l’homme se recula d’un pas et enchaîna :

— Mon collègue ne jauge pas toujours bien ses doses d’anesthésiant (il grimaça une moue mi-sérieuse, mi-amusée). C’est pas pour rien qu’il perd des patients à l’occasion, mais bon…

Ganser se secoua la tête puis songea à son arme. Il la sentait toujours sous son aisselle. Il n’était pas rassuré pour autant.

— Vous voyez, nous ne vous avons même pas « dévêtu », monsieur Ganser.

— Il y a un message derrière ça ?

L’homme poussa un petit gloussement et dit :

— Elle ne vous serait d’aucun secours.

— Z’êtes qui ? Que me… que nous voulez-vous ?

La réponse tarda à venir. Un temps que Ganser utilisa pour analyser les sons ambiants. Il devinait plusieurs respirations autour d’eux. Il ne voyait personne, les présences étaient malgré tout palpables. Une sensation pour le moins angoissante. À mesure que ses yeux s’adaptaient à la pénombre, se définissait la silhouette de son kidnappeur. Seulement son kidnappeur.

— Mon nom ne vous dirait rien. Mon surnom, peut-être… on verra ça plus tard. Vous, madame Laffont, vous vous sentez mieux ?

— Je fais avec. Vous voulez quoi ?

— J’adore les femmes de tête. Vous savez, vous avez causé nombre de préjudices à notre organisation, docteur Laffont.

De par le ton utilisé, la psychologue subodorait un paradoxal mélange de mépris et d’admiration.

— Vous m’en voyez ravie. Et vous opérez dans quel domaine ?

— Dans l’industrie des fantasmes. De la mort et des fantasmes, lui répondit l’homme le plus sérieusement du monde.

Laffont resta coite et avala de travers.

— T’es le cinglé qui a éliminé les autres cinglés ? tiqua Ganser.

— Tue ces cochons, grinça une voix désincarnée dans la pénombre, tue-les !

— On n’ira nulle part avec eux, ajouta une deuxième voix. Laisse-moi m’en occuper !

Un déclic résonna dans la noirceur moite de la pièce. Ganser et Laffont identifièrent d’emblée l’origine du bruit : un cran d’arrêt.

Le kidnappeur fit un geste autoritaire de la main. Plus personne ne bougea. Se penchant vers les otages, il dit :

— Si qui que ce soit dans mon équipe avait quelque chose à voir avec ces meurtres, croyez-moi sur parole, nous ne nous les gèlerions pas dans ce trou humide, à tailler une bavette ensemble. La réalité est tellement plus complexe, dit-il en se redressant. Comme je vous disais, mon nom n’évoquera rien pour vous, mon surnom cependant… Overkill.

Une bouffée d’adrénaline monta en Laffont. Overkill – le Surtueur –, une bête abjecte. Pendant presque cinq ans, en tant que consultante pour le FBI, elle avait participé à sa traque. Sans succès. Sa cruelle et inhumaine réputation le précédait. Ce monstre suffisant avait poussé l’arrogance jusqu’à lui faire parvenir un immonde présent…

— Vous ne portez pas le bijou que je vous ai fait offert il y a quelques années ?

Se tournant vers Ganser, il expliqua :

— Un splendide collier de perles, détective Ganser. Entièrement monté à la main. Beaucoup de travail, vous savez. Et je n’ai utilisé que des yeux verts. Comme les siens.

Ganser se glaça jusqu’à la moelle. Il eut l’impression qu’une pince en acier chirurgical farfouillait dans son ventre. Des rires gras grincèrent derrière eux. Ganser craignit que ses sphincters se relâchassent. Il serra les fesses.

— Je vois que vous me prenez au sérieux, maintenant, sourit Overkill. Je vous sens mûrs pour recevoir quelques confidences. Ensuite, je vous libérerai. Vous aurez la nuit pour réfléchir à la proposition que je désire vous offrir. Euh… mon débit n’est pas trop rapide ? Ça va ?

Pas de réponse.

— Vous savez, j’adore discuter avec des gens dans votre genre. Vous êtes alertes, une denrée rare en cette époque perturbée, dit Overkill en ponctuant sa phrase de son petit rire sec. Mais bon… j’ai beau vous aimer bien, ce n’est pas une raison pour traîner en longueur. Je vais donc aller droit au but. Si je vous ai convoqués ici ce soir…

— Convoqués ? l’interrompit Ganser.

— Détectiiiive, rabroua Overkill en le pointant du doigt comme le ferait un maître d’école, je vous prierai de ne pas m’interrompre. Je disais, je vous ai convoqués ici ce soir pour vous inculquer une meilleure perception de ce que nous sommes. Comme si cela ne suffisait pas que les corps policiers de la planète n’aient de cesse de nous déshumaniser en nous qualifiant de serial killers… Il y a également les journalistes de ce monde qui causent leur part de mal en nous faisant mauvaise presse. Vous savez, nous sommes des gens comme vous, fit-il en dodelinant de la tête. On gagne notre vie, on paie des impôts, on se fixe des objectifs et on caresse des espoirs… Je vous accorde qu’on n’est pas toujours, comment dirais-je (il se gratta derrière la nuque)… compatibles avec le reste du troupeau. Mais nous sommes quand même des êtres humains, comme vous, comme elle, dit-il en se tournant vers Laffont. Et on travaille tellement fort pour améliorer les choses, vous ne pouvez pas vous imaginer.

Laffont s’empara du linge humide posé sur le bras du fauteuil et se le passa sur le visage sans jamais quitter Overkill du coin de l’œil.

— Ce sentiment d’expulsion sociétal est très problématique, vous savez. C’est pourquoi un jour nous avons créé un centre d’entraide. De fil en aiguille, cela a évolué. C’est finalement devenu une confrérie. Ne vous emballez pas, personne ne nous trouve dans les pages jaunes sous la rubrique Tueurs anonymes…

Comme s’il venait de faire une bonne blague, Overkill rejeta la tête en arrière et poussa son petit rire sec qui résonna dans l’air moite.

— En fait, vous n’avez pas idée à quel point il est difficile d’assumer une telle nature. Je vous donne un cas de figure. Imaginez-vous, monsieur Ganser, à votre âge, entretenant une relation torride avec une jeune collègue de travail. Comment géreriez-vous cette situation s’il vous était impossible de pouvoir vous confier à quelqu’un ? On a tous besoin d’une oreille indulgente, vous le savez comme moi. Aussi compréhensive soit-elle, je doute fort que votre légitime vous prêterait cette oreille.

— Sais pas, j’ai pas ce genre de problème.

— Nous sommes dans l’absolu, monsieur Ganser, ce n’est que de la rhétorique, grimaça Overkill en tournant les yeux au plafond. Détendez-vous un peu, bon sang ! Il est où votre sens de l’humour ? De toute façon, vous voyez où je veux en venir. Par définition, pour être savouré à sa juste valeur, un fantasme doit être partagé. Mettez-vous à notre place un instant, où trouve-t-on une oreille empathique ?

— Passez un appel au 911… je connais des confrères qui seraient heureux de tout prendre en note pour aller déposer ça en trois exemplaires sur le bureau d’un procureur !

— Laisse-moi tuer ce cochon… gronda quelqu’un derrière.

Overkill leva une main.

— J’aime bien quand vous faites ça relax, monsieur Ganser. Méfiez-vous tout de même. J’ai des confrères susceptibles. Vous me comprenez, j’espère ?

Ganser déglutit tout en esquissant un sourire factice.

— La confrérie a été le premier jalon. Grâce à elle, les mentalités ont rapidement évolué. La confiance s’est établie, c’est ce qui a finalement ouvert la voie à la Konvention. Nous l’écrivons graphiquement avec un K, c’est plus évocateur.

— La K… Konvention ? bafouilla Laffont.

Overkill affichait un sourire à donner la chair de poule.

— N’ayez crainte, je ne vous embrouillerai pas l’esprit avec des détails qui ne vous regardent pas, expliqua-t-il en gesticulant des mains. On va se limiter à l’essentiel. Cette Konvention a lieu une fois tous les cinq ans, toujours en Amérique du Nord et jamais deux fois dans le même patelin. Cette année, bande de veinards, devinez laquelle est la ville hôtesse ?

— Et vous désirez nous engager comme conférenciers parce que nous en sommes l’hôte cette année ? Ne tournons pas inutilement autour du pot, j’accepte la présidence d’honneur !

Le sourire d’Overkill s’effaça.

— Cette Konvention dure cinq jours, monsieur Ganser. Pour notre sécurité à tous, une règle stricte l’encadre. Tous les membres participants se doivent d’observer une trêve. Dans un rayon de trois cents kilomètres autour de la ville hôtesse, aucun fantasme n’est permis. Cette règle s’applique pour la semaine qui précède et pour celle qui suit l’événement. Malheureusement…

Overkill se mordilla la lèvre en prenant un air songeur.

— Malheureusement, un renégat sévit parmi nous.

— Z’êtes pas en train de me dire que vous me suspectez, j’espère ? darda Ganser.

Overkill poussa un éclat de rire. D’autres rires, dissimulés dans l’ombre, s’unirent à son excès d’hilarité. Ceux-ci s’éteignirent comme Overkill tendait le cou vers ses otages. Tout en secouant la tête, il leur confia :

— Si je vous disais que je vous ai fait venir jusqu’ici pour solliciter votre aide, vous me répondriez quoi ?

Ganser brandit une main aux doigts écartés devant lui.

— Choisissez-vous un doigt, le plus long de préférence et…

Laffont posa une main sur l’avant-bras de Ganser. Ce dernier s’interrompit.

— Nous avons besoin de vous, enchaîna Overkill en faisant mine de ne pas remarquer la réaction de Laffont. Dès que la Konvention sera commencée, vous aurez cinq jours, le temps que dure celle-ci, pour démasquer le traître.

— Sinon ? s’enquit Ganser

Overkill plaça à son tour ses mains aux doigts écartés à hauteur des deux visages. En énumérant des noms, il abaissa les doigts un à la fois.

— Sinon on tuera votre femme, Sheryl, votre frère, Mathias, avec sa femme Jenny et vos deux neveux. On tuera votre sœur, Caroline, et son petit ami, Jake. On tuera aussi votre père, Bastian, votre mère, Élisabeth, sans oublier Max, pauvre toutou…

Overkill regarda ses mains.

— Oh… j’ai plus de doigts ! Et vous, Hélène, comme vous n’avez aucune parenté à mettre à notre disposition, on palliera avec de l’imagination. Il me reste du fin fil d’or, je lancerai une nouvelle collection d’automne de perles rares.

Ganser tenta de se lever. Une paire de mains lui écrasa les épaules. Il cria en postillonnant :

— Saleté de fils de pute !

— Ts, ts ! Fils de pute sociopathe. Et n’oubliez pas, ce qui se passe en famille reste en famille. La moindre indiscrétion se conclura par l’élimination de votre confident. Et aussi par celle de sa descendance. Vous saisissez ? On dit que la nuit porte conseil. Demain, j’entrerai en contact avec vous.

Overkill pivota sur les talons et fit un geste désinvolte de la main. L’odeur caractéristique du chloroforme satura à nouveau l’air. Ganser s’insurgea :

— Merde ! Vous allez pas…

Des linges imbibés d’anesthésiant furent aussitôt appliqués sur le visage de Ganser et de Laffont. Rapidement, la résistance cessa.
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Sheryl ouvrit les yeux au moment où son réveille-matin lançait la musique. Sans se retourner, d’un geste réflexe, elle tâta sur sa droite afin de toucher le corps de Sepp. Personne. Elle se redressa dans le lit et constata que l’oreiller voisin ne portait nulle empreinte de tête. Enfilant un peignoir, elle sortit de la chambre.

— Sepp, mais que fais-tu sur le sofa ? s’enquit-elle en entrant dans le salon.

— Mmmmm…

— Veux-tu bien me dire ce que tu fais là… tout habillé, en plus ?

À demi groggy, Ganser ouvrit les yeux, s’ébouriffa la chevelure et se gratta la nuque.

— Je suis où… là ?

— Chez toi… pourquoi t’es pas venu me rejoindre cette nuit ? La proposition que je t’ai faite au cinéma ne te plaisait pas ?

— Ohhh… chérie, j’ai mal au coco… je suis arrivé trop tard, je ne voulais pas te réveiller…

— Je vais prendre une douche, récupère tes morceaux et prépare-moi un café, s’il te plaît !

Question de se familiariser avec le réel, Ganser jeta un regard circulaire sur la pièce. Il se redressa avec un vigoureux coup de reins et s’assit. Dans sa tête, le décor tournait toujours. Il remarqua ses chaussures. Pas sur le paillasson d’entrée, mais côte à côte près du sofa. En se grattant la tête, il en prit une dans sa main. Un post-it était collé à l’intérieur. Une série de chiffres – un numéro de téléphone – et cette onomatopée intimidante : Shhhhhhhht ! suivie du petit croquis d’une tête de mort avec des tibias croisés derrière.

Ganser décolla prestement le post-it et le fit disparaître dans sa poche. À cet instant, il prit conscience d’être encore vêtu.

— Humm… tu te lances dans la haute cuisine ce matin, Sepp ? Du bacon et des œufs… que me vaut l’honneur ?

Sheryl accepta le café que lui tendait son mari.

— Tu te sens coupable, c’est ça ? Elle s’appelle comment, ta nuit blanche ? lança-t-elle à la blague.

— Hélène Laffont.

Sheryl haussa un sourcil interrogatif.

— On est partenaires pour une opération spéciale. Une filature. On en a pour une dizaine de jours. Qu’est-ce que tu dirais que je l’invite à souper un de ces soirs ?

Avant de répondre, Sheryl prit le temps de prendre une gorgée de son café.

— Ce sera un honneur de faire la connaissance de ta maîtresse.

Avec un sourire, Ganser se tourna vers le poêlon et entreprit de transférer les œufs dans les assiettes. Sur un ton se voulant badin, il jeta :

— Tu sais, ça fait un bout que j’ai pas pris de nouvelles de Caroline et Mathias… Faudrait bien que je fasse un petit effort.

Sheryl posa son café sur la table.

— Qu’est-ce qui se passe, Sepp ? Jamais tu n’as parlé de ta famille avant une opération…

— Relax, voyons. On ne navigue pas dans un scénario d’espionnage. C’est de la routine, cette affaire. Je disais ça comme ça… rien de plus.

Sheryl fronça les sourcils et le regarda d’un air louche.

— Je le souhaite…
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Hélène Laffont n’avait pas fermé l’œil de la nuit. C’était une évidence qui sautait aux yeux.

C’est fou ce qu’une nuit à retourner un problème dans la tête ravine un visage, pensa Ganser en détaillant la psychologue du regard. Je ne dois guère avoir meilleure mine. Me semble avoir pris cinquante ans depuis hier !

— Je réchauffe votre café ? demanda la serveuse en passant devant leur table avec une cafetière fumante dans la main.

— Non merci, refusa poliment Laffont en plaçant sa main au-dessus de sa tasse. Je suis déjà assez nerveuse.

Ganser opina et regarda couler le liquide chaud. Dès que la serveuse se fut éloignée, Laffont reprit :

— On fait quoi, Sepp ?

— Tu me poses cette question ? Je croyais que c’était toi l’experte, Hélène. En menaçant ma famille, ils me tiennent par les joyeuses. Tu as réussi à nous faire enrôler, à toi de trouver un moyen de nous démobiliser ! riposta Ganser sur un ton légèrement caustique.

— Je vous ferai remarquer, monsieur Ganser, que vous aviez vous-même les pieds enfoncés dans la mouise avant que j’arrive, se défendit Laffont. Tandis qu’elle parlait, elle cognait de l’index sur la table. Pas nécessaire de tout me mettre sur le dos.

— Toi et ta manie d’inventer des noms plus colorés les uns que les autres… t’as fini par te faire remarquer par les pires psychopathes de ce monde. Ils nous ont dans le collimateur et nous on l’a dans le cul, maintenant, rugit Ganser en plantant son regard dans celui de sa partenaire.

— C’est ainsi que tu gères les crises avec Sykes ?

— Tu veux dire ?

— Quand ça ne va pas à ton goût, ça devient la faute de ton Beau Blond ?

— Fais chier !

— Le langage scatologique n’arrangera rien. Réponds-moi !

— Tu fais doublement chier, Laffont, lâcha Ganser en frappant sur la table avec le plat de la main.

La serveuse et le client aux cheveux longs assis à la table voisine se tournèrent vers eux.

— Si ça ne te fait rien, je préférerais que tu restes calme. Jurer et invectiver ta partenaire ne résoudra rien.

— Partenaire, ronchonna Ganser. Ça me fait une belle jambe… Ouais, bon, OK. Au fond… on a tous les deux passé une nuit de fou. J’ai rêvé en boucle qu’une meute de tarés entraient chez moi et égorgeaient ma femme, chuchota-t-il en se penchant vers elle.

— Tu crois peut-être que rêver de ce malade en train de se faire un collier avec mes yeux était plus agréable ?

— Je savais pas que… (il ne termina pas sa phrase.)

Ils s’observèrent un instant, tels de vieux loups s’évaluant du regard avant de se jeter l’un sur l’autre.

— On fait la paix ?

— On est tous les deux sur les dents, je te prie de m’excuser, Hélène. Je te rassure, quand ça ne marche pas comme je le veux, je ne transpose pas mes frustrations sur le dos de mon partenaire. En tout cas, pas plus de soixante-dix pour cent, dit-il en esquissant un sourire. En fait, je respire un bon coup – il inspira profondément – et on repart sur de nouvelles bases.

— Merci.

— Merci à toi, plutôt. Et alors… on fait quoi ?

— À moins que le suicide soit une option… je ne vois pas ce qu’on peut faire ? Et puis, il faut le dire, c’est une opportunité inouïe qui s’offre à nous.

— Opportunité ? Quelle opportunité ?

— Tu ne saisis pas ? Dans toute l’histoire de l’humanité, jamais une telle opportunité ne se représentera. Pénétrer dans le mécanisme de pensée de tueurs en série, Sepp, c’est inestimable. On a la chance de faire avancer la science de trois ou quatre décennies d’un coup, asséna-t-elle en faisant claquer ses doigts.

— Cette folie, c’est tout ce qu’elle représente pour toi ? Une opportunité d’élargir tes horizons scientifiques ?

Ganser gesticula des mains devant le visage d’Hélène. Il faisait comme s’il cherchait à capter l’attention d’un aveugle.

— Youhouuu… t’es inconsciente ou t’es folle ? T’as la tête sur le billot et le bourreau achève de griller sa cigarette et il se penche déjà pour récupérer sa hache. Dis, tu espères quoi ? Entrer dans l’histoire à titre posthume ? Un faux pas et t’es morte, je suis mort et des tas de gens nous suivent dans la fosse.

— Que puis-je te dire pour te convaincre ?

— Langage de sourd. Parle à mon cul, ma tête est malade. Voilà ce que tu peux dire pour me convaincre. Je… je… ah ! Laisse tomber. De toute manière, on a déjà la main coincée au travers des dents de cet engrenage.

Ganser ne porta aucune attention au client de la table voisine qui passa près d’eux pour se rendre aux toilettes. Il préféra émettre un juron entre ses dents, tourner les yeux au plafond et ruminer.

— As-tu toujours avec toi le « rigolophone » que tu m’as proposé hier ?

Laffont plongea la main dans son sac à main et en sortit un appareil qu’elle posa sur la table devant elle. Ganser s’en empara.

— Je ne veux plus me faire coincer comme hier soir, au cinéma. J’ai beau être un imbécile conservateur, je veux rester en vie. (Il fixait l’appareil comme s’il observait une vipère hostile.) Moi qui ne suis jamais arrivé à programmer un magnétoscope. Tu m’expliqueras comment ça fonctionne ? Je dois prendre rendez-vous avec un oncologue.

Laffont secoua la tête et esquissa un sourire. Ganser vit apparaître une rangée de dents bien alignées.

— Ne pense pas que je te drague, Laffont, mais, pour une psy, t’es quand même jolie.

— Merci, Ganser. Et toi, pour un vieux routier borné de la flicaille, t’es pas mal non plus.

Ganser rougit.

— Trêve de flatteries, mange un morceau. Moi, j’ai déjà pris mon petit-déjeuner.

Un téléphone sonna dans la salle. La serveuse passa une main par-dessus le comptoir et attrapa l’acoustique au mur. Elle lorgna tout autour. Ses yeux se posèrent sur Ganser.

— Détective Ganser ?

Ganser la regarda avec étonnement.

— Vous voyez quelqu’un d’autre qui a l’air d’un détective nommé Ganser, vous ? demanda la serveuse en posant l’acoustique sur le comptoir.

Interloqué, Ganser échangea un regard avec Laffont, se leva et alla répondre.

— Ganser, dit Sepp.

Un petit rire sec, qu’il aurait reconnu parmi cent mille, retentit dans l’appareil.

— Votre réponse ? s’enquit Overkill.

— C’est d’accord. Comment procède-t-on pour les détails ?

— Foncez dans les toilettes, ordonna l’interlocuteur, sarcastique. Jetez un coup d’œil derrière le réservoir de l’unique appareil d’aisance de l’endroit. Un petit quelque chose vous y attend. À vous d’évoluer…

Ganser déglutit. Ce salaud, il les espionnait ? Avait-il tout entendu de leur conversation ? Un bruit sur sa gauche le fit se retourner. Des toilettes, sortait un homme. Cheveux longs, avec un bouc qui lui mangeait le visage. Il portait des petites lunettes rondes du type Lennon. Le look yuppie des quartiers chics de la ville. Dans une main, il tenait un portable qu’il glissa dans sa poche de jean. Au passage, il lui piqua un clin d’œil. Outre la taille, cet homme n’avait rien en commun avec l’Overkill de la veille. Sans s’arrêter, il jeta un billet de dix dollars sur le comptoir et sortit. Ganser se rua aux toilettes. De retour à sa place, sur la table il posa un minuscule objet noir.

— C’est une clef USB.

— Ça, je le sais bien, mais c’est tout ce que j’en sais. Mon ignorance et mon conservatisme vont finir par me tuer, Hélène. J’ai vraiment besoin que tu m’aides.
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Une Mercedes vint se garer le long du trottoir. Overkill ouvrit la portière arrière et plongea à l’intérieur. La voiture redémarra sur les chapeaux de roues. L’habitacle était envahi de musique. Overkill n’aurait su dire ce qui jouait. La musique l’indifférait. Le conducteur pressa sur un contrôle au volant, le volume diminua. Il s’enquit :

— Ganser a bien récupéré le colis ?

— Heureusement qu’il fait équipe avec Laffont, je me demande s’il sait ce qu’est une clef USB.

— Tu n’as pas répondu à ma question.

— Oui, dès que j’en suis sorti, il s’est rué vers les toilettes.

— Parfait !

— Monsieur, vous croyez sincèrement que ces deux-là peuvent réussir ? s’inquiéta Overkill sur un ton déférent.

— Souhaitons-leur et souhaitons-le-nous. La Konvention est l’œuvre d’une vie. Ma vie. Ce serait vraiment dommage de devoir y renoncer à cause d’un fou.

Tout en parlant, le conducteur jeta un coup d’œil en biais dans le rétroviseur.

— Et enlève-moi ce déguisement. Ce n’est plus nécessaire. Je vais te larguer à deux coins de rue d’ici. Inutile de te faire remarquer en sortant. Ce soir, à 19 heures, tu valides l’entente avec Ganser et Laffont. Je te charge de faire le nécessaire pour l’assurance. J’espère ne pas me tromper en faisant de toi mon bras droit, Overkill ?

— Non, monsieur. Vous pouvez avoir pleine confiance.

Il n’y a qu’une petite chose qui me chicote.

— Quoi donc ?

— Pour nous assurer les services de Ganser, ne serait-il pas préférable d’offrir une couverture à sa famille ?

— À sa femme, oui. La sécurité est déjà mandatée. Une équipe se relaie depuis hier afin d’assurer sa protection.

Du coin de l’œil, par le rétroviseur, le conducteur observa son passager opérer sa transformation. Overkill était étonnant.

En moins de temps qu’il n’en faut pour le dire, il avait troqué son bouc contre une fine moustache et ses lunettes rondes par des verres fumés. Il avait retiré sa perruque et portait une casquette en denim rouge vissée à l’envers sur sa tête. Sa veste, préalablement retournée, était nouée à sa taille par les manches. Pour compléter la transformation, et se donner un air décontracté, il avait roulé à mi-mollet le bas de ses pantalons. Un large sourire occupait son visage.

— Je suis prêt, monsieur. Vous pouvez me larguer où vous le voulez.

La voiture se gara le long d’un trottoir près d’un grand magasin. Overkill quitta prestement la voiture et se mêla à la foule. La Mercedes redémarra et alla se fondre dans le trafic.

Deux anonymes noyés dans la masse.
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Comme à l’habitude, le commissariat trépidait de vie. Laffont était debout face à son ordinateur posé sur l’ancien bureau de Ganser. Elle retira la clef USB du portable et lâcha un long soupir. Ganser, qui se tenait près de l’imprimante, s’emparait des feuilles chaudes à mesure qu’elles sortaient du four. Laffont ferma le panneau du portable, se redressa, pivota sur les talons et quitta la salle commune. Regardant droit devant elle, elle ignora les regards insistants et les commentaires grivois qu’elle suscitait sur son passage. La suivant de près, Ganser balança une claque derrière la tête d’un colosse menotté à un banc fixé au sol. Il avait poussé la chansonnette un peu trop loin à son goût.

— Je te connais, toi, rugit ce dernier à l’intention du détective qui poursuivait sa route.

— Et moi je connais ta mère, je l’ai coffrée la semaine dernière pour transmission de MST sur la voie publique.

Ganser marchait d’un pas vif. Il avait rejoint sa partenaire bien avant que le colosse n’ait compris l’insulte. Laffont le précédait dans l’escalier. Elle gravissait rapidement les marches, ses hanches fines bien cintrées dans cette jolie jupe fuseau qui lui avait attiré les commentaires.

— À l’avenir, Hélène…

— … ne porte rien de sexy quand tu viens au commissariat, termina-t-elle. Je connais la chanson. Mais tu es avec moi, je n’ai rien à craindre, n’est-ce pas ? Et puis, c’est exceptionnel d’aller en bas. Assieds-toi et consultons plutôt ce qu’on vient d’imprimer.

Ganser se tira une chaise et posa les feuilles devant lui. Laffont en chaparda quelques-unes sur la pile et se mit à lire, imitée de Ganser. Dans la demi-heure qui suivit, seule la climatisation faisait entendre du bruit.

À brûle-pourpoint, Laffont s’adressa à son partenaire.

— Eh, Sepp, tu sais ce que je trouve étrange ?

Ganser sursauta.

— Je ne voulais pas te causer un infarctus, plaisanta Laffont.

— Pas de risque, j’ai pas de cœur.

— Heureuse de l’apprendre, dit-elle en faisant pivoter sa chaise pour faire des mouvements du cou et détendre ses jambes un instant. Est-ce que tu as remarqué ?

— Remarqué quoi ? Tes jambes ?

— S’il n’y a que toi qui as le droit de t’étirer ici, dis-le-moi !

— Ne prends pas la mouche, voyons. En fait, il n’y a que des inepties là-dedans. Ça ne traite que de cinglés et de fantasmes homicides, dit Ganser en jetant sur le bureau les feuilles qu’il tenait à la main.

— Tous des cinglés inconnus du public de surcroît.

Ganser eut un haussement d’épaules.

— Je n’y vois rien d’anormal. Si on veut que ça marche, faut entretenir une certaine logique. Un personnage de soutien est moins risqué à jouer qu’une vedette du jet-killing, non ?

— C’est pas ça, Sepp. Ce qui cloche, c’est que ce sont tous des tueurs… comment dirais-je, sans envergure.

— On parle bien de la même clientèle ? Bon sang, Hélène ! Envergure ou pas, ça reste des assassins sanguinaires.

— Je sais, mais je m’attendais quand même à ce qu’on nous offre des profils un peu plus étoffés.

— Personnellement, ça ne m’émeut pas. Moins j’aurai de pression, mieux je jouerai. Tu sais ce qui m’étonne le plus dans ce ramassis d’insanités ?

Laffont secoua la tête.

— Il y a beaucoup de femmes dans ce panthéon.

— Parce que tu crois les femmes incapables de ce type d’aberrations ?

— C’est pas ça, tiqua Ganser en faisant claquer sa langue. J’en ai déjà arrêté des meurtrières, mais…

— Mais les serial killers au féminin tu ne connais pas, c’est ça ?

— Ouais, genre…

— Elles sont aussi nuisibles que leurs alter ego mâles. Pires peut-être. Contrairement aux hommes, elles ne se calment pas en vieillissant. Et, outre certains cas spéciaux comme le célèbre couple sadique Homolka-Bernardo, qui violait et tuait en équipe, ou celui d’Aileen Wuornos, la prostituée toxicomane qui assassinait ses clients, les pulsions sexuelles sont rarement le catalyseur du meurtre chez la femme. En contrepartie, on dénombre beaucoup de veuves noires, tueuses de conjoints à répétition, fréquemment motivées par le lucre. On recense aussi de nombreux cas de mères infanticides… Comme tu vois, les femmes ont tout autant de mérite que les hommes quand elles s’y mettent.

— Je n’ergote pas avec toi, se défendit Ganser en agitant une main devant lui. Dis-moi seulement sur quel profil tu penses poser ton choix.

— Une veuve noire, justement. Soit elle n’a pas assez tué pour se faire remarquer des journalistes, soit aucun flic n’a jamais enquêté sur son cas. Elle a quatre meurtres à son actif. Sans doute une névrosée, mais une névrosée rusée dont les mises en scène impliquent toujours des accidents automobiles.

— Ma foi, les flics sont donc si incompétents dans ce pays ?

— Quatre meurtres dans quatre États différents. L’enfance de l’art quand on ne veut pas se faire remarquer.

— Et tu t’appelleras comment ?

— Frances Hammet. Mais je me présenterai sous le surnom de…

Laffont réfléchit une seconde et dit :

— Que dirais-tu de Bloody Mary ?

— Banal… vous les psys-barmaids. Voyons, dit Ganser en se grattant le front, elle tue en se servant de l’automobile… Pourquoi pas Dummy-Killer ?

— Dummy ? Ces mannequins qu’on utilise dans l’industrie pour faire les tests d’impacts ?

Ganser sourit en hochant la tête.

— Tu trouves que ça a du panache ?

— En tous les cas, c’est original…

— Si tu le dis, je te fais confiance. Et toi, tu as choisi quel profil ?

— Le psychopathe de Philadelphie. Il m’a touché droit au cœur dès la première lecture.

Laffont ouvrit grand les yeux et laissa échapper un petit sifflement.

— Tu n’y vas pas de main morte.

— Tu le connais ?

— Celui-là, oui, je crois. Un lâche qui assassine de vieilles femmes. Un parfait salaud. Tu as pris le temps de bien lire les détails de sa signature ?

— Oh, que oui. Dégoûtant à souhait. Mais, d’une certaine façon, ce type d’assassin m’est familier. Il y a quatre ou cinq ans, Sykes et moi avons coincé un pourri du même genre. Je n’oublierai jamais ce gars. Quand je le croisais, je devais me faire violence pour ne pas le démolir à coups de pied. Aucune conscience, aucune morale. Quand on lui a énuméré la liste de ses victimes, il nous a ri au nez. Je peux jouer ce personnage, Hélène, je peux le jouer sans fausse note.

— Et ce gars, il est sous les verrous ?

Ganser émit un ricanement à donner le frisson.

— Pour tout dire, on ne le reverra jamais. Une malheureuse rumeur a eu raison de lui.

— Une rumeur ?

— Ses colocataires néo-nazis n’avaient guère de compassion pour les violeurs de gamines blanches et pubères.

— Il avait aussi fait ça ?

— Je n’en sais foutrement rien, mais, parfois, la science-fiction rattrape la réalité, dit Ganser en tournant les yeux vers le plafond.

— Mais Sepp… c’est épouvantable…

— Et une dame âgée rivée au plancher par des clous de quinze centimètres à travers les mains et les chevilles, c’est quoi ? Déplorable ? Et une autre retrouvée avec un marteau enfoncé dans le crâne après avoir été sauvagement violée, c’est quoi ? Regrettable ? Et l’assassin est quoi dans cette histoire… une victime de son enfance ? Une victime de sa toxicomanie ? Donc excusable ?

— Ce n’est pas ce…

— Ce que tu voulais dire ? Et si on appréhendait l’assassin de tes parents et qu’on te laissait l’honneur de choisir la sentence, quelle peine déciderais-tu d’appliquer ? Recyclage ou nettoyage ? Qui sait, avec une bonne conduite, Pumpkin Killer pourrait refaire carrière dans l’agriculture. On aura toujours besoin de cucurbitacées orange pour fêter l’Halloween.

— Ganser ! rugit Laffont en se levant de sa chaise comme si celle-ci avait pris feu. Tu ne sais rien de moi. Tu n’as aucun droit de dire des choses semblables. Tu n’as pas le droit de jouer à…

— Je ne joue pas, Hélène. Je te raconte la vie. On n’en a que pour les droits des criminels dans notre foutue société démocratique. J’ai tellement vu d’horreurs dans ce job, plus rien ne m’émeut. Si je pouvais entrer dans cette Konvention avec une ceinture de TNT, je me ferais un plaisir de « génocider » tout ce gratin. Il y a malheureusement le risque que quelques-uns s’en tirent indemnes. L’angoisse d’imaginer ce que des survivants pourraient faire subir à mes proches après ma mort suffit à me dissuader d’aller de l’avant avec ce plan. Offre-moi juste un peu d’intimité avec un ou deux de ces couillons et un hachoir, et je…

Une sonnerie de téléphone coupa l’élan de Ganser. Ses yeux s’agrandirent comme des balles de golf. Le son venait de sa poche intérieure. Une seule personne connaissait ce numéro.

— Hélène, je fais quoi ?

— Passe-le-moi, vite, dit la psychologue en tendant la main.

Pour que son partenaire puisse suivre l’échange, elle pressa la touche « conférence ».

— Votre réponse ? demanda sèchement Overkill.

— Parce qu’on avait le choix ? rétorqua Laffont avec un trémolo nerveux dans la voix.

Le petit rire sec du tueur évoqua un parasite sur la ligne.

— Quand les zélotes se sont entre-égorgés à Massada, eux aussi avaient le choix, vous savez.

— S’entre-tuer ou mourir sur la croix ou finir comme esclaves. Vos exemples sont d’un raffinement.

— C’était quand même un choix, ma chère. Nous nous égarons. Quels profils avez-vous choisis ? trancha Overkill.

— Hammet et Colton.

Overkill émit un petit sifflement d’appréciation. Rien pour rassurer. Dans le même souffle, il donna une adresse et l’heure de rendez-vous. Et il raccrocha.

— Tu sais où c’est, Sepp ? Ganser hocha la tête.

— Tu m’as l’air perplexe.

Ganser renifla et se passa la main sous le nez.

— C’est en pleine zone, Hélène. Ce taré a vraiment le sens de l’humour. On dit que par là-bas, 50 km/h est la vitesse idéale pour se faire voler ses pneus.

— Et qu’à trente, on t’égorge pour piquer tes cartes de crédit ?

— On ne prendra avec nous que des cartes de guichet. J’apposerai un autocollant Bébé à bord sur la lunette arrière.

— C’est supposé me faire rire ?

— Pas si tu prends le risque de venir en jupe. Là, j’ajouterai sexy et suicidaire après bébé…
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Plus ils approchaient du lieu de rendez-vous, plus il faisait sombre. Dans ce secteur de la ville, les gens semblaient confondre lampadaires et pigeons. Deux lampes sur trois avaient essuyé des tirs d’armes à feu. L’haleine de ce quartier empestait la cordite{2} à l’année. En A + B, cela expliquait en partie pourquoi les flics brillaient par leur absence dans ce ghetto sulfureux. De longues flammes jaunes s’élevaient de quelques poubelles incendiées. C’est dans cette lumière mouvante et oscillante que Ganser évoluait. C’est aussi grâce à elle qu’il entrevoyait occasionnellement les adresses civiques inscrites sur les bâtiments.

— Je crois que c’est là, dit Ganser, en pointant du doigt un immeuble à la façade de brique fissurée.

Il ralentit et approcha prudemment la voiture du trottoir. Dire que l’endroit était lugubre et oppressant tenait de l’euphémisme.

— Hélène, tu es certaine qu’on a fait le bon choix pour nos identités ?

— Ne t’inquiète pas, Sepp. Tu es Dennis Colton, de San Francisco. Si tu dois affronter un interrogatoire, rappelle-toi seulement que tu adores étrangler de vieilles femmes en les violant. Je pourrais toujours t’expliquer les motivations derrière ce comportement, mais le moment s’y prête mal. En cas de problème, improvise. Tu es champion à ce jeu.

— Tu penses vraiment que je peux être ce genre de gars ?

— Joue-le et oublie le reste…

Un homme au nez chaussé de verres fumés, la tête dissimulée sous une capuche, se précipita vers la voiture. Il ouvrit la portière et, d’un geste explicite, fit comprendre à Ganser de lui céder sa place au volant.

— T’es Killer qui ? ne put s’empêcher de darder Ganser, en s’extirpant de la voiture.

Le sourire aux dents limées en pointes que dévoila l’homme lui coupa l’inspiration.

— Dennis, je t’en prie, insista Laffont en claquant sa portière, je veux revenir vivante de ce rendez-vous. Laisse-le prendre le volant et s’occuper de la voiture.

 

Le corridor du cinquième étage ne différait guère des quatre précédents. Portes blindées, cris, coups sourds et pleurs. Microcosme de peurs et de violence épicées d’odeurs de graillon, de relents de tabac et de sueurs moites.

Dans le long corridor à demi éclairé, une seule porte était entrouverte. Ganser lut le numéro : 517. Il se tourna vers sa collègue, hocha la tête puis poussa sur la porte. Un homme appuyé au chambranle leur fit signe de s’immobiliser. Son regard était froid et vide. Il trempa sa main sous le jacket de Ganser, lui retira son arme de service, la regarda un instant, puis la remit en place. Il tâta ensuite ses jambes et fit le même jeu avec le 32 qu’il trouva à la cheville. Vint le tour de Laffont. Les mains de l’homme s’attardèrent une seconde de trop sur ses hanches. Un ordre jaillit du fond de la pièce.

— Pas ici ! tonitrua Overkill.

L’homme suspendit aussitôt son geste et leva les mains en l’air. Son regard demeura glaçant à donner des sueurs froides.

— Bon chien-chien, lança Ganser en détournant le regard.

Des yeux, il fit le tour de la pièce.

Tout au fond, à droite, une porte donnait sur ce qui devait être la salle d’aisance. Par terre sur le sol, il remarqua les marques laissées par un comptoir de cuisine déraciné du plancher depuis belle lurette. Sur le mur du fond, une épaisse couverture recouvrait l’unique fenêtre de la pièce. Malgré la pénombre, il remarqua deux silhouettes ligotées à des chaises adossées au mur de gauche. Un homme était debout près d’elles. Il les toisait de haut. Il tourna les yeux vers Ganser.

— Vous voilà enfin, prononça onctueusement Overkill. Et avec votre nouvelle identité. Vous arriverez à vous sentir confortables avec elle ?

— Comme un naufragé condamné à boire de l’eau de mer pour étancher sa soif.

— Vous êtes vraiment doués pour les répliques cinglantes. C’est un talent rare, vous savez.

— Quand t’es bon, t’es bon, rétorqua Ganser.

Laffont lui saisit un avant-bras et le serra très fort. Ganser comprit le message.

— On va vérifier ça tout de suite si vous êtes vraiment aussi bon que vous le sous-entendez.

Malgré l’obscurité ambiante, Ganser et Laffont virent Overkill s’accroupir par terre et actionner l’interrupteur d’une lampe fluorescente à piles. Un bref ronronnement et une lumière blanche, presque spectrale, se répandirent dans la pièce. Les deux victimes émergèrent nettement de l’obscurité. Un homme et une femme. Soudés au ruban adhésif gris, ils ne faisaient qu’un avec leur chaise. Tous les deux avaient un pied nu. La chaussette manquante ayant été enfoncée dans la bouche, un tour de ruban supplémentaire rendait l’ensemble solidaire.

— Je vous présente, Frances Hammet et Dennis Colton, poursuivit le tueur en usant du ton enjoué d’un bonimenteur de foire.

Leur jetant un regard de biais, il ajouta :

— Ils ont l’air si inoffensif quand on les regarde comme ça… vous ne trouvez pas ?

— Où voulez-vous en venir ? Vous vouliez qu’on les voie pour nous faire une idée sur la manière de camper leur rôle ? On les a vus, on peut disposer ?

— Dites, monsieur Ganser, êtes-vous toujours aussi tendu ? Cette façon de conjuguer la vie en mode stress total, vous êtes conscient que c’est dur pour les artères ? Soyez honnête, vous n’avez jamais cru que je les ai fait venir jusqu’ici uniquement pour vous les présenter ? Les malheureux, regardez-les…

Se penchant vers la femme, il lui tapota le visage. Celle-ci n’eut aucune réaction.

— La chanceuse, elle plane, dit Overkill en faisant claquer sa langue au palais. N’ayez crainte, ni l’un ni l’autre n’est intoxiqué au crack ou à l’héroïne. Nous sommes des citoyens respectueux des lois, ricana le tueur. En fait, on leur a offert une généreuse dose de notre relaxant musculaire maison. Les liens, c’était avant l’injection. Vous allez rire ; ce produit est un dérivé de ce que fait injecter l’État de Caroline à ses condamnés, avant de leur donner l’injection létale. Nous avons simplement fait améliorer ce produit. Une solution à base de curare change singulièrement ses propriétés. Nous sommes des professionnels. On se fait un point d’honneur de respecter le bien-être de nos clients. Sous le contrôle de cette « médication », la conscience ne s’évapore jamais. En fait, quand vous avez ça dans les veines, vous conservez toutes vos sensations. Nos deux amis assis là, fit Overkill en pointant un doigt vers ses victimes, entendent tout, éprouvent tout, mais sont incapables de la moindre réaction.

Laffont sentit ramollir ses genoux. Son corps en entier se mit à trembler. D’une voix qu’elle pensait assurée, elle demanda :

— Pourquoi nous expliquez-vous ça ? En quoi avons-nous besoin de savoir ce genre de chose… pourquoi les avoir drogués ?

— Pour chasser les zones grises entre vous et moi, ma chère. Vous voulez une démonstration ? proposa Overkill.

Sa voix montait vers des intonations pointues. Un changement de ton qui trahissait une excitation malsaine. Il enfonça la main dans sa poche. Il en extirpa un couteau tout usage. Un déclic, puis jaillit la petite lame triangulaire.

— Non, s’objecta Laffont. Ce n’est pas nécessaire…

— Que voulez-vous de nous, Overkill ? lança Ganser en crispant les poings.

— Je veux une assurance. Je veux le respect aussi, déclama le tueur en mettant une main sur son cœur.

— Que vient faire le respect dans l’équation ? cracha Ganser.

— Le respect de la parole donnée, trancha Overkill. Les mots, vous le savez, c’est volatil. Dans notre confrérie, on ne prend rien à la légère. Le business et les assurances vont de pair.

Overkill claqua des doigts et une lumière jaillit de la minuscule salle de bains derrière eux. Ganser et Laffont se retournèrent, plissèrent les yeux et se firent une visière de la main. Une silhouette se découpait dans l’encadrement et une caméra numérique pointait sur eux.

— Action ! Maintenant, monsieur Ganser, vous allez vous servir du calibre sous votre aisselle et vous allez m’en flinguer un. Celui ou celle de votre choix, ricana Overkill. Madame Hammet ou monsieur Colton. Pas d’importance qui partira en premier. Madame Laffont imitera ensuite votre geste, mais avec son propre revolver. Celui qui ne la quitte jamais. Vous le portez bien sur vous, n’est-ce pas, Hélène ?

— Jamais il n’a été question de tuer qui que ce soit, riposta Ganser.

— Tuer qui que ce soit, c’est notre business, répliqua Overkill en se désignant du revers du pouce. Pas le vôtre. Vous, vous n’avez qu’à buter nos deux amis et tout sera dit.

— J… je… je ne peux pas faire ça, protesta Laffont d’une voix friable.

— Qu’est-ce qui me garantit que ces deux-là sont bien les tueurs dont on a étudié les curriculums ? s’inquiéta le détective.

— Rien. Absolument rien, sinon ma parole, monsieur Ganser, susurra Overkill en battant des paupières. C’est là toute la beauté de la chose. Vous allez, sous l’œil impartial de la caméra et sur l’autel de ma parole, éliminer ces deux personnes assises devant vous. Vous ne trouvez pas ça palpitant ?

— Et si nous refusons ?

— Ts, ts ! Ne jouons pas à ce petit jeu, ceci n’est pas un questionnaire à réponses multiples. Bien que mon ami vous filme, ce n’est pas du cinéma. Vous êtes dans la vraie vie. Celle où un seul coup de poing n’assomme pas un homme. Celle où la vue périphérique existe. Celle où on tue pour obtenir le silence.

Un frisson glacé parcourut Ganser des pieds à la tête. Un bref instant, il craignit encore une fois que ses sphincters se relâchassent. Il eut une pensée pour sa partenaire. Si lui-même était ainsi retourné, Hélène, qu’éprouvait-elle ? La femme assise devant lui était paniquée, il le lisait dans son regard. La drogue paralysait son corps, pas son esprit. Certains détails qu’il n’aurait auparavant jamais remarqués lui sautaient aux yeux. Les joues de la femme étaient fendillées par le sel de ses larmes. Son rimmel avait coulé et comblait de noir les fines ridules de ses joues. La scène était insupportable. Ganser sentait s’accélérer son pouls.

— Monsieur Ganser, une balle, une seule et c’est terminé. Rapide et indolore. Si vous vous y refusez, c’est moi qui procéderai. Je doute que vous ne savouriez à sa juste valeur le spectacle, déclara Overkill en brandissant son couteau à lame triangulaire. N’oubliez pas, ces deux-là entendent tout. S’ils pouvaient parler, ils vous imploreraient de leur éviter le calvaire que je me propose de leur faire subir.

Lançant une main derrière son dos, il ramena un pistolet de petite taille. Une arme à fléchettes. Il pointa cette dernière sur Ganser. Son exécrable ricanement sec résonna dans la pièce.

— La fléchette vous ralentira juste un peu. Le temps qu’on vous injecte une dose de notre sérum. Ensuite vous prendrez leur place.

Sans un mot, Ganser s’empara de son automatique, retira la sécurité et actionna la glissière. Choisissant la femme, il s’approcha d’elle et lui appuya le canon sur un œil. Fermant les yeux, il pressa la détente. L’arme tonna et tressauta dans sa main. La tête de la femme bougea à peine. Le mur derrière sa tête reçut le contenu de sa matière cérébrale qui explosa littéralement. Laffont émit un cri à glacer le sang. Ganser se tourna vers elle, la saisit par un bras et l’attira à lui. À l’oreille, il lui souffla :

— Hélène, Pumpkin… imagine que tu élimines Pumpkin Killer. C’est ta vengeance, Hélène. Jamais plus il ne tuera, lui confia-t-il tout en passant une main sous la veste de son tailleur afin de retirer l’arme glissée derrière son dos. Il en releva le chien et lui planta la crosse dans la main. Sous le regard amusé d’Overkill, il la força à placer son index sur la détente. Il referma sa propre main sur son poing, releva l’avant-bras et la força à appuyer le canon contre le front du second otage.

— J… je… je ne peux pas, Sepp, je t’en prie, je ne peux pas… sanglota la psychologue, je ne…

— Vas-y ! Presse ! Presse ! Presse ! intima Ganser.

Cherchant à se déprendre de la poigne de Ganser, Laffont fit un geste brusque. Elle se libéra de la poigne de Ganser, mais l’arme dévia vers le bas en tonnant. Le poignet tressauta, l’arme lui échappa des doigts et tomba par terre. Un sifflement douloureux vrillait ses oreilles. Le mal était fait. La balle avait pénétré par l’avant de la gorge, avait arraché un lambeau de chair et était ressortie par le côté du cou. Le sang giclait par à-coups de la blessure. Un effroyable bruit de chambre à air crevée résonnait dans l’air vicié et humide. Le corps de l’homme était soumis à des soubresauts sous l’effet de spasmes involontaires. Bien que la scène soit insoutenable, Laffont était incapable de s’en détourner. Ganser la saisit par une épaule et la força à regarder ailleurs. Il l’entoura de ses bras et la serra très fort. À l’oreille, il lui chuchota :

— C’est fini, Hélène. C’est fini maintenant. Allez, pleure un bon coup, c’est terminé…

— Coupez ! ordonna Overkill. Hé ! hé ! j’ai toujours rêvé de pouvoir dire ça un jour, ricana-t-il.

Dans les minuscules WC, la lumière s’éteignit. La pièce ne baignait plus que dans la lumière spectrale de la lampe fluorescente. Bien que personne ne s’intéressait à lui, Overkill continuait de sourire. D’un geste désinvolte, il jeta par terre son couteau à lame rétractable, planta son pistolet à fléchettes dans une poche arrière. Sur le sol, il récupéra le revolver de Laffont et le tendit à Ganser. Il le lui remit avec un bout de papier plié en quatre et inséré dans le pontet de l’arme. Puis il se détourna pour soulever un coin du drap qui recouvrait la fenêtre. Il fit semblant de s’intéresser à ce qu’il y avait de l’autre côté. Sa tête était ailleurs.

J’ai réussi. Le patron sera fier de moi. Le vrai programme va pouvoir commencer…
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Qu’est-ce qui l’avait poussé à agir ainsi… La panique ? La colère ? Ganser ne trouvait pas de réponse. Avait-il, une seule seconde, envisagé que cette femme puisse être la tueuse sanguinaire qu’Overkill avait prétendu qu’elle était ? Il préférait ne pas creuser la question. Qu’elle ait été ou non une veuve noire n’y changeait rien. Il savait qu’il n’aurait pu supporter le spectacle qu’Overkill souhaitait à tout prix lui offrir. Tuer cette femme avait été un geste d’humanité. Point à la ligne.

Ganser tourna les yeux vers sa coéquipière. Depuis qu’ils avaient quitté l’immeuble et récupéré la voiture sous le regard amusé du tueur aux dents limées, Laffont était demeurée aphone. Un état proche de la catatonie. Voilà presque une heure qu’ils roulaient sans but, sans échanger un seul mot. Il lui fallait briser la glace.

— Hélène… comment ça va ?

Pas de réponse.

— Hélène… dis quelque chose…

— Tu me donnes envie de vomir, Ganser, répondit-elle, le regard braqué sur la route.

Sepp fit un arrêt à un feu rouge. Il réfléchit en se mordillant une lèvre.

— Tu penses peut-être que j’y ai pris mon pied ?

— Pense ce que tu veux.

— Je te rappelle que c’est toi qui m’as embarqué dans cette histoire.

Le feu tourna au vert. Ganser accéléra. Laffont fondit en larmes. Ganser préféra se taire et rouler encore un peu. Il fit un arrêt devant un commerce. Il revint avec une bouteille de Jack Daniel’s.

— J’ignore si tu arriveras à boire ça, expliqua Ganser en dévissant le bouchon, mais s’il y a une chose dont je suis certain, c’est que ça va te foutre une migraine du bordel. Dans les circonstances, l’effet secondaire sera curatif.

Tout en essuyant ses larmes du revers de la main, Laffont ébaucha un pâle sourire.

— Pardonne-moi, Sepp. J’ai craqué. Même si je suis une professionnelle, même si je n’ai pas d’excuses, j’ai craqué. Je me sens tellement coupable de…

— Tu n’y es pour rien, Hélène. J’ai dit ça parce que je n’avais pas d’autre bouée à te proposer pour te maintenir à la surface. Eh… je ne suis pas psy, moi. Mes méthodes datent du Moyen-Âge. Nous, les flics, on n’évolue pas à la même vitesse que les intellos. On ne doit pas se culpabiliser pour ce qui s’est passé, Hélène. Le problème, ce n’est pas nous, c’est ces désaxés. On nous a forcé la main. C’était ça, ou un tas de gens passaient à la poêle…

— Est-ce que je t’ai déjà dit que tu étais un bon gars, Sepp ?

Ganser refoula un sourire du coin des lèvres.

— Ma mère me disait ça souvent. Maintenant, c’est ma femme. Il ne me manquait que toi.

— File-moi c’te pinte, Ganser. J’en ai besoin, dit-elle en tendant la main.

Elle amena le goulot à ses lèvres, lança la tête en arrière et siffla une longue rasade. Suffisamment longue pour impressionner Ganser.

— Gosier d’expérience, ma foi…

— Mon oncle tenait un bar de danseuses, t’as oublié ? Dans cet endroit, tu n’avais pas intérêt à tomber à la première gorgée. Il y a tellement longtemps que je ne me suis pas laissé aller. À ton tour maintenant, dit Laffont en repassant la bouteille à Ganser.

— Je préfère t’avertir, même anesthésié à l’alcool, je reste fidèle à ma femme.

— Ne t’inquiète pas, je ne m’intéresse qu’aux primates en liberté. Tes chances avec moi sont nulles, s’esclaffa Laffont en regardant son coéquipier prendre sa gorgée.

Ganser referma le bouchon et plaça la bouteille entre ses jambes.

— Et à ta femme, tu lui expliqueras comment qu’on doit disparaître ensemble pendant une bonne semaine ?

— De la même manière qu’elle m’annonce qu’elle doit filer en Italie aux bras d’un bellâtre trente ans plus jeune qu’elle, soi-disant pour l’y pavaner et boire des cocktails.

Ganser lui expliqua sommairement en quoi consistait le travail de sa femme.

— Spécial comme métier. Tu sais, ce scénario dans lequel on s’apprête à plonger, c’est digne d’Hollywood.

— Même Hollywood refuserait d’avaler une telle allégorie.

— Et les tours jumelles, qui y aurait cru avant 2001 ?

— Et si on se concentrait sur nos petits problèmes à nous, Hélène ?

Laffont se rembrunit en adoptant une moue inquiète.

— Selon les exigences d’Overkill, enchaîna Ganser, on a vingt-quatre heures pour assimiler nos personnages. Passé ce délai, c’est le tremplin et la trempette dans la mare aux crocodiles.

— On n’échouera pas, Sepp.

D’un geste aussi vif qu’imprévisible, Laffont récupéra la bouteille de whisky entre les jambes de Ganser. Elle la déboucha, s’envoya une nouvelle rasade derrière la cravate, la revissa puis la remit à sa place. Ganser la toisa du coin de l’œil, l’air de dire : là tu parles ! Un silence s’imposa entre eux. Laffont le brisa.

— Sepp ?

— Hmm ?

— Tu penses quoi de Deaver ?

— Un domestique outrageusement payé pour balayer le trottoir devant son politicien de patron. Quelque chose me dit que Finn ignore à peu près tout ce qui se passe.

— Je ne parierais pas là-dessus, moi. Trop d’argent et trop de pouvoir sont en jeu. Et Finn est bien trop matois{3} pour prendre des risques. Ces primaires sont l’ambition de toute une vie. Il tient à étouffer le scandale dans l’œuf. Consulte les sondages, Sepp. Cette élection est dans la poche. Il n’offrira pas l’ombre d’une chance à son adversaire, sois-en certain.

— Si tu le dis… Je vois que tu reprends du poil de la bête. Ça te dirait que je te présente Sheryl ce soir ?

— Ne le prends pas mal, mais ce que j’ai vécu aujourd’hui m’a démontée. J’ai besoin de prendre un bain. Chaud et interminable. J’ignore dans quel état je vais me réveiller demain matin. Mon petit regain, je ne le dois qu’à l’alcool. Tu comprends ?

— Je comprends, acquiesça Sepp. Il tourna les yeux dans le rétroviseur. Je te ramène directement chez toi ? Demain, je saurai où te cueillir.

Laffont opina de la tête. Ganser retira la pinte de whisky d’entre ses jambes et la dissimula sous son siège.

— De cette façon, on l’oubliera. Demain, je la viderai dans une rigole et je la lancerai à bout de bras. Voilà ce qu’on fait des mauvais souvenirs.

Ganser appuya sur l’accélérateur et se faufila dans le trafic. Il avait un but cette fois.
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Avant de frapper à la porte, Ganser regarda sa montre : 7 h 05. Il entendait des bruits de pas traînants de l’autre côté. Son regard dévia vers l’œil-de-bœuf qui s’obscurcit. Hélène venait de se placer derrière. Le pêne fit entendre un déclic. La porte s’ouvrit.

— Entre…

Ganser hésita avant de franchir le seuil.

— Je ne veux pas entendre de : comment ça va ? grommela Laffont d’une voix rauque en pivotant sur les talons.

Elle repartit dans l’autre sens. Sepp lui emboîta le pas.

— Je me demandais quelle formule utiliser, justement.

— Il n’y en a pas. J’achève mon troisième café, tu en veux un ?

— Il est robuste ton carburant ?

— De l’expresso avec assez d’octane pour lancer un moteur de dragster.

— Coule-m’en un double. T’as des toilettes, ici ?

Sans se retourner, Laffont pointa sur sa droite du revers du pouce et poursuivit de sa démarche lente vers la cuisine.

— Sucre ? Lait ?

— C’est bon comme ça. J’aime quand ça décape. (Ganser fit des yeux le tour de la pièce.) Joli, ce petit chez-toi…

— Pas chez moi. C’est mis à ma disposition par le gouverneur.

— Je commence à comprendre ce que tu me disais sur Finn hier soir. On ne prend pas autant soin des flics.

— Je ne suis pas flic. D’autres papotages ?

— Comment ça file ?

Laffont s’assit face à Ganser. Ses mâchoires étaient crispées. Au fond de ses yeux brillait l’étincelle du prédateur s’apprêtant à bondir.

— Ne prends pas cet air, tu me fais peur. Tu devrais être satisfaite. Tu voulais faire avancer la science. Tu as fait un pas en ce sens hier soir.

— On est à l’heure des blâmes, maintenant ?

— Pourquoi cette tête ? Ne me dis pas que tu te mortifies encore ?

Elle se redressa d’un coup, comme si on l’avait frappée derrière la tête.

— Mais tu vis sur quelle planète, Ganser ? Tu m’as fait tuer… J’ai tué un être humain hier soir… Ça ne veut rien dire pour toi, ça ? As-tu un cœur ? Une conscience ? En quel matériau es-tu fait pour te pointer chez moi avec l’air du gars qui vient de se faire une omelette sans casser d’œufs ? Peux-tu te mettre à ma place une seule seconde, peux-tu seulement avoir une idée de ce que je ressens ?

— Oh, mais je comprends ce que tu vis, Hélène. Je comprends parfaitement. Tu as fait la pire chose qui puisse être, tu as arraché une vie humaine. Tu as volé les espoirs, le potentiel et le futur d’un individu, comme ça… Clac ! (Ganser fit claquer ses doigts.) Tu l’as effacé de la surface de la Terre. Tuer, c’est le pouvoir de Dieu… ne me dis pas que tu n’as pas apprécié l’expérience ?

— Tu es un salaud, Ganser. Qui crois-tu que je suis ? J’arrive plus à dormir…

— C’est que ta première nuit, ça va te passer. Tu aurais dû prendre plus d’alcool hier soir.

— Quand je ferme les yeux, je vois les siens. J’entends encore son cri étouffé, le sifflement de sa respiration, son dernier souffle… le sang qui gicle… je… je…

— C’est ça la différence entre eux et nous. Tu voulais comprendre au-delà de la perception intellectuelle… Là, tu es servie. Tu es rassurée aussi. Tu n’as rien d’une tueuse, tu n’as pris aucun plaisir à le faire. Eux, c’est leur job, de tuer. C’est leur divertissement, aussi. Toujours aller plus loin. Ils se nourrissent de la souffrance des autres. Torturer et assassiner les rend juste plus vivants. C’est ça le pouvoir de Dieu, Hélène, une drogue sans égale.

Laffont se fit violence pour contenir ses larmes. Sa gorge était si serrée, elle craignait que les mots ne passent plus. Elle ferma les yeux un instant, prit une gorgée de son café et demanda :

— Tu as déjà tué, toi, Sepp ? Je veux dire…

— Deux fois, coupa Ganser. Cas de force majeure. Pas plus facile pour autant, crois-moi. Et si ça peut te faire le moindre bien… je ne suis pas fier de ce que j’ai dû faire hier. Je suis flic, Hélène. Protéger et servir. J’ai tué pour sauver ma famille. Ça ne rend pas la chose plus comestible. J’aurai à vivre avec jusqu’à la fin de mes jours. Mais je l’assume.

— Moi aussi je…

— Toi, tu n’auras sans doute jamais à le refaire. Moi, je m’attends à devoir recommencer dans moins d’une semaine… Mais cette fois-là, j’y prendrai plaisir.

— C’est drôle…

— Qu’est-ce qui est drôle ?

Laffont se souffla dans le visage pour repousser une mèche rebelle. D’un geste agacé, elle la remonta sur son front. Un sourire triste se dessina au coin de ses lèvres. Elle regarda Ganser avaler la dernière gorgée dans sa tasse.

— Tu me sers la même rengaine psy que j’utilise pour calmer les autres. Ça m’oblige à relativiser un peu les choses. Tu veux un autre café ?

 

*

 

Comme à l’habitude, le commissariat évoquait une ruche où les bourdonnements d’ailes étaient remplacés par des éclats de voix et des cris de prévenus sur un fond sonore de ronronnement de ventilation. Ganser s’y sentait chez lui. Sans un mot, il traversa la salle commune et s’installa à son bureau. En face de lui, bien renfoncé dans son siège, Sykes l’observait avec un sourcil haussé et une expression cabotine sur le visage.

— C’est comment les vacances ?

— Pardon ?

— Ben c’est comment les vacances ? Ça fait deux jours que je ne t’ai pas vu la bouille ici. Déjà que tu fasses équipe avec une saucisse bien roulée… On ne sait jamais.

— Tu en as des drôles, toi. On m’a réquisitionné, on m’a imposé une PJ avec qui j’ai une relation tout aussi professionnelle que platonique, on m’a installé dans un bureau morne à l’étage du dessus, on m’a privé de cette magnifique atmosphère de foire… et tu me jalouses ?

— C’était pour vérifier si tu te souvenais encore de tes racines prolétariennes.

— Sykes, espèce d’andouille, tu sais pertinemment que d’ici peu on sera de retour ensemble. Entre-temps, tu n’as pas intérêt à utiliser mon bureau comme une extension du tien.

Le regard de Sykes alterna entre les deux bureaux. Celui de Ganser évoquait la Nouvelle-Orléans après le passage de Katrina. Ganser fronça les sourcils. D’un geste vif, il se hâta de faire disparaître une multitude de bouts de papier, des stylos, une brocheuse et un fatras de chemises sans importance, le tout lancé au fond d’un tiroir.

— C’est pas parce que je suis pas là que je suis ailleurs…

— Le capitaine veut te rencontrer, rétorqua Sykes sans se départir de son air narquois. Paraîtrait que le secrétaire-du-gouverneur-probablement-bientôt-président lui souffle dans le cou comme un taureau furieux.

Ganser tourna la tête et aperçut son supérieur qui lui faisait un signe depuis son bureau.

— Le concept de base vous a échappé, Ganser ?

— Vous voulez dire ?

— Me tenir au courant des développements… un rapport de suivi, ça ne vous rappelle rien, cette procédure ? dit MacIntyre en faisant ondoyer sa main devant lui.

— Je peux vous expliquer, dit Ganser en s’avançant.

— Le problème avec vous, c’est que vous pouvez toujours expliquer…

— Je peux le faire pour lui, si vous voulez, capitaine, dit Laffont en ouvrant la porte sans frapper.

Bien qu’ils fussent arrivés ensemble dans le même véhicule, Laffont était allée s’asseoir quelques minutes dans sa voiture garée depuis la veille derrière le commissariat. Tous les deux savaient à quelle vitesse voyageaient les rumeurs. Surtout dans un poulailler, avait précisé Ganser. Cintrée dans un tailleur de tweed couleur crème, Laffont était splendide. MacIntyre la décortiqua une seconde du regard, et enchaîna :

— Docteur Laffont ? Entrez, voyons. Vos explications seront les bienvenues.

Ganser entrouvrit la bouche, Laffont l’interrompit d’un regard impératif.

— C’est de ma faute. J’ai en quelque sorte kidnappé le lieutenant Ganser. Compte tenu des profils que j’ai établis pour définir Monsieur K., nous avons travaillé tard et nous avons dû faire une multitude de collationnements. Cet homme m’est indispensable. Comme le temps nous est compté, vous comprendrez que la paperasserie…

Ganser referma la bouche, se composa une expression grave et se cala dans son siège.

— Monsieur K. ? C’est quoi ce truc ?

— De l’algèbre de profileur. C’est ainsi qu’on nomme le suspect fantôme. D’ici deux semaines, nous aurons des résultats, je vous le garantis. Mais pour ça, il me faut cet homme, il me le faut affranchi du fonctionnariat. Je ne suis pas flic, moi. Vos méthodes de travail me ralentiraient. S’il vous met de la pression, dites au secrétaire Deaver que nous progressons. Au final, personne ne sera déçu.

MacIntyre fit une moue renfrognée. Son regard alterna de Laffont à Ganser. Il soupesait mentalement les pour et les contre. Son regard se fixa sur Ganser.

— C’est ce que je voulais vous expliquer, susurra Ganser sur un ton alambiqué.

— Si vous le permettez, capitaine, on va y aller, dit Laffont en faisant un signe de tête à son partenaire. Come on, lieutenant, on est partis…

Ganser se leva et emboîta le pas à la psychologue, laissant MacIntyre pantois face au mur.

J’aurais peut-être dû les cuisiner séparément…
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Prenant la pose les bras croisés et les fesses appuyées sur l’aile avant de sa voiture, Ganser observait Laffont qui s’allumait une cigarette.

— Tu fumes ?

— Non. Je passe mon stress.

— C’est vrai, il y a tellement de bonnes choses dans la fabrication du tabac. Que du naturel : ammoniac, méthanol, arsenic…

— Ça suffit, Ganser. Je sais tout ça. Laisse-moi finir celle-là et je ne t’emmerderai plus de la journée. Je ne suis pas accro, si c’est ce que tu penses. Ton foie filtre plus de whisky dans une semaine que mes poumons de la fumée toxique dans toute une année.

Le regard de Ganser dévia de la cigarette au majeur de la main qui la tenait. Laffont fronça le regard.

— Avant que tu ne me le demandes, je te précise : ceci n’est pas un souvenir de mon père.

— J’ai rien dit, moi, se défendit Ganser en secouant la tête d’un air faussement indifférent.

— C’est une bague de promotion. Ma graduation en psycho judiciaire.

Laffont fixa la bague comme si elle la voyait pour la première fois. Elle ondoya sa main devant elle avec des gestes de future mariée choisissant un jonc de fiançailles. Les facettes de la pierre scintillaient sous les rayons du soleil.

— Regarde, dit-elle en changeant sa cigarette de main et en tendant son doigt vers lui. Tu vois, à l’intérieur de la pierre, selon l’angle de la lumière tu verras apparaître un crâne. C’est unique à notre promotion, ce bijou.

— Ouais… je vois le crâne, mais tu ne trouves pas ce truc un peu gros ?

— C’est un modèle pour homme. Quelqu’un a fait une erreur sur le bon de commande. Je me suis dit : je vais l’enfiler pour la photo, puis je la réexpédierai au fabricant en échange d’un modèle féminin. Finalement, je me suis habituée, j’ai décidé de la garder.

— Et ce crâne… ça signifie quoi au juste ?

— La mort qui rôde autour de nous.

Ganser fronça les sourcils.

— Vous, les intellos, vous avez de ces idées macabres. Outre le fait de t’empoisonner au fumigène, tu as des projets pour aujourd’hui ?

— J’avais l’intention de travailler à l’élaboration du profil de Monsieur K., mais tu sais, Sepp… avec ce que nous avons dû faire hier soir…

Ganser hocha la tête avec un air sérieux.

— Une multitude d’émotions refoulées sont remontées à la surface… L’assassin de mes parents, leur meurtre…

— Tu n’es pas obligée de replonger là-dedans, Hélène. Elle secoua la main pour défaire les volutes de fumée qui dessinaient des arabesques devant elle.

— La nuit où mes parents ont été assassinés, je n’avais que sept ans… j’ai tout vu, j’ai tout réprimé. J’ai fait un déni total. J’ai tenu ça enterré toute ma vie. Hier soir, quand tu as mis le revolver dans ma main et que tu as dit : imagine que c’est Pumpkin Killer… Une tonne de boue est remontée à la surface de ma conscience. Quelque chose s’est décroché du fond. J’ai revu l’enfant que j’étais. Je me suis revue debout, pétrifiée devant la fenêtre de la cuisine tandis que ce monstre achevait de trancher le cou ma mère… avant d’installer une citrouille à la place de sa tête… Sepp, j… je…

Le visage d’Hélène se durcit comme une pierre. Aucune larme ne sortit. Elle savait si bien les endiguer. Elle avait fait ça toute sa vie : refouler. D’habitude si volubile, Ganser ne trouvait aucun mot de réconfort. Hélène passa une main sur son visage et renifla un bon coup. Avec une grimace qu’elle croyait pouvoir faire passer pour un sourire, elle dit :

— Ne t’en fais pas pour moi, Sepp. Un jour, je trouverai le moyen d’expulser tout ça hors de moi. Ce qui nous arrive n’est pas dû au hasard. Inconsciemment, j’ai tout fait pour que ça arrive. Quand cette histoire sera terminée, je vais suspendre ma pratique un certain temps. Je vais disparaître quelque part… je suis épuisée.

Elle écrasa sa cigarette contre un pneu puis la lança d’une pichenette vers un égout. Ganser regarda le filtre disparaître entre les barreaux de la grille de fer.

— Beau tir !

— J’y arrive pas toujours… pas assez d’expérience… je ne fume pas assez, dit-elle à la rigolade.

— Hélène… et si jamais tu croisais ce monstre durant la Konvention… tu as pensé à cette éventualité ? Tu le reconnaîtrais ?

— J… je n’en suis pas certaine. J’étais très jeune lorsque je l’ai vu par la fenêtre, pour moi c’était un adulte, la trentaine peut-être… lorsqu’on est enfant, on évalue mal ces choses. Ensuite, on manipule inconsciemment nos souvenirs. S’il est toujours vivant, il doit être assez âgé maintenant. Cela fait presque quarante ans, tu sais.

— Le regard d’un homme ne change jamais. Au fond de ses yeux, tu le reconnaîtras toujours. Tu as vu ses yeux ?

— Oh que oui, je les ai vus… trop bien même.

— Lui, il ne t’a pas vue ?

— C’était un soir d’Halloween. Je voulais effrayer ma mère par la fenêtre de la cuisine. Je portais un masque. J’ai été statufiée par la scène. Incapable de détacher mon regard. Quand il m’a remarquée, il s’est approché tout près de moi. Nos regards se sont soudés.

— Était-il masqué ?

— Oui… Non, pas vraiment. Il portait du maquillage blanc. Avec le recul, je dirais qu’il était déguisé en mime. À l’époque, je disais que c’était un spectre. Dans mes mots d’enfant, je ne pouvais m’expliquer mieux.

— Il ne t’a pas poursuivie ? il n’a pas tenté de te rattraper ?

— Je n’ai aucune idée du temps qu’on a passé à s’entre-observer. Peut-être une fraction de seconde, j’en ai fait des minutes. Je me suis sauvée à toute vitesse. J’ai couru, couru… je portais un déguisement à la mode cette année-là. Un masque de princesse et un genre de fausse robe de bal en plastique passée par-dessus mes vêtements. Cette soirée-là, il lui aurait fallu tuer presque toutes les gamines du quartier pour avoir la certitude de m’éliminer. Nous étions des dizaines à porter la même chose. C’est sans doute ça qui m’a sauvé la vie.

— Mais tu as bien vu son regard ?

Laffont hocha la tête.

— J’ai longtemps fait des cauchemars avec ses yeux dans ma tête. Aujourd’hui, je n’en rêve plus. Mais les oublier, cela m’est virtuellement impossible.

Laffont se tenait droite, les bras ballant le long du corps, l’air de dire : serre-moi.

— Je te prendrais bien dans mes bras, Hélène… mais un tas d’imbéciles feraient aussitôt circuler des rumeurs. Je voudrais juste que tu saches que je suis là, maintenant. Quoiqu’il arrive, je ne serai jamais loin.

— Je sais, Sepp… Je sais bien… Mais toi, dis-moi, quels sont tes plans pour aujourd’hui ?

— Le lancement de la Konvention, c’est ce soir. Ne l’oublions pas. Je dois préparer un bagage pour la semaine. Dire que je n’ai pas l’habitude des grandes réceptions est un euphémisme. Je dois aussi passer à la fourrière pour me choisir un véhicule plus discret que ma Charger de service. Et je vais étudier mon curriculum. Tu devrais en faire autant. Ça passe avant le profilage, ça, Miss Frances Hammet. Et puis, je t’annonce que tu viens souper à la maison ce soir. Sheryl est impatiente de te rencontrer.

— Parce que tu lui as déjà parlé de moi ?

— Qu’est-ce que tu en penses ? Nous n’aurons pas toute la nuit pour que vous puissiez faire connaissance, on doit être au Queen’s pour 21 heures Alors, si je passe chez toi vers 15 h 30, tu seras prête ?

— Je ne te garantis pas que l’appétit sera au rendez-vous, mais je serai prête. Promis.

 

*

 

— Il débarrasse la table et lave la vaisselle ? chuchota Laffont.

— Il passe l’aspirateur et possède le secret d’une recette de sauce carbonara tout à fait exquise. Surprenant, n’est-ce pas ? Il est conservateur comme pas un, mais il possède de bons côtés. Faut bien qu’il se rattrape un peu. On ne croirait pas ça à le regarder, hein ?

Laffont se masqua timidement la bouche en souriant.

— On vit chacun dans notre monde. À l’occasion, je l’extrais du sien. Quand je respire un peu trop d’hélium des ballons du jet-set, il me ramène les deux pieds sur terre. Il vit très loin des illusions de mon travail.

— C’est vrai, ton travail, c’est le casting. Ça doit être fascinant ?

Sheryl lâcha un soupir et haussa les épaules d’un air las.

— Si travailler avec des bébés qui possèdent un ego gros comme celui de Benito Mussolini est fascinant, alors là oui…

— Tu es sérieuse ?

— Oui et non… j’exagère, mais à peine.

— Tu as rencontré plusieurs vedettes ? Je veux dire… Je suis pas groupie, mais…

— Ne t’inquiète pas, j’avais compris.

— Je ne suis pas vraiment originale dans mes questions, j’imagine que tout le monde te demande ça ?

Sheryl détourna les yeux et trempa les lèvres dans son café. Elle prit le temps de savourer sa gorgée avant de répondre.

— Je ne connais pas beaucoup de grandes stars. Je préfère travailler avec ceux qui n’ont pas encore porté la coupe aux lèvres. Remarque, dans le lot, j’en ai connu quelques-uns qui ont fini par se hisser jusqu’en haut. Toutefois, rares sont ceux qui se souviennent de celle qui leur a donné la première tape dans le dos. À l’occasion, il arrive que je reçoive des cartes de Noël. Ce sont surtout les has been qui se rappellent de moi, ricana-t-elle. C’est de l’illusion, tout ça. Raconte-moi plutôt comment ça se passe, le travail d’une psycho-criminologue judiciaire.

— Un titre pompeux pour un boulot pas si palpitant, en fait… Nos jobs se ressemblent, tu sais. Tu profiles des acteurs, moi je profile des tueurs.

Sheryl émit un petit rire.

— Et tu as des enfants ?

— J’étais trop occupée un temps et je pensais toujours avoir le temps. J’attendais sottement mon chevalier en armure. Quelques aventures sans avenir et un matin on réalise que les pattes d’oie ont pris possession de votre visage.

— Tu assombris le tableau. Tu es toujours une belle femme. J’en vois tous les jours des belles filles. Juste des traits uniformes. Elles sont jeunes, mais sans charme. Ce n’est pas ton cas. Sepp, mon conservateur buté, le pense aussi.

— C’est gentil, dit Laffont en rougissant sur les joues. Vous deux, vous avez des enfants ? demanda-t-elle pour créer une diversion. Ses yeux dévièrent un instant sur un encadré accroché au mur derrière son hôte. Ce sont eux ?

Sheryl esquissa un sourire ombragé.

— Ce sont les neveux de Sepp, expliqua-t-elle sans se retourner. L’un de nous n’y arrive pas. On ignore lequel des deux, c’est parfait comme ça. Quand on sera rendus trop vieux pour faire autre chose, on pourra toujours s’occuper en se faisant des reproches mutuels.

— Je vous entends toutes les deux, lança Ganser depuis la cuisine au travers des bruits de plats qui s’entrechoquent. Je suis certain que vous parlez de moi.

— Ça, ça veut dire qu’il n’est sûr de rien. L’habitude des interrogatoires. Il tend une ligne au hasard en espérant que ça morde. Tu es dans les prunes, riposta Sheryl en haussant le ton, on discutait de choses strictement féminines.

— Vous êtes averties, en tout cas…

— Qu’est-ce que je te disais ?

— Il ne porte pas d’armure, mais c’est un chevalier, Sheryl. Tu as su le reconnaître, toi !

— Tout est une question de profilage, répondit-elle avec un clin d’œil.
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Les murs du Queen’s Congress Inn étaient tapissés des publicités du gouverneur Finn.

— Je me demande vraiment comment ils ont fait pour arranger le coup. Organiser la tenue de ce truc débile presque en même temps que la convention de Finn. Ça tient de l’exploit. Tu as idée de la logistique derrière un tel événement ?

— Mets ça de côté dans ta tête pour le moment, Sepp. Concentre-toi sur ce qui nous occupe et oublie le reste. Nous sommes dans l’antre du loup, inutile de jouer de la trompette pour le réveiller.

Ganser se tourna vers Laffont avec un sourire au coin des lèvres.

— C’est de l’humour de psy ?

Laffont ignora la remarque. Ils étaient arrivés à destination.

— Bonsoir, bienvenue au Queen’s Congress Inn, comment puis-je vous aider ? s’enquit onctueusement le préposé au comptoir de l’hôtel.

Ganser ouvrit la bouche, mais n’eut pas le temps de parler. Une voix jaillit derrière eux. Sa partenaire et lui se retournèrent. Face à eux, un inconnu au visage avenant et au sourire digne d’une publicité de dentifrice les fixait du regard.

— Vous voilà enfin, je vous attendais, dit l’homme en s’approchant du comptoir de marbre, où il posa une main.

Sans élever la voix, d’un ton plus qu’affable, il expliqua :

— Les réservations sont déjà faites aux noms de Dennis Colton et Frances Hammet.

Le réceptionniste consulta son ordinateur sur fond de musique classique. La recherche fut brève.

— Ah oui… voilà. Monsieur Colton, vous avez la chambre 454 et madame Hammet, la 314. Vos clefs sont prêtes. Tenez, les voici, dit-il en présentant des cartes électroniques. Si vous avez besoin de quoi que ce soit, n’hésitez pas à appeler le service. Je vous souhaite un excellent séjour au Queen’s Congress Inn, dit-il en se détournant poliment d’eux afin de s’intéresser au client suivant.

Comme Ganser se penchait pour reprendre sa petite valise d’effets personnels, une autre voix s’éleva derrière eux.

— Lieutenant Ganser, docteur Laffont…

Ganser avala de travers et jeta un coup d’œil rapide à l’homme qui avait abrégé les formalités d’inscription. L’étincelle qu’il vit briller au fond de son regard le rassura. Il était dans le secret des dieux.

— Monsieur le secrétaire, quelle surprise ! rétorqua Ganser en reconnaissant Deaver accompagné du gouverneur Finn et de sa garde rapprochée, deux hommes de fort gabarit. Du coin de l’œil, Ganser remarqua qu’un autre les précédait de quelques pas. Il tenait son poignet près de la bouche. Ses lèvres bougeaient à peine, ses yeux étaient en mouvement et faisaient le tour du spacieux hall. Il devait rassurer quelques collègues invisibles.

Deaver se pencha vers son patron et, sur un ton plus discret, expliqua :

— Monsieur le Gouverneur, voici le docteur Laffont et le lieutenant Ganser. Ce sont eux qui travaillent sur…

— Oui, je vois, coupa Finn. Je suis ravi de vous rencontrer, s’empressa-t-il de répondre avec un sourire aussi synthétique que la poitrine de Pamela Anderson.

Il serra la main de Laffont, celle de Ganser ainsi que celle de l’associé à qui il ne demanda même pas le nom.

— J’espère que vous ne m’en voudrez pas… nous sommes si débordés. La campagne, foutus préparatifs de campagne, vous savez comment c’est ?

— Tout à fait, répondit Ganser qui ignorait tout du concept.

— Toutefois, s’il y a quoi que ce soit dont vous avez besoin, n’hésitez pas à communiquer avec John, il posa une main sur l’épaule de Deaver, cet homme a toute ma confiance, dit-il en posant sur lui un regard paternaliste.

Le geste était si théâtral, Ganser dut réprimer un sourire.

— John, vous me tenez au courant de tout, c’est entendu ?

Sur ce, Finn repartit de son pas résolu. Ses molosses lui emboîtèrent le pas. Ganser ne le voyait plus, mais il était convaincu que son sourire en toc était toujours installé bien en place sur son visage. Sans doute par politesse, Deaver étira la rencontre de quelques secondes.

— Un homme vraiment très occupé, dit Laffont en suivant des yeux le dos de l’homme politique.

— Vous n’avez pas idée. Et vous… comment ça se dessine ? Vous êtes ici pour quoi au juste ?

— Routine, répondit Ganser. Vous savez comment c’est… beaucoup de tourisme, du monde d’un peu partout, il faut jauger le mouvement.

Ça ne voulait rien dire, mais Ganser trouvait que l’expression faisait chic dans les circonstances.

— Euh… non… oui en effet, soutint Deaver qui, de toute évidence, en connaissait autant sur les enquêtes policières que Ganser en savait sur les campagnes électorales. Croyez-vous qu’il y a le moindre risque pour le gouverneur ? ajouta-t-il en jetant un fugace coup d’œil sur l’inconnu près de Laffont.

— Pas le moindre. Par principe, on commence toujours par la routine. De toute manière, avec les mille livres de viande qui couvrent ses arrières, je ne vois pas comment votre patron pourrait subir le moindre préjudice.

Faisant mine de ne pas saisir l’allusion, Deaver se dépêtra avec un sourire alambiqué et une échappatoire de service.

— Merci, vous me rassurez ! Vous allez m’excuser… si je ne rattrape pas le gouverneur avant qu’il saute dans la limousine, je devrai prendre un bus.

— Vous les connaissez ? s’enquit leur hôte en suivant des yeux le secrétaire qui courait rejoindre le molosse qui semblait l’attendre en bout de queue.

— Uniquement Deaver. Et vous ?

— Jamais croisé ce type de ma vie. Mais la tête de son patron est sur toutes les affiches placardées autour de nous. Difficile d’ignorer qui il est. Il m’a offert la main par réflexe. Un politicien, ça donnerait la main à une bactérie mangeuse de chair si ça lui garantissait un vote. Suivez-moi.

— Pourquoi ne pas nous avoir réservé une chambre commune ? demanda Laffont, une fois dans l’ascenseur.

— Les femmes ne sont pas logées au même étage que les hommes. C’est la règle. Mais avant d’aller vous installer, vous devez rencontrer quelqu’un.

Ganser et Laffont échangèrent un regard. Si elle avait possédé une pomme d’Adam, le détective aurait eu la preuve visuelle de l’anxiété de sa partenaire. Pour la rasséréner, il se contenta de hocher la tête en fermant brièvement les yeux. C’était à l’étage VIP. Ganser s’en rendit compte en voyant leur accompagnateur passer une carte magnétique devant le lecteur optique du panneau de commande.

— Veuillez me suivre s’il vous plaît, dit l’homme à l’ouverture des portes.

D’un geste élégant, il leur ouvrit une porte sans numéro. Juste un nom : Zénith. Puis il s’esquiva. C’était une suite. Cinq hommes portant la fleur à la boutonnière avaient le regard tourné dans leur direction. Un seul visage leur était connu. En les voyant, Overkill ouvrit les bras d’un geste exagérément enthousiaste et s’approcha d’eux en leur tendant la main. Ganser et Laffont firent mine de ne pas le remarquer.

— Madame Hammet, Monsieur Colton… quel plaisir de vous voir ! dit Overkill en plaçant sa main inutile sur son cœur. Sam Davidson, pour vous servir, dit-il en inclinant poliment le tronc. En public, c’est plus discret, précisa-t-il. Je sais que c’est votre première participation à notre Konvention, vous apprécierez l’expérience, j’en suis persuadé, expliqua-t-il sur un ton enjoué à l’excès.

— Ouais… abrégeons un peu les politesses si vous le voulez bien. Je suis encore sous le choc de son existence.

Sans se départir de sa bonne humeur, Davidson enchaîna :

— Cette année, nous avons ajouté un volet technologique à la programmation. Le monde change, il faut se maintenir à jour. Internet est un outil merveilleux, mais c’est aussi une lame à double tranchant. Vous comprendrez que nous préférons ne pas vous voir assister à ces ateliers…

Bien que présenté poliment, l’avertissement était limpide.

— … nos contre-mesures tiennent du secret. Nous les réservons aux véritables initiés. Cette bonification nous a été suggérée par notre bienfaiteur, le Zodiac.

— Le Zodiac ? répéta Ganser. On pourra faire sa connaissance ?

— C’est malheureusement impossible, dit-il en prenant un air de componction. Il ne participe plus aux Konventions. Il nous appuie d’autres manières, voyez-vous. La cérémonie d’ouverture aura lieu au Salon bleu à 22 heures, enchaîna-t-il, ne soyez pas en retard.

Alors que Ganser et Laffont allaient tourner sur les talons, Davidson ajouta :

— Et n’oubliez pas les convenances… Il est interdit de… comment dirais-je… de succomber aux tentations durant la Konvention. Il n’existe aucun pardon pour la désobéissance. Il en va de la sécurité de tous.
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Faisant fi des règles inhérentes à la Konvention, Ganser emboîta le pas à Laffont et l’accompagna jusque dans sa chambre. Tandis qu’il refermait la porte, il lui fit signe de parler, dire n’importe quoi. Et il se mit en action. Il examina et démonta chacune des lampes, puis s’attaqua aux prises de courant et aux interrupteurs. À l’aide d’un petit Victorinox{4}, il retira et remit en place les vis de toutes les plaques décoratives. Il ne trouva rien. Il tâta et secoua les rideaux pour faire tomber ce qui aurait pu y être accroché. Toujours rien. Au final, il débrancha le téléphone et sourit à sa partenaire.

— S’ils ont installé des mouchards, le travail est trop soigné pour moi, déclara-t-il en se laissant choir sur le coin du lit.

— Tu crois vraiment qu’ils en ont truffé la chambre ?

— Je pars du principe qu’ils sont aussi retors que nous, les flics. Si je me suis trompé, tant mieux. Changement de propos, Hélène, quand… autant prendre l’habitude de le nommer ainsi, quand Davidson a parlé du Zodiac… as-tu pensé à la même chose que moi ?

— Toi aussi tu le croyais mort ?

— Sa période active date quand même des années soixante, il me semble… ça ne le rajeunit pas.

— Tout dépend de l’âge auquel il a commencé à tuer. Rien n’atteste ou ne contredit qu’il ait amorcé sa carrière un peu plus tôt que la moyenne. Quoi qu’il en soit, même s’il avait vingt ans en 1966 ou 67… à moins qu’il n’ait eu un accident, rien ne suggère qu’il soit mort.

— La merde… ça sent longtemps, j’en sais quelque chose. Tu crois qu’il a autant de meurtres à son tableau de chasse qu’on le dit ? Tu crois qu’il tue encore ?

— C’est à lui qu’il faut poser la question, dit Laffont en haussant les sourcils. On ne l’a jamais coincé. Des quatre cryptogrammes qu’il a fait parvenir à la police pour les narguer, trois n’ont jamais été décryptés. C’est un tueur organisé redoutable. Un homme d’une intelligence supérieure. Il serait le véritable cerveau derrière cette Konvention, que je ne serais pas surprise. À mon avis, il a cessé de tuer. Avec l’âge, les hommes se calment.

— Et s’il ne tue plus, rien ne l’empêche de prendre son pied à former de nouveaux tueurs… c’est vraiment une sale merde.

— Je n’en sais trop rien, Sepp. On nage dans les hypothèses, les hypothèses ce n’est pas une garantie suffisante pour quitter cet endroit en un seul morceau.

— Tu as raison, se répéta pour lui-même Ganser en se levant. Je file à ma chambre. À tout hasard, je vais aussi y faire une petite inspection d’usage. Avec ces malades, on ne peut être certain de rien. On se donne rendez-vous à quel endroit ?

— À moins le quart, je serai en bas.

 

*

 

Les portes de l’ascenseur s’écartèrent avec un son feutré. Laffont jeta un coup d’œil à l’intérieur. Ganser était tout au fond, derrière cinq autres passagers. Avec toute la subtilité dont elle était capable, elle scruta professionnellement chacun des visages. Contrairement à ce à quoi elle se serait attendue, pas un seul des occupants n’avait l’air d’un tueur de sang-froid. Pas un seul sauf, peut-être, le dernier qui quitta la cage.

— Qu’est-ce qui te fait sourire, je peux savoir ? grommela Ganser.

— Rien… des trucs sans importance qui toupillent dans ma tête.

— Bon, si ça ne me regarde pas, on va s’occuper de ce qui me regarde, avançons. Je n’aime pas sentir ces types-là dans mon dos. Bougeons avant qu’un autre contingent débarque du prochain ascenseur.

Le Salon bleu n’était pas loin. Des portes doubles y donnaient accès et des cerbères en contrôlaient l’entrée. Ils scrutaient à la lumière ultraviolette les cartons d’invitation que leur présentaient les invités.

— Mais qu’est-ce que…

— Votre invitation, s’il vous plaît, demanda le vigile avec une voix aux inflexions très basses.

— Invitation ? Quelle invitation ? rétorqua Ganser, sur un ton où perçait une note d’agacement.

— L’enveloppe sur la table de nuit… Dennis, s’empressa d’expliquer Laffont.

— Personne ne m’a dit que je devais…

— Personne n’entre sans ce pli d’invitation, monsieur, expliqua péremptoirement le colosse à la porte.

Ganser ausculta le visage de l’homme. Ses pommettes hautes taillées à coups d’objets contondants, son nez écrasé et la fosse abyssale qu’étaient ses yeux n’inspiraient pas à l’argumentation. Inutile d’insister. Qu’il farfine{5}, cette sale bête le tuerait plutôt que de le laisser entrer. Ganser s’esquiva de côté afin de laisser passer des participants qui s’entassaient derrière lui. Il allait faire demi-tour, lorsque le garde changea subitement d’attitude.

— Un instant, attendez !

Ganser le vit enlever le doigt qu’il avait machinalement posé sur l’écouteur enfoncé dans son oreille. Il esquissa un curieux sourire, puis lui fit signe de passer avec un geste du pouce.

— La prochaine fois, veuillez respecter la marche à suivre.

Laffont laissa échapper un soupir, présenta son laissez-passer et tira son collègue par la manche. Ganser eut à peine le temps de voir ce qui apparaissait à l’ultraviolet.

— Ce ne sont que des points mauves, dit-il une fois à l’intérieur.

— C’est une figure du zodiaque. La Balance. Mon signe, précisa Laffont. Ça confirme certaines impressions concernant le mécène de cet événement. Quand tu présenteras le tien, regarde si c’est ton… t’es quel signe, au fait ?

— Lion, mais je ne crois pas à ça. Je regarderai quand même. Peut-être est-ce le Zodiac qui est Balance, va savoir.

Ils relevèrent brusquement les yeux. Laffont resta coite et sentit un frisson lui démanger le dos.

— Merde… tu as vu ça ? Mais il y en a combien de ces cinglés ? C’est épouvantable…

— Sepp… euh… Dennis, ça se compte par milliers. Juste sur le sol américain, on estime qu’il en existe entre quatre et cinq cents en activité, lui murmura-t-elle discrètement à l’oreille.

Des yeux, ils auscultèrent la foule presque essentiellement composée d’hommes. Pas de vieillards. La moyenne d’âge semblait osciller entre la jeune vingtaine et la cinquantaine. Toutes les ethnies y étaient représentées. Entre éclats de voix et éclats de rire, Ganser distingua des inflexions appartenant à des langues qui lui étaient totalement étrangères. Vraiment, cette Konvention ratissait large.

— On devrait peut-être se séparer et circuler un peu, suggéra Laffont.

— Bonne idée, dit Ganser en s’emparant au passage d’une coupe de vin sur le plateau d’un serveur qui circulait parmi la foule. Du regard, il le suivit un instant. L’homme évoluait avec une fluidité remarquable. À l’occasion, se dit-il pensif, je réviserai quelques cas non résolus autour des boîtes de nuit. Il siffla sa coupe d’un trait et leva les yeux au ciel d’un air appréciateur. Excellent jus !

Le sifflement strident d’un micro le fit grincer des dents et rentrer la tête dans les épaules. Deux petites taloches firent entendre des boum ! boum ! sourds dans les enceintes, suivies d’un raclement de gorge et d’un petit rire grinçant. Ganser le reconnut d’emblée. Il tourna la tête vers la tribune.

— Mesdames, messieurs… mes frères, mon nom est Sam Davidson. Je suis votre hôte. Je vous souhaite la bienvenue à cette quatrième Konvention, qui débute maintenant.

Une chaude salve d’applaudissements s’éleva dans la salle. Davidson embrassa la foule d’un regard satisfait puis leva les mains afin de demander le silence.

— Je vous remercie… Toutefois, avant d’aller plus loin, j’exigerai de vous une brève minute de recueillement à la mémoire de tous nos frères et nos sœurs tombés au cours des cinq dernières années.

Tandis que tout le monde inclinait la tête, Ganser tourna, lui, discrètement la sienne vers l’arrière. Il constata que les portes étaient fermées et que les vigiles étaient restés à l’extérieur. Tolérance zéro pour les retardataires, pensa-t-il.

Il se retourna alors que Davidson reprenait :

— En plus de la programmation habituelle qui, comme vous le savez, comprend les séminaires de prise de conscience, les stratégies de pistage des proies, le brouillage des pistes, le cryptage du langage non verbal, les ateliers de gestion du stress et de la maîtrise des émotions, qui sont un must pour affronter les interrogatoires, je ne les nommerai pas tous, le programme est là pour répondre à vos questions, cette année, nous avons ajouté un volet informatique ainsi qu’une mise à jour complète des méthodes en vigueur au FBI.

Nouveaux applaudissements.

— Mais ce n’est pas tout, ajouta Davidson en faisant de grandes rotations des bras pour stimuler la foule. Nous avons également une grande primeur à vous annoncer.

Malgré son impatience manifeste, Davidson parvint à se ménager une pause.

— Des années de travail et une somme considérable de sacrifices, néanmoins nous y sommes arrivés…

Le silence tomba comme une chape. Davidson rayonnait comme si l’Esprit Saint passait à travers lui.

De quoi donner la chair de poule à un cadavre, se dit Ganser.

— Oui, nous y sommes parvenus, rugit-il en levant les poings en l’air tel un boxeur triomphant. Nous avons finalement introduit une taupe au sein du FBI.

Laffont et Ganser se dévisagèrent. Ils étaient sans voix, bouche bée. Momentanément incapables de respirer. Laffont sentit ses genoux ployer sous elle. Elle se raccrocha à l’épaule de son partenaire. Le serveur à la démarche fluide passa près d’eux. Laffont s’empara d’une coupe au passage.

— Bois-la d’un trait, lui suggéra impérativement Ganser.

Elle obéit sur fond sonore d’applaudissements enthousiastes Du haut de sa chaire, Davidson exultait en balayant du regard la foule en liesse. Ses yeux croisèrent ceux de Ganser. C’était fortuit, mais Ganser le prit comme un direct au plexus. Les applaudissements et les cris de joie de la foule lui paraissaient interminables.

— Sepp, murmura Laffont, j’ignore comment je vais faire pour passer à travers la prochaine semaine. C’est de la démence.

— Donne-moi ta coupe, tu la serres trop fort, elle va t’éclater dans la main. Contente-toi de sourire et d’adopter le même air coupable que les tarés qui nous entourent, suggéra flegmatiquement Ganser.

— Mesdames, messieurs, mes frères, reprit Davidson en modulant sa voix pour calmer les emportements jubilatoires de son public. Dans quelques minutes, nous allons vous distribuer le programme officiel des activités. Consultez-le, étudiez-le, mais ne l’égarez surtout pas. À la fin de la Konvention, nous récupérerons ceux-ci pour les détruire. Il en va de la sécurité de tous.

Un léger brouhaha circula comme une anguille à travers la foule. Davidson fit mine de ne pas entendre, préférant esquisser un pas de côté et faire s’avancer les quatre hommes qui se tenaient derrière lui.

— Je vous présente les prévôts. Ils sont à votre service. Ils vous seront accessibles à toute heure du jour et de la nuit. Comme je n’ai pas le don d’ubiquité, précisa-t-il en esquissant un sourire malicieux, vous comprendrez qu’ils sont mes yeux et mes oreilles pour toute la durée de la Konvention. À la fleur qu’ils portent à la boutonnière, vous les reconnaîtrez aisément. Sentez-vous en confiance, vous êtes ici entre amis, entre alter ego.

Davidson garda le silence un instant. Dans ses yeux brillait une étincelle malsaine. Laffont pressentit qu’il préparait un coup d’éclat à sa manière. Elle donna un léger coup de coude à Ganser qui se retourna. Ils échangèrent un regard interrogatif.

— Regarde-le, il en prépare une, Sepp. Il ne peut plus se contenir, ça lui brûle les lèvres, je le sens…

Comme s’il humait un parfum rare, Davidson ferma les yeux et prit une profonde inspiration. Sa poitrine se gonfla, ses épaules se redressèrent. Deux rangées de dents synthétiquement blanchies scintillèrent sous la lumière d’un projecteur qui s’embrasa comme un soleil. L’effet était digne d’une production hollywoodienne biblique.

— Et pour tous ceux et celles pour qui le nom de Sam Davidson n’évoque rien… permettez-moi de soulever le voile ; je suis celui que les médias ont baptisé Overkill…

Il y eut un instant de flottement, avant que les applaudissements ne reprennent comme si le messie descendait du ciel. Une ovation monstre. La salle vibra de fond en comble.

Ganser et Laffont en avaient le souffle coupé.

— Je te l’avais dit, Sepp. C’est un exalté, ce sont tous des exaltés, mais lui, c’est le pire de tous.

Plaçant la main sur son cœur, Davidson fit une petite courbette. Il s’imprégnait des hourras comme une éponge absorbe l’eau. Il se redressa et dessina un cœur avec ses mains, qu’il offrit à la foule.

— Je vous remercie pour ces marques d’appréciation, vous m’allez droit au cœur. Mais retenez ceci : je suis un modeste membre de notre confrérie. Chacun de vous, quelle que soit sa contribution, est essentiel à l’organisation. Et maintenant, si vous me le permettez, je vous invite à passer à table. (il désigna l’arrière-salle d’un geste de la main.) Un petit en-cas vous est offert. À tous, je souhaite une bonne soirée et une excellente Konvention.

Il fit une dernière courbette, tourna les talons et disparut derrière les rideaux de scène. Les prévôts lui emboîtèrent le pas.

 

*

 

— Non, mais, tu l’as vu, ce dégénéré ? Il se prend pour qui ? On aurait dit Adolf campé par James Dean dans une version moderne de la passion du Christ ! Tu m’écoutes, bordel ? Hélène, est-ce que je parle dans le vide ?

— Oui, je t’écoute, oui je l’ai vu, Sepp, rétorqua Laffont, la tête à demi enfoncée dans le frigo miniature de sa chambre.

— Tu fais quoi, là-dedans ?

— Je cherche un moyen de combattre mon envie de fumer.

— Il y a du Jack ?

— On dirait qu’il y a que ça, comme si on s’attendait à ce que tu passes tes soirées à te vautrer ici et te cuiter avec moi. Combien en veux-tu ? demanda-t-elle en se sortant la tête du frigo.

La confusion se lisait dans son regard.

Ganser quitta sa chaise et s’empressa d’aller la serrer dans ses bras. Le câlin d’un grand frère. Laffont s’y fondit sans opposer de résistance, allant même jusqu’à appuyer sa tête contre la poitrine de Ganser. Elle se sentait vidée. Vidée de substance. Vidée d’espoir. Des larmes jaillirent. Elle repoussa Sepp et s’essuya le visage du revers de la main.

— J… je m’excuse… ça ne se reproduira plus…

— Hélène, tu as le droit de laisser passer la pression. Tu as le droit de te sentir comme un prisonnier de guerre effrayé devant les portes d’un camp de concentration nazi… tu as le droit d’avoir peur, aussi.

— Si ce n’était que de la peur, Sepp. Je me sens tel un échec ambulant. Tu n’as pas idée comment je regrette mes stupides paroles au resto, hier. J’ignore ce qui m’a pris. J’ai si honte de moi, de mon impudence, de ma stupidité. Tu avais raison… Personne ne fera avancer la science de quelque façon que ce soit ici… Tout autour, c’est le mal. Le mal brut. C’est le bal des désaxés. Nous sommes entourés de monstres qui n’ont d’humain que l’enveloppe.

— Tu n’es pas un échec ambulant, Hélène. Tu accèdes à la réalité, voilà tout. Il n’existe ni traitement ni médicament pour soigner ces dingos. Pas plus qu’ils ne sont analysables. Ce sont des rats peuplant la cale d’un navire. On n’analyse pas des rats, on les élimine. Nous sommes en zone de guerre. Ce n’est pas le temps de parler balistique et trajectoire des balles. On est dans la fournaise de l’enfer. Pince-toi le nez si tu ne veux pas respirer l’haleine des monstres. Pour survivre ici, on devra oublier nos repères et on devra se décaper de notre vernis d’humanité. Notre joker, c’est l’adaptation. À partir de demain, on a cinq jours pour sauver notre peau. Cinq jours pour leur donner ce qu’ils cherchent. Et si on s’en tire, on fermera nos grandes gueules et on vivra avec nos cicatrices…

S’emparant de deux mini-bouteilles de whisky, Laffont dévissa les bouchons qu’elle lança dans la poubelle. Elle en tendit une à Ganser, porta la sienne à ses lèvres et la siffla d’une gorgée. Ganser l’imita et déclara :

— J’adore quand t’es non fumeuse… Maintenant, explique-moi ce que je dois savoir sur ces malades. Je ne te demande pas d’analyse complexe, le minimum essentiel afin que j’aie pas l’air d’un chien dans un jeu de quilles. Apprends-moi, Hélène !

— D’accord. Comme tu le sais sûrement, on subdivise les tueurs en série en deux grandes catégories, les désorganisés et les organisés. Il existe d’autres sous catégories, mais pour le moment je préfère qu’on ne dérive pas sur trop large.

Ganser acquiesça de la tête.

— Un bon exemple de désorganisé : le célèbre Richard Trenton Chase, dit le Vampire de Sacramento. Un sociopathe psychotique qui a bu le sang de ses victimes. Dans sa folie, il était convaincu que les nazis avaient placé un poison sous son porte-savon pour transformer son sang en poudre. Il a tué six fois sans aucune structure organisationnelle. Il a toujours frappé au hasard. Il suffisait que l’envie lui en prenne, il entrait dans une maison et passait à l’action. Si vous étiez sur sa trajectoire et que les portes de votre domicile n’étaient pas fermées à clef, vous étiez mort. Une fois, il a même enlevé un enfant d’une vingtaine de mois, l’a ramené chez lui et l’a partiellement dévoré… je te passe les détails. Il agissait d’instinct et au besoin. Laisser des traces ou des empreintes derrière lui l’indifférait totalement.

— Un chic type.

— Très chic, en effet. Côté organisé, je vais te servir l’inénarrable Ted Bundy. Qui ne connaît pas son histoire ? Il jouait au handicapé avec un faux plâtre. Dès qu’il avait arrêté son choix sur la jeune fille qui répondait à ses fantasmes, il sollicitait son aide pour l’aider à ranger un truc quelconque dans sa voiture, et hop, elle disparaissait dans le Westfalia{6}. S’il a fini par se faire prendre, c’est qu’il était devenu trop confiant. Il avait disjoncté. Plus d’une trentaine de meurtres sans jamais être inquiété ont fini par lui faire croire qu’il était invincible. Et encore… de son propre aveu, il aurait vraisemblablement fait plus de trois cents victimes.

Regardant le fond de sa mini-bouteille vide, Laffont adressa un regard de connivence à Ganser. Elle replongea la tête dans le frigo et se resservit. Cette fois, elle vida les bouteilles dans des verres. Elle en offrit un à son partenaire.

— On va y aller plus civilement, d’accord ?

Ganser hocha la tête. Ils firent tinter leurs verres et les élevèrent à hauteur des yeux. Laffont reprit :

— Les désorganisés sont d’une intelligence moyenne ou faible. Ils sont socialement inadaptés, immatures et inaptes sur le plan sexuel. Ils vivent généralement seuls, n’arrivent pas à garder un job et tuent la plupart du temps à proximité de l’endroit où ils vivent en ne planifiant absolument rien. Ils n’ont aucun intérêt pour la publicité qui entoure leurs crimes et, la plupart du temps, ils connaissent leurs victimes. Lorsqu’ils passent à l’acte, ils parlent peu, voire pas du tout, puisqu’ils cherchent à dépersonnaliser leur victime au maximum. Cela explique en partie pourquoi ils n’ont aucune difficulté à avoir des rapports sexuels avec les cadavres. Une fois qu’ils en ont fini avec une victime, son corps n’a pas plus de valeur qu’un vieux kleenex au fond d’une poche.

Ganser échappa un sifflement d’étonnement.

— Bien que ce soit tiré à gros traits, ça donne le ton pour les désorganisés. Leurs pendants organisés sont assez différents. Ils se démarquent par un quotient intellectuel relativement élevé, sont compétents sur le plan sexuel et ont la plupart du temps un conjoint et un emploi stable. Leurs meurtres sont toujours planifiés.

— À moins qu’ils ne perdent les pédales comme l’a fait Bundy sur la fin.

— Oui… à moins, mais c’est rare. Quand ces déviants passent à l’attaque, l’opération est minutieusement organisée. Ils sont en contrôle total d’eux-mêmes. Et il n’y a rien de trop beau pour asservir. À l’inverse des désorganisés, leurs victimes sont toujours sélectionnées. Ils ont des critères précis, ils n’ont pas à dépersonnaliser leurs victimes. Et si le gibier tente de résister, cela augmente leur appétit à imposer la soumission. On sait aussi qu’ils utilisent l’alcool comme désinhibiteur et qu’ils apprécient en consommer durant la perpétration des meurtres.

Ganser écarquilla les yeux et tourna son regard vers son verre.

— Si tu n’as pas l’intention de me tuer, tu peux y aller, sourit-elle. Tu sais, Sepp, les organisés ne s’attaquent ni à des proches ni à des connaissances. Ce sont des exaltés. Leurs faits d’armes les passionnent. Tu as entendu Davidson ce soir ? Ils suivent leurs propres exploits dans les médias. Lorsqu’ils se débarrassent d’un corps, ils le font de manière à ne jamais être inquiétés par la suite. Quoi d’autre encore… Ah oui… ils adorent torturer et mutiler avant de tuer.

— Pfiouuu…

— N’oublie pas, ce ne sont là que de gros traits de crayon. Je peux élaborer et te mettre ça sur papier, si tu veux ?

— Pas nécessaire. Ma référence, c’est toi. Ne m’en donne pas trop. On m’a convié ici à cause de ma vision de flic borné et conventionnel. Des profileurs, ces gens en mangent treize à la douzaine tous les matins.

— Pas faux. En toi, ils voient un autre type de prédateur. Imprévisible, car non spécialisé.

— C’est ainsi que tu me vois, toi aussi ?

— Ce n’est pas ma perception, Sepp. C’est la leur. Et cela n’a rien de péjoratif, chasser des prédateurs c’est ta profession. Voilà pourquoi ils t’ont engagé…

— Pas engagé, contraint !

Laffont ébaucha un sourire terne.

— Contraint, oui… c’est bien ça, répéta-t-elle en prenant une petite gorgée dans son verre. Tu vois les choses sous un autre angle que moi, différemment de tous les profileurs du monde. Tu as ce regard neuf de l’enfant qui ouvre les yeux la première fois. Pour ce monstre que l’on doit débusquer, tu es tout, sauf prévisible.

— Et comment le vois-tu, toi, ce monstre ?

— Tu ne crains pas que je t’influence ?

Ganser eut une moue curieuse. Il esquissa un sourire qui n’en était pas vraiment un, fit claquer sa langue au palais, et expliqua :

— Hélène, demain on lance le chrono. On a cinq jours. Je n’ai aucune idée de comment m’y prendre. Je n’ai aucun appui technique. Pas d’ordi et aucun dossier. En fait, je ne peux utiliser que ce que j’ai retenu de visu sur les scènes de crimes signées par notre tueur. Comme un malheur ne vient jamais seul, cet animal ne fait qu’imiter sans y mettre vraiment du sien… soyons honnêtes, dit-il en écartant les bras, au fond j’ai rien. Non ? Nous sommes entourés de tueurs organisés… Quel que soit le regard que je pose sur eux, j’y vois que dalle. Je suis une grenouille souffrant de glaucome cherchant sa route dans une mare vaseuse.

Laffont comprenait son désarroi, le partageait même. Posant son verre sur la table de nuit, elle s’assit sur le bord du matelas, et dit :

— En temps normal, je serais certaine à quatre-vingt-dix pour cent de mes théories. Néanmoins, avec Monsieur K., je ne suis certaine de rien. Je te suggère de prendre mes déductions avec un grain de sel. Je ne suis sûre que d’une chose : c’est un narcissique et un solitaire. En temps normal, je te dirais qu’il a récemment perdu son emploi. Mais avec lui, le doute est permis. Chose certaine, c’est un tueur organisé et, en ce moment, il ressent un profond sentiment de culpabilité.

— Qu’est-ce qui te permet de tirer cette conclusion ?

— L’expérience du profilage, simplement. Je m’appuie sur des barèmes, Sepp, n’oublie jamais ça. Il a tué ses victimes de la même manière qu’elles-mêmes procédaient. Cela démontre qu’il a étudié leurs techniques. Comme je te disais ce soir, uniquement sur le territoire américain, on doit compter entre trois et cinq cents tueurs actifs. C’est beaucoup de leçons, ça. Si tu me demandes comment il débusque ses proies, je te répondrai : je l’ignore.

— Cette Konvention n’est sûrement pas sa première. Voilà où il noue ses relations. Je ne peux m’imaginer les choses autrement. Si seulement on avait accès à un vieil album de famille, des photos ou des enregistrements faits sur place, on aurait quelque chose pour lancer le moteur.

— Faut oublier ça. On va donc s’y mettre avec ce que j’ai en tête. Ensuite, on s’ajustera.

Ganser opina.

— Ce que tu avances est plausible, Sepp. Certaines relations ont même pu tourner à l’amitié. On n’a qu’un pas à faire pour l’imaginer chassant et tuant avec un coéquipier. Et apprendre.

— Ça expliquerait pourquoi tout colle si bien. Tu sais, nous, les flics, on ne donne jamais tout aux médias. On se garde des petits riens pour confronter les imposteurs. Mais là, sur les scènes des crimes imputables à Monsieur K., rien ne manque. Sa connaissance des modus operandi est sans faille.

— N’empêche, notre tueur est un compulsif excessif. Le type d’individu qui noircit un carnet avec tout ce qu’il fait. Le hasard n’interagit pas dans sa vie. Il procède avec méthodologie. Si les Konventions lui permettent de se débusquer des proies, ensuite il doit les manœuvrer. Il est intelligent. Il a indubitablement fait de hautes études. QI très élevé. N’oublie pas que les individus au très haut QI sont souvent antisociaux. Je te le répète, c’est un narcissique et un solitaire.

Tout en fixant sa partenaire, Ganser fit tourner sa langue contre sa joue. Il cessa son jeu pour prendre une gorgée. Il siffla tout le verre. Ce n’étaient que 3 cl après tout. Il posa ce dernier sur la table de nuit.

— Tu n’aurais pas une base un peu plus solide pour asseoir tes déductions ?

— Il se perçoit tel un croisé. Tueur de tueurs. Nettoyeur. Il agit avec la conviction de rendre service à la société en l’épurant des éléments nuisibles.

— Et lui-même… il se perçoit comment ? L’incarnation de Dexter ? gronda Ganser.

— Narcissique… n’oublie jamais ça. Il est une machine à broyer de l’être humain, narcissique et solitaire. Selon moi, Monsieur K. n’a nul besoin d’un déclencheur comme la perte d’un emploi ou une irrépressible pulsion sexuelle. Pour lui, tuer est un acte passionnel. Tuer est ce qui le comble. Il est une hyène se contentant de décimer sa propre meute pour se nourrir. Risquer sa vie lui permet d’atteindre la plénitude. Il ne doit pas être très loin de ce qui a perdu Bundy : la phase d’autodestruction pulsionnelle. Qu’on le coince ou pas, il se fera prendre.

— Mais si ça prend plus que cinq jours, on ne sera pas là pour fêter ça, grommela Ganser. À quoi peut-il ressembler, physiquement ?

— Outre le fait que, comme tous les serial killers, c’est un loser, il peut très bien avoir réussi sa vie sur le plan professionnel. Il reste néanmoins un tordu possédant une très faible image de lui-même…

— Je t’interromps, Hélène. Réponds à cette question : de quoi peut-il physiquement avoir l’air ?

— Un mâle blanc entre la mi-trentaine et la mi-quarantaine. Pas plus. Il doit peser entre 70 et 85 kg et mesurer entre 1 m 65 et 1 m 78. Il est instruit et bien maniéré. Tu sais, Sepp, si on pouvait les détecter durant l’enfance et intervenir rapidement, on éviterait quelques déviants à la société.

— Parce qu’ils ne naissent pas comme ça ?

— Les serial killers ne naissent pas… ils se fabriquent. Et à la manière dont évolue la société, je te dirais qu’on est aux prises avec une industrie en expansion.

— Charmant tableau social. Mais bon… je ne suis pas psy, ce n’est pas mon rôle de prévenir ces choses. Je dois juste les stopper. Et pour les stopper, j’ai besoin d’information, de tuyaux. Je me sens comme la Clarice Starling du Silence des agneaux, à la différence que je n’ai pas la chance de jouer au chat et à la souris avec un informateur qui connaît l’assassin.

Laffont haussa les épaules et crispa les mâchoires en pointant le bec. Elle évoquait la gamine prise sur le fait, la main plongée dans un pot de biscuits, comme on l’imagine sur un tableau de Norman Rockwell. Ganser se gratta derrière l’oreille. Un sourire effleura ses lèvres.

— À quoi tu penses ?

— Rien… rien qu’une bêtise. Je me disais que si on était dans un film, c’est à ce moment que le flic mal dégrossi et mal rasé se penche vers sa partenaire et l’embrasse.

— Tu en as des drôles, toi…

— Des drôles ? On est en plein scénario impossible. À côté de ce qu’on vit, la destruction des Twin Towers est une fable écrite pour les gosses de la maternelle.

— Serais-tu en train de me faire des avances, Ganser ?

— Jamais de la vie, j’adore ma femme, et c’est ça qui me fait rire justement. Dans le scénario qu’on vit, je suis un idéaliste amoureux, con et fidèle, parfaitement incapable d’enjamber la clôture. Ça ne fait pas très cinématographique.

— Tu veux un autre verre ? Tes inhibitions tomberaient peut-être ?

— Je te retourne la question : serais-tu en train de me faire des avances, Laffont ?

— En fait, la vérité c’est que la main me démange. Une bonne gifle mettrait sûrement de l’ordre dans ton bazar.

Ganser laissa échapper un petit rire de bon cœur.

— T’es adorable, Laffont ! Je ne comprends pas que tu sois toujours célibataire.

— Tu n’en sais rien, je suis peut-être lesbienne ?

Les yeux de Ganser s’agrandirent tels des soucoupes dans son visage. Un quart de kilo de plis de chair s’empila sur son front tandis que s’affaissaient ses épaules. Hélène éclata de rire.

— Imbécile borné et conservateur. Sheryl me l’avait bien dit… je me fous de ta gueule, Ganser. J’adore les hommes au même titre que tu aimes les femmes. Mais tu n’es ni psy ni conseiller matrimonial. Alors, n’essaie pas de comprendre ce qui se passe dans ma tête de femme. Mais je vais être franche avec toi, j’aime bien ton look à la Mitchum. Si j’étais plus naïve de quelques années et si tu étais libre, tu serais probablement mon genre d’homme. Ça te va ?

Ganser rougit brutalement. Il se passa la main dans les cheveux en se demandant comment il avait fait pour se mettre dans ce pétrin.

— J… je… je…

— Ne t’inquiète pas, Sepp, ce n’est pas de ta faute si tu as de la gueule et du charme. En fait, ça n’a rien de sorcier, ce n’est que de la génétique.

— Tu sais que tu n’as pas d’équivalent pour retourner un gars à l’envers avant de lui péter son ballon, toi ?

— Je sais. Et toi tu as ce chic pour remonter ceux qui tombent en bas de leurs talons hauts. Je suis heureuse de faire équipe avec toi, Sepp. Avec toi comme coéquipier, je me sens invulnérable.

Laissant s’écouler quelques savoureuses secondes, elle ajouta :

— Et je suis un peu jalouse de Sheryl… allez, lève-toi et file dormir un peu. Demain : jour un avant la fin du monde.

— Tu sais, je pensais à ça tout à l’heure ; cinq jours… tu crois possible que ces imbéciles se soient inspirés de la Bible et du ragoût de la genèse pour faire ça ainsi ? dit Ganser en se levant.

— Ce serait de l’humour morbide !

— Dieu créant le monde en six jours avant de s’offrir un repos, le septième. Eux n’en prenant que cinq pour le reconfigurer afin de s’en offrir deux de détente. Dieu possédant le pouvoir de donner la vie. Eux s’appropriant le pouvoir de la retirer… J’ignore si c’est de l’humour. N’empêche, c’est étrange.

Laffont se leva à son tour et s’approcha de Ganser. Elle l’entoura de ses bras et recolla sa tête contre sa poitrine. Montant sur le bout des pieds, elle déposa une bise sur sa joue, et se recula. Ganser se figea une seconde.

— Merci encore, Sepp. On se retrouve demain matin, en bas, pour le petit-déjeuner ?

— Cool ! 7 h 30, ça te va ?

— Je t’attendrai devant un expresso.

Marchant vers la porte, Ganser lui fit une dernière recommandation :

— Et ferme à double tour… sait-on jamais, il peut y avoir des gens malintentionnés dans cet hôtel.

Sentant que le sommeil ne viendrait pas, Ganser décida d’aller faire quelques pas à l’extérieur. Cela lui serait bénéfique. La lune n’était pas pleine, le ciel était moutonneux et l’éclairage réglé pour les circonstances. L’air était tiède et agréable à respirer sous son fond d’humidité. Au loin, il entendait des clapotis et des éclats de rire provenant de la piscine de l’établissement. Il descendit quelques marches et délaissa la terrasse pour prendre le chemin des jardins.

Si ce n’était de cette maudite Konvention, cet endroit serait idyllique, se dit-il.

Il crut percevoir un mouvement sur sa droite. Il s’immobilisa sèchement et tourna la tête. Rien. Sa vue périphérique lui jouait-elle des tours ?

— Je suis trop tendu, ça n’a aucun sens. Comment pourrais-je être suivi ? Au cours des cinq prochains jours, cet endroit sera sans doute le lieu le plus sécuritaire de la planète, railla-t-il pour lui-même. Je vais simplement aller voir ce qui pousse au bout de ce terrain et je file au lit.

Comme il repartait, une silhouette sombre s’estompa d’un pas vif.
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Sans être bondée, la salle à dîner de l’hôtel grouillait d’activité. Hélène Laffont reconnut plusieurs visages qu’elle avait remarqués la veille, lors des activités d’ouverture. Elle était entourée d’assassins. Tous plus cruels les uns que les autres. L’un de ces monstres se dirigeait justement vers elle. La jeune trentaine, très bel homme, souriant. Si l’être humain éprouve instinctivement de la répulsion pour ce qui est laid, il en va à l’inverse pour la beauté.

Et ça, ça le rend effrayant, se dit Hélène. N’importe où, sauf ici, qui pourrait subodorer le monstre en lui ?

— Vous permettez ? demanda le bel éphèbe en posant la main sur le dossier d’une des chaises libres.

Les yeux d’Hélène tournèrent dans ses orbites.

Ne pas paniquer. Rester de marbre. Demeurer de glace, se répéta-t-elle.

— Mon équipier arrive justement, déclara-t-elle en pointant le vide du menton.

L’homme se retourna pour suivre la trajectoire du geste. Il vit Ganser qui arrivait avec sa mine des mauvais jours. En temps normal, cela aurait suffi à impressionner et repousser n’importe qui. Mais pas cet homme, pas dans ce lieu.

— Ah… dit-il joyeusement, nous serons trois alors.

Il tira sur la chaise, s’assit à table et posa son café.

— Je ne mange que rarement le matin, expliqua-t-il. En fait, je ne prends un petit repas que les jours où je suis en traque. Vous savez comment ça se passe, parfois on ne trouve pas le temps de se sustenter de la journée.

Laffont se sentait crispée. Elle se força à ébaucher un sourire. Ses yeux allaient de Ganser à cet homme charmant, et d’une beauté phénoménale, qui s’était imposé à elle.

— Je vous présente Dennis Colton…

L’homme se leva et tendit la main. Ganser l’accepta mollement en hochant la tête.

— Plaisir, répondit-il d’une voix terne, en consultant Laffont d’un air interrogateur.

— Mark Gilliam, Chicago, Illinois. Et vous, vous êtes…

— D’un peu partout, grommela Ganser.

— En fait, Dennis est camionneur. Je suis sa copilote… Frances Hammet, ravie de faire votre connaissance. Vous venez de temps à autre en région ?

— Naaan… j’aime bien ma ville, rétorqua-t-il en secouant la tête avec une moue. Mon travail me coince pas mal.

— Et vous faites ? demanda Laffont.

— Je suis contremaître de chantiers. Les grands projets ne nous offrent pas beaucoup de latitude. Vous savez comment c’est. On se fait un petit nid et on y arrange notre confort. Ce n’est pas comme vous, dit-il après avoir pris une gorgée de son café. Vous, votre nid c’est le pays entier, chanceux. Vous êtes à votre compte ou vous travaillez pour une compagnie ?

— J’ai mon tracteur… Un Peterbilt 378… mais qu’est-ce que ça peut te foutre, gronda abruptement Ganser en empalant l’intrus du regard. T’es venu t’asseoir ici pour quoi au juste, mater ma poule ? Et c’est quoi ces questions débiles, tu te prends pour un flic ?

Gilliam eut un mouvement de recul et se tortilla les fesses sur sa chaise.

— Dennis… Dennis, du calme, lui demanda Laffont en posant sa main sur la sienne. Va te chercher un bon café. Je suis certaine que monsieur Gilliam ne te cherche pas de noises, dit-elle en lui jetant un regard fugace. N’est-ce pas ?

— Non… non, pas du tout, je cherchais…

— Ouais, cherche donc ailleurs voir si je n’y suis pas, dans ce cas, lui intima Ganser en le fixant avec un regard de serpent.

Gilliam se leva d’un coup. Il scruta Laffont d’un air embarrassé.

— J… je m’excuse… je ne voulais vraiment pas…

Laffont lui fit un petit sourire et expliqua :

— Ne vous inquiétez pas, il est comme ça, un peu grognon le matin. Ça m’a bien demandé dix ans pour en venir à bout. On se revoit plus tard ?

Gilliam hocha la tête, se leva et fit un pas en arrière. Des yeux, il se chercha une autre table où atterrir.

— Si j’allais te chercher un double expresso, ça te mettrait de meilleure humeur, Dennis ?

— Un triple, sinon je risque de manger du cru pour déjeuner, dit-il suffisamment fort pour être entendu de Gilliam.

Quatre ou cinq tables plus loin, il vit ce dernier se tirer une autre chaise et s’asseoir.

— J’ai été bon ? demanda Ganser à Hélène comme elle se penchait pour déposer une tasse devant lui.

Sans attendre sa réponse, il prit une gorgée et faillit s’étouffer.

— Tu as vraiment pris un triple ? dit-il en écarquillant les yeux.

— Ce n’est pas ce que tu m’as demandé ? fit-elle avec un sourire malicieux. Tu as été parfait, absolument grossier et antisocial, comme il se doit, Dennis. Tu apprends vite tes leçons, toi.

— Tu faisais quoi avec cet énergumène ?

— Il s’est imposé. Je te remercie de l’avoir fait filer.

— Tu es certaine de ne pas l’avoir aguiché du coin de l’œil ?

— Aurais-je droit à une scène de jalousie ?

— C’est mon personnage… Hé ! hé ! Sans blague, fais attention à ton charme. C’est une arme d’attraction massive.

— À mon âge ? Tu me flattes, cher coéquipier, dit Laffont en se permettant un petit sourire amusé. Dis-moi, as-tu réussi à fermer l’œil cette nuit ? Moi, j’ai passé mon temps à tourner en rond. Je crains de trouver la journée longue.

— Question d’habitude. Tu vas t’y faire. Avec un peu de chance, on va peut-être réussir à prendre une vingtaine d’heures de sommeil dans les quatre ou cinq prochains jours.

— Mais dis-moi, comment se fait-il que tu connaisses les camions ?

— Un coup de chance, mon beau-frère fait ce métier. C’est le seul engin dont j’ai jamais entendu parler. Son 378… des fois, je pense qu’il le préfère à ma sœur. Si tu m’avais présenté comme pilote d’avion, j’aurais fait piètre figure. Et toi, si on me le demande, tu fais quoi ?

— Tu as déjà oublié ? Voyons chéri, fit-elle avec un clin d’œil, on voyage ensemble…

Le regard de Laffont se figea. Ganser fronça les sourcils et tourna la tête vers l’arrière.

— Bon Dieu, quand on pense au diable, murmura-t-il.

Davidson, accompagné de ses quatre sbires, qu’il nommait prévôts, venait d’entrer dans la salle. Des yeux il faisait le tour de la grande pièce. Leurs regards se rencontrèrent. Ganser détourna d’emblée la tête, trop tard. Davidson marcha vers eux tandis que ses acolytes se dirigeaient vers une table libre. Davidson posa la main sur l’épaule de Ganser, qui n’eut aucune réaction.

— Bien dormi ? s’informa-t-il sur un ton doucereux.

— Comme un ver dans un panier de pêche, et vous ?

— Je m’adressais à votre partenaire, bien dormi, madame Colton ?

— Euh…

— Cessez de nous tourner le fer dans la plaie, Overkill, rétorqua Ganser. Vous connaissez déjà la réponse.

Davidson contourna le détective, tira une chaise et emprunta la place laissée libre par le précédent importun. Il posa ses coudes sur la table et son menton dans une main. Son regard alterna de l’un à l’autre. Il faisait ça sans se départir de ce sourire condescendant qui avait l’heur de faire rager Ganser.

— Vous savez, je vous aime bien tous les deux.

Il leva une main et fit un geste à l’intention d’un serveur qui semblait attendre ce signe. L’homme s’approcha promptement.

— Ce serait apprécié si vous serviez le meilleur petit-déjeuner de la maison à mes invités. Oh… en passant, rapportez-nous donc trois expressos, s’il vous plaît. Un triple pour monsieur, fit-il en pointant Ganser de l’index.

Avec un large sourire, le serveur opina et fila aussi vite qu’il était arrivé.

— Ce qui est pénible dans nos Konventions, poursuivit Davidson avec un haussement d’épaules, c’est qu’on ne peut se fier à la discrétion du personnel régulier. L’établissement devient donc un genre de self-service. Pour ce gars-là, fit Davidson en lançant le pouce vers l’arrière, c’est différent, c’est un affranchi.

Il y eut un moment de flottement. Le malaise était palpable. Laffont prit sur elle de désamorcer la situation.

— Monsieur Davidson…

— Sam !

— Monsieur Davidson, renchérit-elle, vous croyez en Dieu ?

Overkill eut un mouvement de recul involontaire. Une ombre passa sur son visage, son sourire pâlit à peine.

— On ne va quand même pas s’égarer en théologie ?

Le visage de Laffont se ferma. Davidson ouvrit grand les yeux et se pinça les lèvres comme s’il cherchait à retenir une irrépressible envie de rire.

— Vous êtes sérieuse ? Elle est sérieuse, on dirait, dit-il en se tournant vers Ganser, comme s’il cherchait son soutien. C’est la meilleure, c’est vraiment la meilleure que j’ai entendue à date. Et croyez-moi, j’en entends de toutes sortes rétorqua-t-il en frappant l’épaule de Ganser comme s’il devisait avec un ami de longue date.

— Vous ne réalisez vraiment pas la portée du mal que vous faites ? renchérit Laffont.

— Le mal, le bien… des conneries. Dieu, les anges, Lucifer… d’autres conneries. La Bible, un ramassis de bêtises grappillées ici et là à travers l’histoire. Des allégories déconstruites et réécrites des milliers de fois par des copistes au service de la politique et des intérêts supérieurs de l’Église. Saviez-vous que les croisés ont fait aussi bien que nous au cours de leurs croisades ? Vous saviez que certains Guerriers de Dieu ont forcé des mères à dévorer leur fœtus ? Que d’autres ont torturé des suppliciés à nous faire rougir d’envie ? Vous voudriez peut-être qu’on devise sur les multiples viols collectifs qu’ils ont perpétrés ?

Davidson laissa s’écouler quelques secondes, puis asséna :

— Tout ça au nom de Dieu, ma chère ! argua-t-il en la toisant d’un air cruel. Vous voulez vraiment qu’on poursuive sur cette voie ? demanda-t-il reprenant un ton doucereux. Son visage était tout proche de celui de son interlocutrice.

Il pencha la tête de côté. Leurs nez se touchèrent presque. Hélène ne bougea pas d’un poil.

— Si vous voulez un conseil, enchaîna-t-il, ne me faites surtout pas chier avec vos inepties judéo-chrétiennes. Vous n’avez pas idée combien glissant est ce terrain. Faites un pas en arrière, un tout petit pas, ce sera plus prudent, lui confia-t-il en se reculant dans sa chaise.

Se tournant vers Ganser, il changea diamétralement de sujet. Son ton redevint pétillant.

— Dites, vous m’avez trouvé comment hier soir ?

— Je réponds ce que je pense ou ce que vous désirez entendre ? déclara sardoniquement Ganser.

Davidson plissa les yeux et s’avança vers Ganser comme il l’avait fait pour Laffont. Son regard était affûté.

— Ça me gêne toujours un peu d’avouer ça à brûle-pourpoint… Je suis susceptible.

Un loser, se rappela Ganser. Il n’est rien de plus qu’un loser déjanté, exalté par sa toute-puissance temporaire. Imprévisible si poussé à bout.

— Vous avez été fantastique, cracha Ganser. Une performance digne d’un Oscar. Peu s’en fallait que je verse des larmes. Ça vous va comme ça ?

Laffont avait le visage exsangue, la gorge sèche et le regard affolé de celle qui sait qu’elle va mourir. Le petit rire sec de Davidson désamorça la situation. La psychologue se remit à respirer.

— Vous savez, je vous aime bien, vous, détective. Vous ne vous démontez jamais, n’est-ce pas ? lui dit-il en lui tapotant l’épaule.

— Bah…

— Pareil pour moi. Rien ne me démonte. Je trouve toujours le moyen de désamorcer une situation, quel que soit l’obstacle, j’assure Je vais vous en raconter une qui illustre parfaitement mon propos.

Ganser n’était pas certain d’avoir envie de l’entendre.

— Une fois, alors que je terminais une intervention, un de mes patients s’est brutalement réveillé…

— Vous êtes anesthésiste de profession ?

— Plutôt chirurgien autodidacte, déclara-t-il le plus sérieusement du monde, en battant des paupières. J’effectuais une opération très délicate. Ma première du genre. J’interchangeais les organes génitaux d’un homme et d’une femme. Un cas complexe de transgenre expérimental, vous voyez le tableau ?

Ganser avala de travers. Mais ne pipa mot.

— Comme c’était une première pour moi, je devais me concentrer. Je tenais à ce que mon expérimentation donne des résultats viables. Et là, ce con se réveille. Oh là là… et il hurle, il hurle. Comment faire pour garder sa concentration dans de telles circonstances, vous savez ? demanda Davidson en dodelinant de la tête.

Ganser n’eut aucune réaction. Il se contentait de fixer Overkill, les paupières mi-closes.

— J’étais coincé, je lui avais injecté plus que sa dose d’anesthésiant, je ne voulais pas le perdre… vous savez ce que j’ai fait ?

Ganser secoua la tête sans même s’en rendre compte. Une petite voix intérieure le questionnait. Elle lui demandait pourquoi il répondait à ce cinglé qui lui tapotait la main tout en devisant sur sa folie, comme s’il racontait une bonne blague.

— J’ai fouillé un peu partout dans la maison où j’étais, et j’ai déniché… vous savez quoi ?

Ganser fit signe que non.

— Un walkman. Vous vous rappelez ces vieux trucs à cassettes qu’on utilisait pour écouter de la musique en se baladant ? J’en ai trouvé un dans une table de nuit. J’ai enfoncé les écouteurs dans mes oreilles et j’ai mis le volume à fond. Génial, n’est-ce pas ? dit-il en écarquillant les yeux et en ébauchant un sourire radieux. Avouez que c’est plus original que de lui arracher les cordes vocales !

Pas un mot, ne dis pas un mot, ne le provoque pas, je t’en prie, Sepp, ne l’encourage pas à poursuivre, hurlait mentalement Laffont.

Ganser fixa Davidson comme s’il examinait un batracien difforme dans un contenant de formol. Il avait beau s’imaginer prisonnier d’un cauchemar qui prendrait fin d’un battement de cils à l’autre, rien à faire, le monstre au sourire pervers ne cessait de le toiser avec impudence.

— Vous voyez, je suis comme vous… je ne me démonte jamais.

Sur ce, il se leva et reposa une main sur l’épaule de Ganser, la serra d’une pression amicale.

— Votre petit-déjeuner ne devrait pas tarder, le service est rapide et les repas copieux, ici. Je dois rejoindre mes collègues. Ma chère Hélène, je vous souhaite vous aussi une bonne journée. Et ne vous inquiétez pas pour les détails de l’addition. Tout est sur mon bras, alcool compris, ajouta-t-il en regardant Ganser. Et ce bras n’est pas greffon, ricana-t-il avec son grincement caractéristique.

Un serveur arriva promptement. Il déposa des verres de jus d’agrumes fraîchement pressés, des cafés et deux assiettes qui auraient suffi à nourrir un SDF une semaine entière. Ni l’un ni l’autre n’avait le cœur à manger. Ganser, le premier, prit sa fourchette et se décida à attaquer. Laffont emboîta le geste. L’enthousiasme n’était pas au rendez-vous.

— Mange et garde tes commentaires pour toi, se contenta de grommeler Ganser.

Hélène s’attaqua aux fruits de l’assiette en silence. Elle n’avait pas le cœur aux répliques cinglantes.

— Je sais que tu m’en veux. Je sais que tu voudrais que je ferme ma grande gueule quand ce taré me provoque. Mais j’en suis incapable, Hélène. Parce qu’il ne rencontre jamais d’opposition, ce psychopathe s’imagine tout-puissant. Sous prétexte qu’il est adulé par un ramassis de débiles, il se prend pour un héros. En fait, ce n’est qu’une petite merde de soixante-dix kilos qui assassine des gens afin d’assouvir des fantasmes déviants. Si je dois mourir ici, je te promets de l’égorger avant de tirer ma révérence.

Laffont sentit poindre la colère dans la voix de son coéquipier.

— J’ignore ce qui nous attend aujourd’hui, mais je vais observer. Je vais analyser à m’en crever les yeux. Je vais écouter à m’en péter les tympans. Avec ce que tu m’as donné hier soir, j’ai une idée de ce qu’on doit chercher. On va rapidement se constituer une liste de suspects potentiels.

Hélène mastiquait en silence. Ses pupilles dilatées donnaient à Ganser la fausse impression qu’il parlait seul.

— Si je t’emmerde, ne te gêne pas !

Laffont cessa de mâcher, posa sa fourchette et prit une petite gorgée de jus d’orange.

— Sepp, dit-elle après s’être essuyé la bouche de sa serviette, je t’en prie, n’en rajoute plus. Tout à l’heure, j’étais persuadée qu’un câble allait péter dans sa tête. Dis, qu’est-ce qu’on fait si ce cinglé pète un câble ?

Ganser se recula et parut réfléchir à la question. Il posa sa fourchette et ramassa un croissant au beurre dans lequel il mordit de bon cœur. Il mâcha en silence et fit passer le tout avec une gorgée de café.

— Tu sais ce que veut dire Irimi ?

Laffont secoua la tête, l’air interdit.

— C’est un concept martial japonais. C’est à la fois une technique et une attitude de vie. Iri signifie esprit et Mi, corps. Pris individuellement, ce ne sont que deux mots. Ils n’ont de véritable sens que lorsqu’ils sont soudés dans l’expression : IRIMI. Faire Irimi, c’est foncer corps et âme à travers quelque chose. Faire Irimi, c’est réussir ou mourir. C’est mon modus.

— Tu as pris ça où ?

— Un roman que j’ai lu, disponible chez tous les bons libraires, dit-il en prenant une nouvelle gorgée de café. (Il grimaça malgré lui.) Ouf, corsé…

— La réalité qui nous entoure n’est pas un roman, Sepp ! déclara Laffont avec une pointe d’irritation.

— Je ne te parle pas de littérature, Hélène… je te parle d’attitude. (Ganser pencha légèrement le tronc en avant et posa sa tasse.) La peur paralyse, Hélène. Si on doit mourir, autant le faire avec style et panache.

Hélène s’essuya de nouveau la bouche avec sa serviette, son geste était plus nerveux que nécessaire. Elle repoussa sa chaise et se leva.

— Fais comme tu penses. Moi, je monte à ma chambre me brosser les dents et je te rejoins ensuite. On se retrouve à quel endroit ?

— Je t’attendrai au bas de l’ascenseur dans vingt minutes, c’est OK ?

— Ça me va, dit Laffont en jetant un dernier coup d’œil sur les alentours. Traverser un nid de scorpions en talons aiguilles, quel pied !

Ganser se permit un petit rire, et ajouta :

— Tu veux que je te file mon pétard ?

Laffont se composa une moue agacée, se gratta le bout du nez et lui tourna le dos. Elle n’avait pas fait trois pas que Ganser s’appropriait le croissant au beurre qu’elle n’avait pas touché.

— L’appétit, c’est comme tuer des tueurs. Une fois qu’on a commencé, on y prend plaisir. Après, on ne sait plus comment s’arrêter.

Sans autre forme de procès, il mordit dans la pâtisserie.
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La pièce était plongée dans le noir, un écran géant était descendu du plafond. Un projecteur DLP projetait des images tirées d’un enregistrement noir et blanc en circuit fermé. Le son était particulièrement mauvais, la qualité visuelle plus piètre encore. À l’évidence, une copie d’une copie. La projection dura une trentaine de minutes. Les plafonniers se rallumèrent. Un brouhaha circula dans l’auditoire tandis que les spectateurs se frottaient les yeux pour se réadapter à la lumière.

— Je m’excuse pour l’inconfort, déclara le conférencier en s’avançant jusqu’au centre de l’écran, ceci est bien involontaire de ma part.

En attendant que s’apaise le bruit dans la salle, il tapota son micro sans fil le long de sa cuisse. Une fois le grincement des chaises calmé, il porta ce dernier à sa bouche et expliqua :

— Comme vous l’avez tous deviné, ce court métrage n’est pas du cinéma. Cet interrogatoire est un document authentique. Retenez-le bien, je m’y référerai à moult reprises au long de cet atelier sur la synergologie, déclara-t-il en temporisant, d’un raclement de gorge. Pour ceux qui l’ignorent encore, la synergologie, ou la science du langage non verbal, est un art auquel vous devez vous conformer si vous voulez prolonger votre carrière. Ce n’est pas une option. Ce que vous venez de voir est un montage constitué d’extraits d’un interrogatoire qui a duré neuf heures. Être mythomane, ou doué pour masquer la vérité, n’est plus suffisant pour vous tirer d’affaire. L’adversaire s’est dangereusement raffiné depuis quelques années. Ou vous passez en mode proactif, ou vous êtes mort. C’est aussi simple que ça.

Le conférencier leva les mains pour calmer le brouhaha qui repartait de plus belle et enchaîna :

— Pour ceux qui ne l’ont pas réalisé, je vous annonce que nous ne vivons plus au 19e ou au XXe siècle… Le nucléaire et la découverte de la puce, c’est la préhistoire. Vous vivez à l’ère des logiciels hyper-spécialisés et des flics instruits. Ou vous vous adaptez, ou vous crevez la gueule ouverte. L’ennemi est aujourd’hui capable d’analyser et de décoder le moindre de vos tics, le moindre de vos gestes avec la même facilité qu’il peut extraire le génome de votre ADN. Dites-moi, qui d’entre vous omet encore de porter des gants de latex ? Qui d’entre vous omet encore de se raser le corps, ou tout au moins le pubis, avant de lancer une opération ? Votre pire ennemi, c’est vous-même. Votre corps est un bavard invétéré. Soit vous lui apprenez à se taire, soit vous lui faites dire ce qui fait votre affaire. Stendhal disait : La parole a été donnée pour cacher sa pensée, moi j’y ajoute : Et le geste pour la révéler.

Le conférencier prit un temps d’arrêt et scruta la soixantaine d’auditeurs présents à son atelier. Ses yeux balayaient la salle, mais ne s’arrêtaient sur personne en particulier.

Ganser pencha légèrement la tête vers Laffont.

— Je n’aurais jamais pensé qu’on en arriverait à cette extrémité un jour, chuchota-t-il discrètement.

— Chuuut…

— Lors d’un interrogatoire, poursuivit le conférencier, votre corps doit fonctionner de façon autonome, il ne doit cependant pas vous trahir. Ceux qui l’ont déjà vécu savent qu’un interrogatoire est une épreuve traumatisante. Ceux qui vous cuisinent, en particulier les démons du FBI, ne vous laissent aucun répit, ne vous donnent aucune chance. Ils commenceront par vous priver de vos droits fondamentaux garantis par la constitution. Ils vous isoleront, vous enfermeront et vous déphaseront. Vous serez privé de sommeil, on vous affamera avant de vous servir quatre repas en cinq heures en alternant lumière et obscurité. On vous fera perdre le nord, on vous affaiblira jusqu’à ce que vous tombiez en état de choc.

— Je ne fais jamais des choses comme ça, moi… faut dire que je ne suis pas du FBI…

— Chuuut… tais-toi et écoute, Sepp !

— Aussi talentueux soyez-vous pour manipuler l’ennemi, une fois déstructuré, vous êtes une proie facile. Croyez-moi sur parole, les démons sont des experts dans l’art de briser les défenses de l’esprit. Néanmoins, si vous suivez mes conseils, si vous vous entraînez adéquatement au langage non verbal, vous deviendrez suffisamment habile pour vous tirer de quelque mauvais pas que ce soit. Rappelez-vous toujours ceci : Ce n’est pas sur des montagnes qu’on trébuche… mais sur de petits cailloux !

— Quel sage, railla Ganser à voix basse.

— Tu crois que ça vaut le coup qu’on passe la matinée ici, Sepp ?

— On va endurer son délire jusqu’à ce qu’il fasse une pause, on prendra un café et quelques biscuits avec les autres tarés, puis on ira se promener ailleurs. On va la jouer discrète.

— Ce n’est pas du délire, Sepp, chuchota Laffont. Bien au contraire. On a plutôt intérêt à prendre ça très au sérieux. J’en connais un bout sur le domaine. Et ça fonctionne, tu peux me croire.

Ganser tourna la tête et fronça les sourcils.

— Je ne blague pas. Remballe-moi ton conservatisme de flic macho et mets-toi au diapason. Ces cinglés sont en train de nous prendre de vitesse. Et ce n’est que le premier atelier. Ça va être quoi dans les autres ?

Après avoir pris une gorgée d’eau, le conférencier fit des yeux le tour de la salle, pointa un index impérieux sur Ganser, et demanda :

— Je vous entends chuchoter, là… (Le conférencier pointa un doigt en direction de Laffont.), vous avez des questions ?

Acculé au pied du mur, Ganser attrapa la balle au vol. Sur un ton frondeur, il demanda :

— J’aimerais savoir, ce gars, sur la vidéo, il l’utilisait ou pas votre syrgoloquelquechose ?

Une multitude de regards convergèrent vers Ganser, qui fit mine de ne pas s’en rendre compte.

— Synergologie, corrigea le conférencier, sur un ton docte.

— Lapsus… désolé. Alors, votre gars, il savait ou pas contrôler son langage non verbal ? Il s’en est tiré ?

— Je sais que cet enregistrement date de quelques années, mais je suis tout de même surpris que vous ne l’ayez pas reconnu ?

Ganser secoua la tête et haussa les épaules d’un air innocent.

— Ce gars, comme vous dites, c’est Morgan Fuller. Il exerçait à Whorting, une petite ville balnéaire du Sussex, en Angleterre. Vous ne vous rappelez pas ? Les journalistes l’avaient surnommé…

— Le Chirurgien de Whorting, trancha Laffont pour sortir son partenaire de l’impasse. Le chirurgien, parce qu’il extrayait le cerveau de ses victimes par les voies nasales avec un vulgaire cintre à vêtements. Il est enfermé depuis une douzaine d’années. Il a pris perpète à Walton.

— Félicitations… madame ?

— Hammet, Frances Hammet.

— Voilà qui répond à la question de votre collègue, madame Hammet. Monsieur Fuller ignorait tout de la synergologie, expliqua le conférencier en détachant son regard de Ganser pour le laisser planer dans l’auditoire. Ce n’est pas le FBI qui l’a cuisiné, mais c’est tout comme ; c’est Interpol. Et c’est son ignorance du non verbal qui l’a fait plonger.

— Bravo pour la discrétion, susurra Laffont dans l’oreille de Ganser.

À l’heure de la pause, Ganser et sa partenaire prirent un café et se fondirent dans la foule. L’atmosphère était relativement détendue et les discussions allaient bon train. Un homme aborda Laffont.

— Vous êtes très observatrice, madame Hammet, lui dit-il, moi-même je n’avais pas reconnu Fuller au premier abord.

Laffont examina l’homme avec une certaine perplexité. Il devait avoir dans les quarante ans, pas très grand, avec quelques kilos en trop, des yeux très noirs avec un regard de fouine. Sa chevelure était abondante et il n’était ni laid ni beau. En fait, il avait le parfait profil du parfait tueur en série. Rien chez lui ne retenait l’attention. Il se promènerait nu dans les vestiaires féminins d’un club sportif que pas une femme ne le remarquerait ! Cela ne le rendait que plus dangereux encore.

— Euh… oui… je suis assez physionomiste.

L’homme offrit une main trop molle au goût de la psychologue et se présenta :

— Herman Schuller. Je suis de Minneapolis. Et vous, vous êtes de…

Ganser vint pour s’interposer. Laffont le neutralisa d’un coup d’œil. File et fais tes affaires, signifiait son regard. Ganser obéit et se détourna. Laffont y alla de son laïus de camionneuse et joua de son charme pour extraire quelques renseignements utiles de ce raton grassouillet. Schuller était passionné de spicilèges{7}. Il vivait dans le fameux corridor baptisé Tornado Alley. Sa psychopathie était tout à fait unique – il n’était stimulé à tuer ou à violer qu’à l’occasion des grandes tornades. Vésanie{8} étrange s’il en est.

Laffont mit diligemment fin à la conversation et jeta son dévolu sur quelqu’un d’autre. Un individu dont la physionomie répondait au profil recherché. La quarantaine. Cheveux grisonnants. De bonne stature, l’air affable. Elle s’en approcha comme s’introduirait un renard dans un poulailler. Elle fit mine de trébucher et se rattrapa en l’empoignant par l’épaule.

— Je m’excuse, fit-elle en regardant par terre, ça doit être une des fleurs du tapis…

— Il n’y a pas de quoi. Heureusement, votre café était vide.

Prenant soin d’étayer son geste d’un haussement d’épaules sensuel, Laffont porta une main devant sa bouche et mima l’étonnement d’avoir évité une seconde crise des missiles de Cuba.

— Et vous, la synergologie, ça vous branche ? enchaîna-t-elle nonchalamment.

L’homme prit une profonde inspiration et entama une allocution des plus soporifiques où il était question d’évolution et d’adaptation. Laffont réprima de justesse un bâillement. Alluré, néanmoins insipide et souverainement privé d’imagination. Prétextant devoir se rendre aux toilettes, elle l’interrompit en lui posant la main sur l’avant-bras. D’une démarche fluide, elle s’enfonça dans la foule. Ganser était en grande discussion avec un homme à l’allure particulièrement sinistre. Tandis qu’elle chaloupait des hanches et jouait des coudes pour arriver jusqu’à eux, quelqu’un lui saisit l’avant-bras. Laffont se dégagea d’un geste réflexe et se retourna. Elle se trouvait face à une très grande femme qui, bien qu’elle portât des talons plats, la dépassait d’une bonne tête. Avec sa tignasse crêpée à la mode Tina Turner à l’époque du What’s love got to do with it, elle était pour le moins spectaculaire.

— Vous êtes magnifique, dit-elle pour lancer le bal.

Sa tessiture vocale était rauque, un ton trop bas pour ne pas soulever le doute.

— Les expériences avec le troisième sexe ne m’intéressent pas, rétorqua sèchement Laffont.

Elle se détourna et fonça vers son partenaire. Elle lui attrapa le poignet et s’excusa platement auprès de son interlocuteur.

— Je dois te parler, Dennis… tu as une minute ?

Tout en le tirant hors de la foule, elle l’amena près de l’entrée.

— Qu’est-ce qui te prend, tu n’aimes plus l’ambiance ?

— Il n’y a personne d’intéressant par ici. Notre homme ne manifeste aucun intérêt pour ce type d’atelier. Il se glisse dans la peau de quelqu’un d’autre et tue ce quelqu’un. Il n’éprouve aucune culpabilité puisqu’à ses yeux, il n’est pas un tueur. Il est strictement un acteur campant un rôle. C’est son personnage qui tue, pas lui. C’est ainsi qu’il désamorce sa culpabilité.

— Oh ! On théorise, ce matin.

— En plus, il se considère utile à la société. Trois jours et trois nuits à le mitonner sous une lampe brûlante ne donneraient aucun résultat. Monsieur K. n’éprouverait nul stress et nul remords, puisqu’il n’est coupable de rien.

— En d’autres termes, son non verbal ne pourrait le trahir ?

— Je serais tentée de dire qu’il maîtrise cette science.

— Tu ne soupçonnerais pas le conférencier, par hasard ? Laffont secoua négativement la tête en se serrant les lèvres.

— Notre pédagogue émérite est assurément un tueur, mais il n’est pas notre homme. Trop vieux. De plus, il n’a pas la stature et son maintien ne correspond en rien avec l’image que je me fais de notre homme. Il n’est ici que pour prodiguer ses connaissances, il n’est pas Monsieur K.

Ganser opina de la tête.

— Rappelle-toi le gars empalé dont je t’ai parlé… Tu imagines ce malingre soulevant à bout de bras un colosse de près du double de son poids pour l’enfoncer sur un pieu ?

— Tu es certaine de ce que tu avances ? demanda Ganser en dressant un sourcil inquisiteur.

— Cent pour cent certaine. Cessons de perdre notre temps ici, je t’en prie. Il y a d’autres choses à voir ailleurs. Plus utiles, selon moi.

Ils pivotèrent sur les talons et disparurent dans le couloir sans remarquer l’attention dont ils faisaient les frais. Penché au-dessus du percolateur installé sur la table, le doigt immobile sur la manette du bec verseur, un homme les regardait sortir avec beaucoup d’intérêt. Une voix aux inflexions rauques le tira de sa rêverie.

— Vous pouvez verser, vous savez, c’est votre tour.

L’homme pressa le levier et emplit sa tasse. En se redressant, il se tourna vers son interlocuteur. Interlocutrice plutôt. Il la regarda stoïquement quelques secondes. Une étincelle scintilla tout au fond de ses pupilles. Ses engrenages cérébraux s’étaient remis en fonction. Il scruta de haut en bas la sinueuse et sensuelle silhouette métamorphosée aux hormones.

— Vous êtes ravissante, vous savez…
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Ganser était accoudé à une table près du bar de l’hôtel, l’esprit absorbé devant un double whisky. Assise face à lui, Laffont était tout aussi pensive.

Après l’atelier de synergologie, tous deux s’étaient retrouvés dans la tourmente d’un forum de discussion. Ils avaient passé leur après-midi à subir les élucubrations et le délire d’une brochette de tueurs tous aussi détraqués les uns que les autres. Avec force détails, ces derniers se légitimaient tous plus ou moins de la même manière. Mauvais traitements familiaux et enfance difficile. Leurs premières pulsions se manifestaient généralement par le massacre de poupées. La torture d’animaux domestiques arrivait en second lieu et l’agression d’un semblable juste après. À sa grande surprise, Ganser apprit que le meurtre n’était pas ipso facto inscrit au programme de la première agression. L’objectif prééminent étant la domination. Le manque de contrôle, la malchance, l’affolement, parfois les trois, arrachaient plus souvent qu’autre chose la première vie. Cette étape franchie tout devenait facile. Comme l’avait raconté celui qui se faisait appeler Le Pasteur :

— Au premier essai, je n’avais rien planifié de spécial. Dominer était mon seul mot d’ordre. Dominer et prendre mon pied. Si je pouvais sortir comblé de cette expérience, je me disais que le jeu en vaudrait la chandelle. J’étais persuadé que je pourrais m’arrêter là. Mais comment peut-on en rester « là » quand tout se déroule bien ? Comment peut-on dominer et jouir, sans aucune conséquence, et ne pas éprouver le besoin de recommencer ?

En levant les bras en l’air, il s’exclama :

— Je me suis dit : si Dieu m’a offert cette irréfrénable libido, il y a une raison à ça. Il doit bien avoir un plan pour moi, ce n’est pas possible ?

Le Pasteur s’était tu un instant, le temps de parcourir la salle du regard. La foule était suspendue à ses lèvres, ce qui avait redoublé son aplomb.

— Il m’en a fallu du temps pour piger. Mais j’ai fini par comprendre. Comprendre que toutes ces petites salopes devaient elles aussi piger ! Les voir se tortiller dans leurs jeans serrés, la poitrine remontée sous le menton sans aucun respect pour l’œuvre du Créateur. Leur visage souillé de maquillage ostentatoire… je devais faire quelque chose. Si moi je ne faisais rien, qui le pourrait ? Dites… qui le pourrait ?

La gorge sèche, Ganser s’était senti cloué sur son siège.

— Dieu m’a envoyé ici pour faire triompher sa volonté. Il exige de moi d’instaurer l’ordre et le respect sur la terre. Ma mission est si difficile… (Il hochait la tête avec componction.) Le monde qui nous entoure est tellement dépravé. Et moi je suis seul. Et j’ai toutes ces consciences cataleptiques à réveiller. Je dois faire réaliser à la femme qu’elle doit cesser d’instiller le désir de la chair ! Son corps est l’œuvre de Dieu. Dieu l’a créée pour procréer et servir, pas forniquer… Mais le malin lui a remis une arme de corruption massive, il lui a offert la coquetterie et le maquillage. (Il releva les bras en l’air, tourna la tête de côté et plaça une main en cornet près de l’oreille.) Que dois-je faire, Seigneur ? Quels sont vos ordres, Seigneur ? Il fit semblant d’écouter en grimaçant comme quelqu’un peinant à entendre ce qu’on lui raconte, comme si le son venait de trop loin.

Ganser et Laffont avaient échangé un regard lourd de malaise.

— Attendez… Non, non je ne reçois pas de messages particuliers… Obéissez à votre passion, c’est tout ce que j’entends. La vérité est en chacun de vous…

— Et quelle impression t’a laissée ce Pasteur, Hélène ?

— Un schizoïde et un menteur.

— Hein ?

— Il a imaginé ce personnage de redresseur de torts divin pour retenir l’attention. Il n’est rien de plus qu’un violeur qui carbure à la violence. Il regarde la femme, surtout les jeunes filles, comme des cadeaux tirés d’une boîte de Cracker Jack. Si je te disais que j’ai travaillé sur son cas plusieurs mois durant. Il n’est pas du tout l’illuminé qu’il s’amuse à jouer ici. Le Pasteur est l’alter ego idéal pour justifier ses crimes. Tu as vu la flamme dans son regard ?

Ganser acquiesça de la tête, étira le bras, prit son verre et but une gorgée.

— On l’a coincé il y a deux ans, poursuivit-elle. J’ai assisté à son interrogatoire. Rien à en tirer. Tout pointait vers lui, mais impossible de l’inculper. Pas une empreinte, pas un poil, pas une trace d’ADN… Et tout au long de son interrogatoire, ce regard d’amibe, glaçant. Absolument vide d’émotion. Il a lui-même exigé de passer au polygraphe…

— Et ?

— Qu’est-ce que tu en penses ?

— Il aurait pu pisser dans ses bottines et dire qu’il jouait aux billes sur l’Himalaya en mangeant une glace que le polygraphe aurait dessiné l’horizon ?

Laffont esquissa un petit sourire.

— C’est une façon de dire les choses. C’est un tueur organisé particulièrement efficace. Tu sais comment il s’est attribué ce surnom ?

— J’imagine qu’il laisse un sermon écrit quelque part près de son œuvre ?

— Presque. Il s’est fabriqué un fer sur lequel il a gravé Galates 5 : 19-21. Avant de les tuer, il marque toutes ses victimes sur le pubis… Il le fait probablement avant même de les violer et de les charcuter.

Ganser eut une moue de dégoût.

— Et ça fait référence à quoi, ce Galates ?

— La fornication, l’impureté… les œuvres de la chair. Selon moi, il s’en fiche royalement. Il aurait tout aussi bien pu écrire une comptine. Cela ne sert qu’à nourrir sa vanité et son besoin de publicité. Il s’enorgueillit de ses crimes. Il a créé un personnage à la stature mythique et les médias s’en sont emparés. Il est au septième ciel. Rappelle-toi ce que je te disais hier soir. Comme tous les autres organisés, ce gars a des orgasmes à la seule idée de faire les grands titres. Suivre les aventures du Pasteur dans les médias lui permet d’atteindre la félicité.

— Il fait quoi, autrement ?

— Rien. Il n’est rien et il ne fait rien. Chômeur la majeure partie de l’année. Il se trouve un petit boulot à l’occasion dans tout et dans n’importe quoi. Il possède un certain talent pour la mécanique. C’est grâce à ça que tes collègues l’ont repéré.

— Tu veux dire ?

— Deux des victimes du Pasteur avaient fait faire des réparations sur leur voiture dans un garage où ce gars avait travaillé un certain temps.

— On l’a donc cuisiné, je vois le tableau. Mais comme il n’y avait que ce lien ténu entre les meurtres et lui…

— Et que le polygraphe ne faisait apparaître aucune aspérité, ils ont dû le relâcher. N’empêche, Sepp, je suis tout de même soulagée.

Ganser écarquilla les yeux.

— Soulagée de quoi ?

— Cela prouve que mon travail n’est pas inutile. Cet homme correspondait point pour point à mon profilage. Si j’avais su dessiner, j’aurais presque pu faire un portrait-robot. (Elle haussa les épaules en soupirant.) Mais mon travail s’arrêtait là. Depuis, il a changé son approche. Il n’a plus jamais fait de victimes choisies sur un lieu de travail. Et il a déménagé dans un autre État.

— Classique. Sale merde. Qu’est-ce que j’aimerais pouvoir lui régler son compte moi-même, je…

Ganser s’interrompit en voyant entrer un curieux duo au pas pressé. Laffont tourna la tête dans la même direction que son partenaire. Elle reconnut l’un des prévôts de Davidson, qu’accompagnait un ange gardien à la mine rébarbative. Bien que le prévôt s’adressât courtoisement à eux, sa requête n’en était pas moins impérative.

— Madame Hammet, monsieur Colton, je vous demanderai de bien vouloir me suivre. Monsieur Davidson désire s’entretenir avec vous.

Le garde du corps examinait les alentours comme un professionnel de la protection rapprochée. Ganser s’interrogea s’il n’avait pas déjà vu cette tête quelque part. L’envie de placer un bon mot lui brûlait les lèvres, son instinct lui dictait de la fermer. Il attrapa son verre, le siffla d’un coup. Il fit un signe de la tête à Laffont. Celle-ci l’imita. Ils se levèrent de concert et emboîtèrent le pas au prévôt.

— On n’est qu’au quatrième, fit remarquer Ganser en regardant les chiffres sur le panneau de contrôle de l’ascenseur. Ce n’est pas le bon étage.

Le prévôt sortit de l’élévateur et marcha sans se retourner. Ganser quêta du regard l’approbation du cerbère. Celui-ci désigna la sortie d’un coup de menton. Laffont saisit la main de son coéquipier et tira dessus en sortant. Le cerbère stoppa la porte de l’ascenseur qui allait se refermer et sortit derrière eux. À l’autre bout du corridor, Ganser remarqua un homme posté devant une porte. Ce dernier fit un signe à l’intention du prévôt, qui se tourna vers Ganser et Laffont. Ses yeux semblaient dire : grouillez-vous, on n’a pas toute la nuit !

Lorsqu’ils pénétrèrent dans la chambre, une puanteur indéfinissable envahit leurs muqueuses. Amalgame improbable de cuivre et de gaz intestinaux. Au fond de la chambre, quatre hommes dressaient un rempart devant le lit. Une des têtes pivota vers les arrivants :

— Vous voilà enfin, dit Davidson.

— Vous n’aviez qu’à nous passer un coup de fil si vous vouliez nous voir plus tôt, grogna Ganser. Et on est ici pourquoi au juste ?

Davidson fit un pas de côté. Les hommes qui l’entouraient l’imitèrent. La mâchoire de Ganser faillit décrocher de ses mandibules. Il entendit derrière lui un son rauque. Il se retourna alors que sa partenaire pivotait sur elle-même en plaçant ses mains sur son ventre. Elle cassa en deux et vomit par à-coups. Après deux bons coups, elle se laissa choir sur le lit. Sa respiration était sibilante. Les yeux tournés vers le sol, elle fixait ses pieds couverts de régurgitations.

Davidson claqua ses doigts pour ramener l’attention vers lui.

— Vous êtes ici pour examiner l’œuvre de Monsieur K., quoi d’autre ?
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Rien n’aurait pu préparer Ganser à la vision d’horreur qui l’attendait. À quoi pouvait ressembler la chose qui avait fait ça ? Il avait beau se répéter qu’il nageait dans une piscine de piranhas, que des piranhas n’obéissaient qu’à l’instinct de survivance, rien n’y changeait. Entendre craquer l’exosquelette d’un insecte sous son pied suffisait à lui lever le cœur. Pourtant, dans cette chambre, il assistait à la plus épouvantable des agonies. La forme étendue sur le lit évoquait une créature à la Gunther Von Hagens, le Plastineur. À une différence près ; celle-ci respirait encore. La mince silhouette couchée sur le lit était écorchée vive et souffrait le martyre. Sa respiration était saccadée. Des larmes, ou un liquide que Ganser cherchait à tout prix à associer à des larmes, suintaient de ses yeux. De tout son corps, seuls ses mains et ses pieds portaient encore de la chair. Les lignes de coupe circulaires faisaient le tour des poignets et des chevilles. En face de cette plaie haletante chaussée de gants et de chaussettes de peau, Ganser se sentait démuni et révolté. Son cœur cognait dur à ses tempes. En comparaison de ça, le Seven de David Fincher faisait figure de production des studios Disney. Tandis qu’il se forçait à examiner le supplicié, un détail anatomique le stupéfia…

— Beau travail, n’est-ce pas ? fit remarquer Overkill.

Ganser n’arrivait pas à décrocher ses yeux de l’abomination étendue sur le lit. Cette chose luisante et suintante de ses liquides organiques avait des seins… et un pénis. Comment cela était-il possible ?

— Vous m’avez l’air surpris, monsieur Ganser ? Qu’est-ce qui vous étonne à ce point ? demanda le tueur en observant son regard, sa tête penchée de côté comme le ferait un chien cherchant à comprendre les mots de son maître.

— J… je… je… vous n’avez pas remarqué ?

— Remarqué quoi ? demanda Davidson en se retournant vers le lit. Il agita la tête à gauche et à droite et de haut en bas comme s’il cherchait une chose dissimulée dans l’air du temps. Ah oui… vous avez raison, on l’a dépiauté ! Quelqu’un pourrait me dire où est passée sa peau ? s’enquit-il sur un ton impératif.

— Juste ici, monsieur, dit un de ses hommes de main en tendant un bras à l’intérieur du placard d’entrée. Il en retira une chose qui avait l’apparence d’une combinaison de plongée, mais de couleur pâle, suspendue à un cintre.

Ganser se considérait comme un dur. Mais là, la tête lui tournait. Les événements se bousculaient à une telle vitesse, il se sentait perdre pied. Il jeta un coup d’œil en direction de sa partenaire. À la vue de la masse de peau sanguinolente que tenait à bout de bras la brute à la main puissante, elle régurgita de nouveau. L’odeur dans la pièce devint plus abominable encore. Ganser ferma les yeux et se frotta le visage comme s’il s’agissait d’un geste magique qui ferait tout disparaître. Rien ne disparut. C’était la limite du supportable. Il rouvrit les yeux et, d’une voix altérée, demanda :

— Comment il a fait ça ?

Davidson eut un sursaut d’étonnement. Il regarda Ganser comme on regarde un cancre avec un bonnet d’âne sur la tête. De l’index, il pointa l’endroit où, habituellement, se situe le nombril.

— Rien de compliqué, on commence par faire une incision juste là et…

— Ce n’est pas ce que je vous demande. Et vous le savez. Je cherche à comprendre comment son agresseur s’y est pris pour l’immobiliser, je ne vois pas de liens. Il a fait comment pour l’empêcher de hurler ? Je ne vois aucun bâillon. Ne me dites pas que celui qui lui a fait ça s’est contenté de se mettre un walkman sur les oreilles pour s’isoler ?

Si Davidson saisit l’allusion, il n’en laissa rien paraître.

— Vous en connaissez beaucoup qui se laisseraient écorcher vifs sans se défendre ou sans hurler, vous ?

Davidson fixa Ganser sans un mot. Son regard était immobile, effrayant tel celui d’un crotale. Il s’écoula quelques secondes avant qu’il ne réponde.

— Dérivé de curare. Tenez, fit-il en lui exhibant une seringue vide. Ça paralyse jusqu’aux cordes vocales, mais ça n’enlève pas la douleur. Vous ne vous rappelez pas, dans l’appartement ?

Une ombre passa sur le visage de Ganser.

— C’est une piste, donnez-moi ça, je vais faire analyser le produit peut-être que…

— Ts, ts ! Inutile. Le dépositaire, c’est nous, dit-il en glissant la seringue dans sa poche. Recette secrète brevetée. De toute manière, ça ne vous mènerait nulle part. Pauvre Jack…

— Jack ?

— Jack le Dépiauteur de Sacramento. Pas original vous allez me dire, fit-il en tournant les yeux au plafond, mais c’est tout ce qu’ont pensé à inventer les journalistes pour faire les gros titres. Pauvre Jack, je suis sincèrement navré pour toi, dit Davidson en lui jetant un regard attristé et en lui prenant une main pour la tapoter. Finir comme ça, qui l’aurait cru. Avez-vous remarqué ses caractéristiques anatomiques particulières, monsieur Ganser ? dit-il avec un sourire dans la voix.

— Vous vous foutez de ma gueule, Davidson ?

— Jamais de la vie. Je cherche à détendre l’atmosphère, c’est tout. Je le fais pour vous et pour elle, dit-il en désignant Laffont d’un coup de menton. Parce qu’en mon for intérieur, je suis fou de rage.

L’expression sur son visage s’assombrit comme lorsqu’un nuage passe devant le soleil.

— Dites-moi ce que je gagnerais à vous mettre plus de pression que vous ne pouvez en supporter ? Quand j’aurai vraiment envie de me foutre de votre gueule, monsieur Ganser, je vous trancherai moi-même la tête, je la ferai vider et ensuite plastiner. Je m’en servirai comme porte-crayon sur le coin de mon bureau… Répondez à ma question : avez-vous remarqué ses caractéristiques anatomiques particulières ?

Ganser avala une autre grosse boule sèche. Ces satanées boules passaient de moins en moins bien.

— Question bête… c’est certain que j’ai remarqué. J’ai aussi remarqué un grand travelo aujourd’hui durant l’atelier de…

— Synergologie, je sais. C’était Jack, ou si vous préférez, Julian Parquer, qui n’est pas un travelo, mais un transgenre. Et elle préférait qu’on l’appelle Juliana.

— C’est supposé l’excuser pour avoir dépiauté des gens, ça ?

— Ses motivations personnelles ne vous regardent pas. Contentez-vous de faire le travail pour lequel nous vous avons engagé, rétorqua Davidson en plissant le front Je veux celui qui lui a fait ça… Je veux faire subir à ce parjure ce qu’il fait subir aux siens. Son agonie sera à la hauteur de ses crimes, je vous le garantis.

Ganser crispa les mâchoires. Son regard alterna de la victime à Davidson. Cet homme était fou. Fou à lier. Fou à lui mettre une balle entre les deux yeux pour l’expédier rondement en enfer. Néanmoins, le tuer sur place et éliminer les quatre ou cinq cinglés qui l’entouraient ne réglerait rien. Ces monstres étaient infiltrés partout, dans toutes les strates de la société telles des métastases dans un corps humain malade. Nulle part sur la planète il ne serait à l’abri de ces monstres. Sa seule option : mettre un visage sur le prédateur qui les épiait dans l’ombre. Ensuite… ça n’était plus de son ressort.

— C’est pour ça que vous la regardez crever dans la souffrance ?

— Ça, c’est son problème, pas le mien, dit Davidson avec un haussement d’épaules. Ce n’est pas l’Armée du Salut, ici.

Ganser plongea son regard dans les grands yeux bleus de Juliana. Il y lisait une adjuration muette. Tuez-moi ! Tuez-moi ! le suppliait-elle. Ganser avait beau essayer de se concentrer et se dire que cette charogne ne subissait que ce qu’elle méritait, ce spectacle restait insoutenable. Il lui suffirait de plaquer un oreiller sur cette gueule de cauchemar, y enfoncer son arme et faire feu dans les plumes. Tout serait dit. Les doigts lui démangeaient.

— Ts, ts ! Je sais à quoi vous pensez, monsieur Ganser. Mauvaise idée. Je ne vous le recommande pas. Les nôtres n’ont pas à mourir de la main des autres.

— Vous attendez quoi dans ce cas ? Que sa peau repousse et que cette pute vous propose une danse à 10 $ ? Cette chose est en train de crever… donnez-lui ce qu’elle vous implore de faire. Tuez-la. Ça ne doit pas être si difficile que ça, pour vous ?

— Descendez de vos grands chevaux, personne ne tient très longtemps dans cet état. J’espérais pouvoir en tirer quelques renseignements Mais on dirait qu’elle s’est fermée comme une huître. Ça vous tenterait, un pari ? 2 $ qu’elle crève toute seule avant de…

— Vous n’obtiendrez rien d’elle, prononça une voix aux intonations féminines.

Tous les hommes présents dans la pièce se tournèrent vers Laffont. Elle était assise en bordure du lit le dos rond, la tête basse, le visage en sueur, les yeux fixés sur ses pieds trempés dans son vomi.

— Vous savez pertinemment qu’elle est en état de choc. J’ignore comment elle a pu tenir le coup jusqu’ici, mais elle ne passera pas au travers.

— Ah ! Vous voyez ce que je vous disais, roucoula Davidson en se tournant vers Ganser, de l’avis d’une professionnelle, elle ne tiendra pas longtemps. Pourquoi se salir les mains ?

— Cessez de vous louanger, Davidson, et achevez-la, c’est tout. Pourquoi étirez-vous ses souffrances ? Ne venez pas me dire que c’est de l’acharnement thérapeutique ? Vous savez mieux que moi qu’elle ne vous dira rien. Avouez-le donc, Overkill… vous adorez voir souffrir les gens, explicita Laffont.

Une chape de silence tomba sur la pièce. On n’entendait que le souffle du climatiseur. Bien que silencieux, celui-ci semblait rugir comme une locomotive dans les oreilles de Ganser. De même, la température de la chambre sembla chuter de vingt degrés en l’espace d’un claquement de doigts. Quelqu’un frappa à la porte. Tout le monde sursauta. La porte s’entrouvrit, une tête apparut.

— Monsieur Davidson ? Le Marchand de soupe vient d’arriver. Je le fais entrer ?

Davidson hocha la tête et se tourna vers Ganser. Il s’attendait à une question.

— Le Marchand de soupe ? C’est qui, ça ? Le beau-frère de Freddy Kruger ? railla Ganser en pivotant vers l’entrée.

Il vit d’abord entrer une grosse valise, suivie du propriétaire. Le Marchand de soupe, un loustic maigre aux épaules osseuses et à la peau presque grise. Au fond de ses orbites sombres scintillaient des billes noires. Brillantes, mais opaques. Un regard d’yeux de verre, si inhumain que Ganser en éprouva un profond malaise.

Le Marchand de soupe, se répéta-t-il mentalement, c’est le nettoyeur, celui qui dilue la scène, j’imagine… un homme de glace que rien ne rebute.

L’homme posa sa valise par terre. Des yeux, il fit le tour de la pièce pour repérer la porte des toilettes. Un sourire, fin comme un coup de rasoir, distendit fugitivement ses lèvres. Davidson l’interpella :

— Ce sera long ?

— Pas plus de deux heures, dit le nettoyeur en se tournant vers lui. Je rapporterai les os longs avec moi. J’en disposerai ailleurs. Dois-je l’achever avant de commencer la dissolution avec l’acide ?

La tête de Davidson opéra un rapide mouvement de va-et-vient entre l’écorchée et l’homme de glace.

— Vous penseriez pouvoir en tirer quelque chose d’utile ?

Le nettoyeur s’approcha nonchalamment. Il avait une démarche raide, à croire que ses genoux ne pliaient pas. En passant près d’elle, il remarqua Laffont dont les pieds trempaient dans ses vomissures. C’est à peine s’il fronça les sourcils. Contrairement aux autres personnes présentes dans la pièce, l’odeur ne semblait pas l’incommoder. Ganser et Davidson firent un pas de côté. Le Marchand de soupe s’approcha du lit et se pencha au-dessus de la plaie humaine. D’un doigt expert, il tâtonna l’un des yeux sans paupière. Le réflexe prit un temps de retard.

— Vous savez quel cocktail on lui a injecté ? demanda-t-il sans se retourner.

— La décoction maison.

— Vous savez quelle dose on lui a donnée et quand il l’a reçue ? poursuivit-il en examinant le pénis écorché, puis les seins. S’il était surpris, aucune émotion ne froissa ses traits. Il avait le regard clinique et indifférent d’un professionnel blasé.

— Impossible d’être précis là-dessus.

Le Marchand de soupe réfléchit un instant, fit claquer sa langue au palais et expliqua :

— D’après les suintements sur le derme et la quasi-absence de réflexes oculaires au toucher… je vous dirais… hmmm, une demi-heure peut-être. Il ne parlera plus. Il est en état de choc. Je ne vous chargerai pas d’extra pour le terminer si c’est ce que vous voulez, c’est quand même un des nôtres, ça lui éviterait la douleur de l’acide. Je peux commencer ?

Ganser était abasourdi par ce qu’il voyait et entendait. Un être humain écorché vif agonisait sur le matelas en face d’eux et ces deux merles discutaient de son élimination comme un exterminateur explique à son client comment il doit procéder pour le délivrer d’un banal problème d’araignées.

— Laissez-moi le temps de quitter. J’ai horreur de l’odeur de l’acide, dit Davidson en retroussant les lèvres et en claquant des doigts. Les gars, dit-il en consultant ses prévôts du regard, vous me nettoyez cette pièce de fond en comble. Il ne s’est rien passé ici.

— Et si je vous demandais de confier ce corps à un légiste plutôt que… à votre ami, intervint Ganser en mesurant ses mots. On pourrait mettre le doigt sur une piste ?

— Pas question. Cette carcasse ne sort pas d’ici. Ce qui est décidé est décidé. Je vous ferai parvenir une liste de tous les membres participant à la Konvention. Vous aurez les inscriptions spécifiques à chaque atelier. Commencez par regarder où a butiné Parquer aujourd’hui. Ce sera votre point de départ.

— Peut-être, mais des noms sur une feuille, ça ne dit pas grand-chose, fit remarquer Ganser.

— Je dois avoir des gènes de J. Edgar Hoover parce que je fais espionner tout le monde. Vous aurez de quoi vous occuper toute la nuit si vous le désirez. Je veux des résultats. Et je les veux rapidement.

— Et les caméras de surveillance dans le couloir, vous avez songé à ça ?

Davidson eut une réaction qui étonna Ganser : un mouvement de surprise involontaire. Pour une raison qu’il ne s’expliquait pas, il avait omis cette technologie. Le tueur avait peut-être fait la même bourde ?

— Voilà pourquoi on vous a engagé, monsieur Ganser, fit Davidson en esquissant un sourire. Je m’occupe de faire vérifier cela immédiatement.

— Vous me tenez informé ? C’est important.

— Vous serez toujours tenu informé de ce qui vous regarde. Pour le moment, ce qui vous regarde, c’est votre partenaire. Les délais sont courts, vous n’avez devant vous que quatre jours et cette nuit. Je vous suggère de l’extraire de sa flaque de vomi et de bien lui faire comprendre l’urgence de la situation. On ne l’a pas engagée pour la regarder bouder…

Laffont se leva d’un coup, pivota et braqua son regard dans celui de Davidson. Ses iris, d’habitude verts comme l’océan, avaient la teinte sombre des abysses.

— Engagée ? répéta-t-elle d’une voix rauque. Vous osez utiliser le verbe engager, espèce de psychopathe ? Vous nous avez contraints par la force et la menace et vous osez utiliser le mot engager comme s’il s’agissait d’une simple entente contractuelle ? Par la faute d’un autre sadique dans votre genre, ma vie est un enfer depuis l’âge de huit ans ! Et vous avez le front de… de…

Laffont marcha vers Overkill en traînant ses vomissures derrière elle. Elle était dans une rage telle que sa voix vibrait comme une corde de métal. Tandis qu’elle s’approchait du tueur, tout son corps tremblait. Ses doigts étaient repliés tels des serres. Ses ongles vernis de rouge évoquaient des griffes menaçantes. Elle planta son visage si près de celui d’Overkill, que tous les deux ne devaient respirer que leur dioxyde mutuel.

— Je vais vous le démasquer, ce dépravé. Vous en ferez ce que vous voudrez, je m’en fiche. Mais après, je ferai tout ce qui est en mon pouvoir pour détruire votre confrérie de sociopathes. Vous m’entendez ? déclara-t-elle sur un ton si bas qu’Overkill en resta muet.

Un filet de bave coulait de sa bouche. Elle l’essuya du revers de la main sans baisser les yeux. Elle ne battait même pas des cils. Ganser dégivra d’un coup. Il fallait qu’il l’arrête avant qu’elle ne franchisse le point de non-retour. Il lui attrapa le bras. Elle se libéra avec un geste brusque. Sans dévier du regard, sur le même ton, elle répéta :

— Vous m’entendez ?

Overkill prit un air amusé et rétorqua :

— Commencez par passer au travers de cette semaine, on verra ensuite, dit le tueur en la contournant.

Sa voix claqua une dernière fois dans l’air. Plus sèchement qu’à l’habitude. Ganser en déduisit que les paroles de Laffont avaient dû faire mouche quelque part.

— John, Thomas… vous n’avez pas intérêt à me décevoir… quand vous quitterez cette chambre, je veux qu’elle soit nickel. Et il sortit de la pièce, sa garde prétorienne sur les talons.

Sans émettre un mot, le Marchand de soupe passa ses bras sous le drap où reposait le dépiauté. Bien qu’il soit de petite stature, il souleva le corps de la transgenre comme s’il s’agissait d’un poulet de grain. En passant près de Ganser, il lui accrocha l’épaule avec le pied de la victime. S’excusant sur un ton mécanique, il entra dans la salle de bains et referma derrière lui.

Médusé, Ganser se secoua la tête.

— Et moi qui étais convaincu que Breaking Bad n’était que de la fiction !

 

*

 

Tard durant la nuit.

 

Laffont sentait ses paupières lourdes. La journée avait été atrocement éprouvante. Elle et son partenaire achevaient une nuit blanche qui s’était écoulée à parcourir des dizaines de dossiers. Davidson leur avait fait parvenir une véritable mine d’or d’informations. Pendant des années, cet homme ou son organisation avaient fait surveiller les pires tueurs en série de l’histoire américaine. Le travail de filature n’avait pas été spécifiquement opéré au quotidien, mais il était suffisamment complet pour permettre d’anticiper les actions de plusieurs d’entre eux.

Pendant des heures, elle avait lu, survolé ou exploré des centaines de pages de rapports. Son rythme cardiaque avait parfois atteint des sommets de fébrilité. Surtout lorsqu’elle reconnut certains cas sur lesquels elle avait travaillé. Si à l’époque elle avait possédé, ne serait-ce que le dixième de l’information qu’elle avait en main, elle aurait pu sauver de nombreuses vies. De temps à autre, elle relevait les yeux vers Ganser. Ce dernier procédait avec méthode. Il évoquait un moine bouddhiste en méditation. De nature très cartésienne, il ne prenait qu’un cas à la fois. Étrange comportement pour un homme dont le bureau de travail s’apparentait au capharnaüm d’un journaliste à la pige. Il s’était même servi un Jack Daniel’s. Il ne l’avait toutefois pas touché. Avec sa barbe râpeuse de deux jours et ses manières de flic façonné à coups d’objets contondants, Ganser lui rappelait ces vieux héros tourmentés des films de guerre de son enfance. Ces films qu’elle regardait collée contre son oncle. Fatiguée, Hélène dévia les yeux vers sa montre. 4 h 30 du matin ? Elle poussa un profond soupir et jeta sur le lit la pile de feuilles qu’elle avait entre les mains. Elle frotta ses yeux et examina Ganser. Ce dernier se levait, justement. Au passage, il lui ébouriffa la tête et se dirigea en silence vers la sortie. Il était comme elle, il rêvait éveillé de retrouver son lit. Laffont regarda la porte se refermer. Elle étira alors le bras et attrapa le téléphone. Elle demanda à la réception qu’on la réveille à 7 heures.

Elle dormirait sans crainte de ne pas se réveiller. Si elle ignorait ce que lui réservait la journée suivante, elle était certaine d’une chose : elle serait inquiétante.
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Jour 2

 

— … Et voilà qu’aujourd’hui je me retrouve ici en compagnie de vous tous, mes frères, avec qui je peux enfin librement partager mes secrets. Je vous remercie pour votre écoute !

Laffont réalisa avoir manqué la majeure partie des confessions de cet homme. Des fantasmes de meurtres, de viols et de tortures, elle en avait entendu toute la journée. Il était peu probable que celui-là ait inséré du neuf dans le hachoir. Elle se sentait exténuée. Physiquement et moralement. Ils n’en étaient qu’à la deuxième journée de cette Konvention. Elle doutait déjà d’arriver à quelque chose de concluant d’ici la fin de la semaine.

Séminaire, mon œil, pensait-elle. Ce n’est pas en assistant à ces séances-causeries pour fêlés qu’on va sauver notre peau. On perd notre temps ici.

Elle pivota la tête et chercha Ganser des yeux. Il n’était pas loin. Comme elle, il affichait l’air blasé de celui qui n’en peut plus d’entendre des débiles cracher des insanités. Leurs regards se croisèrent comme des applaudissements s’élevaient dans la salle. Ganser lui fit un sourire morne, quitta sa chaise et se rapprocha d’elle. Ni l’un ni l’autre n’avait d’intérêt pour ce qui se déroulait à l’avant.

Davidson grimpa d’un bond sur la scène et abrégea les remerciements du dernier conférencier en lui retirant brutalement le micro des mains. Bien que la méthode fût indélicate, pas un membre de l’auditoire ne souleva d’opposition.

— Je vous prie de féliciter notre confrère et ami, euh…

Overkill posa la main sur le micro et lança un regard interrogateur en direction du présentateur. Il réalisait ignorer le surnom sous lequel ce dernier participant s’était présenté. L’homme lui souffla l’information.

— Oui… je vous demande d’applaudir chaleureusement pour Ballroom-K, qui nous a offert ici un généreux récit de ses expériences.

Laffont regarda Ballroom-Killer retourner prendre sa place dans l’auditoire. Certains de ses congénères lui exprimèrent leur estime avec de petites tapes sur les fesses ou dans le dos en ajoutant quelques mots bien sentis. Le spectacle était d’un ridicule consommé. Ce loser émérite savourait ce piètre moment de gloire comme s’il était un nobélisé descendant de scène avec un chèque dans la main. Tout en le suivant des yeux, Laffont se ferma à ce que racontait Overkill. Elle se visualisait sous une douche revigorante. Il aurait été plus profitable pour elle d’écouter.

— Et maintenant, avant de clore la journée, j’aimerais inviter une dernière participante à monter sur scène. Son témoignage est poignant. Messieurs, j’invite madame Frances Hammet à venir prendre le micro.

En entendant ce nom, le cœur de Laffont cessa de battre. Un clamp froid se referma dans son ventre. Elle crut qu’elle allait déféquer sur place. Ce n’était pas de la peur qu’elle ressentait, mais de l’effroi. Un effroi semblable à celui qui s’était emparé d’elle un 31 d’octobre, trente-sept ans plus tôt. Elle se revoyait gamine d’à peine huit ans qui, pour s’amuser aux dépens de sa mère, s’était accroupie sous la fenêtre de la cuisine. Elle écoutait le bruit familier de la vaisselle qu’on dépose dans le lavabo. Attendant pour se redresser vivement avec un Bouh ! qui ne manquerait pas de la faire sursauter, espérait-elle. Lorsqu’elle bondit, ce ne fut pas le regard vert de sa mère qu’elle croisa, mais les yeux vairons d’un monstre. Des yeux qui, pendant des années, la poursuivraient jusque dans son sommeil.

Ganser lui posa délicatement une main sur l’épaule. Elle sursauta. Approchant sa bouche de son oreille, il lui chuchota :

— Il faut que tu y ailles… n’oublie pas qu’on fait équipe. Qu’on traque et qu’on tue ensemble. Pour le reste, tu connais ton scénario, tricote avec subtilité. Fais-toi confiance…

Laffont se leva et marcha comme un automate. Elle avançait avec l’entrain d’un condamné gravissant les marches de l’échafaud. Du regard, elle empala un Davidson à l’air réjoui qui fit mine de ne rien remarquer. Il lui présenta le micro. Elle le lui arracha des mains comme si elle le désarmait d’un marteau brandi dans sa direction. Elle le lui aurait volontiers enfoncé dans le crâne. Elle se tourna vers le public avec des traits détendus. En digne professionnelle qu’elle était, elle avait recouvré son sang-froid.

Ganser la regarda avec appréhension en mordillant sa lèvre inférieure. Comment s’en tirerait-elle ?

— Bonjour mes chers confrères… je suis un peu nerveuse, il faut m’en excuser, commença Laffont avec un aplomb mesuré. C’est ma première participation à la Konvention. Je me sens à la fois honorée et intimidée de me retrouver parmi vous. Quand je pense à toutes ces icônes qui sont passées par ici et dont je suis une émule… je me sens si indigne…

Quelques clappements timides s’élevèrent dans l’assistance.

Elle est bien partie, s’encouragea intérieurement Ganser. Elle va réussir.

— … Comme John Wayne Gacy, Theodore Bundy ou Aileen Wuornos qui ont contribué à donner ses lettres de noblesse à cette Konvention. Je me sens tellement minuscule. Je vous demande d’être compréhensifs avec moi. Je suis encore très loin du statut d’expert que beaucoup d’entre vous ont déjà atteint.

Excellent…

— Comme pour la plupart d’entre vous, mon histoire s’inscrit entre la violence et les frustrations.

Des chuchotements, quelques applaudissements et deux ou trois sifflements d’encouragement supplémentaires montèrent de l’auditoire. Hélène sentit monter en elle une bouffée de chaleur. On l’acceptait… Pourquoi ne pas plonger ?

— Quand monsieur Davidson m’a abordée la toute première fois, mon premier réflexe a été de croire que je m’étais fait attraper, avoua-t-elle, roulant des yeux.

Par souci de cohésion avec son personnage, elle tourna la tête et esquissa un petit sourire à l’intention de Davidson. Il lui répondit d’un clin d’œil.

— Fort heureusement, ce n’était pas le cas. Cela m’a évité d’avoir à l’éventrer avant qu’il me passe les menottes, déclara-t-elle promptement. On n’attrape pas une femme de mon statut comme on écrase une mouche sur le mur. Mon enfance a été atroce, vous savez. Mon grand-père, un avocat vicelard, a commencé à se servir de mon corps alors que je n’avais que… oooh, cinq ans, peut-être ? Cet homme était une merde dans toutes les sphères de sa vie. En fait, la première fois qu’on s’est vus, c’est dans un poste de police. Il a profité du décès par overdose de ma mère pour obtenir ma garde légale. Je me rappelle avoir pensé à ce moment : je vais enfin manger au moins deux fois par jour. Si j’avais su ce qui m’attendait chez cette vieille charogne, je me serais sauvée à toutes jambes de ce poste de police.

Une rumeur d’assentiment circula parmi l’auditoire.

Confortée, Laffont enchaîna :

— Cette vieille fripouille pédophile avait son plan en tête, vous pouvez me croire. Il n’a pas attendu longtemps avant de commencer à prendre son pied. Il avait beau avoir plus de gin que de sang dans les veines, sa libido était d’enfer. Son petit manège a bien duré une douzaine d’années. À jeun, il jouait au coupable honteux. Quelques verres de courage liquide et sa vraie nature s’exprimait joyeusement. Un soir, quelque chose a cassé dans ma tête. Je n’en pouvais plus… je n’en pouvais plus de supporter son haleine, de lui servir de bonne, de pute et de punching-ball… je lui ai planté un stylo dans un œil. Heureusement, expliqua-t-elle avec un petit ricanement inquiétant, le coup n’était pas mortel. Je m’en serais voulu de l’avoir tué du premier coup. Il méritait tellement mieux…

Laffont s’interrompit momentanément. Elle fit mine de rassembler ses souvenirs afin de n’en égarer aucun derrière. En fait, elle cherchait les mots justes, le ton exact et la morgue idéale sans que son éducation supérieure n’empiète sur son langage. L’auditoire ne dépassait guère le collège, et encore. Tous les yeux étaient rivés sur elle. Prenant une profonde inspiration, elle poursuivit :

— On était dans son bureau. Il vivait dans ce bureau. C’était son lieu de travail, son refuge de cuite et de fantasmes. Ce soir-là, il allait devenir sa tombe. Comme chaque fois que l’excitation montait en lui, il ne portait que sa toge. Nu sous sa putain de toge avec son sale rabat autour du cou. Ce foutu rabat avec lequel il s’essuyait la bite après m’avoir prise… Une fois le stylo planté dans l’œil, je n’avais plus rien pour continuer à frapper. Même si j’en rêvais depuis des années, j’avoue qu’à ce moment j’ai paniqué. Il était si intimidant. En lui enfonçant ce stylo dans l’orbite, c’est comme si j’avais pressé la détente. Je ne pouvais plus m’arrêter. Je me rappelle avoir tâtonné de la main derrière moi. Une paire de ciseaux traînait dans le fatras sur son bureau. Entre-temps, la vieille fripouille avait déjà fait le tour du meuble. Je le voyais tâtonner pour ouvrir le tiroir où il cachait une arme. Ce qu’il était pathétique à regarder avec sa toge ouverte, son corps nu blême et bedonnant, et son rabat couvert de taches autour du cou. Je me souviens avoir pensé : agis vite, Frances, agis vite parce que ce vieux sadique va te buter. La tension était insoutenable… tout se déroulait au ralenti devant mes yeux. Je n’oublierai jamais cette sensation d’évoluer dans du liquide. Alors, j’ai enjambé le bureau et me suis jetée à genoux de l’autre côté. Je l’entends encore hurler tandis qu’il cherchait à ouvrir le bon tiroir… Le plus drôle, mon visage était juste à la hauteur de ses sales couilles…

Pas un son ne montait de l’auditoire. La meute de déments surexcités qui lui faisait face buvait ses paroles comme un alcoolique ingurgite du vin de messe. En d’autres circonstances, Laffont aurait sans doute éclaté de rire. Mais pas là. Pas aujourd’hui. Ganser, lui, affichait une mine de déterré. Il errait entre la fascination et le dégoût. Mais Hélène maîtrisait tout.

— Dites-moi, on fait quoi avec des ciseaux et une paire de couilles qu’on déteste ?

— On se fait plaisir, s’exclama un tueur plus rapide que les autres. Une noria de rires vint en appui à sa réplique.

— Hahaha… et je ne m’en suis pas privée, s’exclama Hélène avec un rire glaçant (l’auditoire ajouta son rire au sien.) Une fois le travail bouclé, je me suis assise par terre pour souffler et regarder tout autour. C’était particulièrement louable, ce que je venais d’accomplir, mais si je désirais éviter d’aller célébrer ma victoire dans le couloir de la mort, j’avais intérêt à arranger un tout petit peu la scène. Le déclic s’est fait quand j’ai regardé le coffre-fort. Il l’avait ouvert si souvent devant moi, j’en connaissais la combinaison. J’ai regardé à l’intérieur et, oh surprise… qu’est-ce que je trouve ?

— Des épices à mariner ? relança le même rigolo, suivi des mêmes rires gras et désagréables.

— Du fric et de la drogue, répondit Laffont, en faisant fi du rigolo. Normal, allez-vous dire, puisque ce sale pervers gagnait sa pitance sur le dos de trafiquants à la petite semaine. Je savais qu’il se faisait parfois régler en produits de consommation, parfois en nature, ça dépendait. Néanmoins, je vous rassure, il ne gardait pas de filles en morceaux au fond de son coffre, fit-elle en ricanant – un Ouuhhh de déception monta de l’assistance –, mais il y avait de la poudre, de la fumette, du cristal meth à profusion. Je ne consommais pas, mais je détenais là mon passeport pour la liberté. Vous savez ce que j’ai fait ?

Sans attendre de réponse, elle enchaîna :

— J’ai fait comme au cinéma, j’ai improvisé une scène de règlement à la colombienne. Un pur chef-d’œuvre. J’ai mis le paquet. Il fallait que ça marche. Malheureusement, comme il était mort, je ne pouvais plus lui faire avaler son outillage. J’ai fait avec les ciseaux, je l’ai ouvert du mieux que j’ai pu et j’ai tout planqué ce qu’il était possible de planquer directement dans son estomac. Je ne m’attendais pas à ce que ça pue autant. Et puis, j’ignorais aussi pour les tressaillements. Ça m’a foutu les jetons, je vous dis pas… mais au final, j’ai trouvé l’expérience assez enivrante. Je me sentais, comment dire, branchée avec l’univers. Ce pouvoir de prendre la vie, cette domination sur autrui, le pouvoir de Dieu, il n’y a pas meilleure drogue !

Ganser se laissa aller à un petit sourire. Sacrée bonne femme, pensa-t-il. Elle a vraiment retenu toutes les leçons.

— Ce soir-là, quelque chose a radicalement changé en moi. De victime que j’étais, je suis passée au palier supérieur. Je suis devenue prédatrice. Je n’avais pas encore dix-sept ans, et j’avais toute la vie devant moi. Qui se méfie d’une gamine ? Sûrement pas les petits dealers. Je peux vous en parler. Me suffisait d’exhiber le bout d’un sein, ou le blanc d’une cuisse et ces cons tombaient à pieds joints dans le panneau. Ce que j’en ai fait des carnages…

Tandis qu’elle parlait, tout ce qu’il y avait de doux et de beau sur ses traits se durcissait. Telle la chenille dans le cocon, elle se métamorphosait au rythme de son récit. Plus elle s’enfonçait dans ses mensonges, plus elle ressemblait à ces monstres. Une satanée femme, pensa Ganser, une satanée comédienne aussi.

— Bien que j’aie commencé à me faire les griffes sur des petits cons, j’ai augmenté l’intensité en crescendo. Ne dit-on pas : à combattre sans péril, on vainc sans gloire ? Moi, j’aime me dépasser. La routine est l’ennemi du plaisir. La mort a beau être un travail, on n’a pas à la vivre comme une punition. À mon corps défendant, je dois vous dire que jamais je n’ai cherché à rentabiliser mon plaisir. Je ne suis pas une tueuse à gages. Je ne crois pas qu’il soit convenable de faire de sa passion un gagne-pain. Je me contentais de récupérer un peu de drogue ici et là, et je revendais en gros. Jamais je ne consommais. Je tenais à éviter de tirer ma révérence comme l’a fait ma génitrice. Et le temps m’a permis d’amasser un petit pécule. J’avais de la latitude. Et un jour, j’ai ressenti le besoin de me réinventer. Une aventure amoureuse de quelques mois auprès d’un psy m’a aidée à faire mes choix. On a tous deux beaucoup appris de cette aventure. Il m’a enseigné l’amour, moi je lui ai enseigné qu’il n’est pas professionnel de séduire des patientes à des fins lubriques…

Laffont marqua une brève pause, soupira et tourna les yeux au plafond. Un sourire flotta sur ses lèvres. Elle paraissait savourer un bon souvenir.

— J’ai fait ça proprement. Aux yeux du monde, il a simplement cessé sa pratique. En fait, sa carrière et son corps se sont simultanément dilués dans un bain d’acide, dit-elle avec un coquet battement de cils.

Elle met vraiment tout à profit, pensa Ganser, si jamais je divorce, cette femme, je l’épouse.

— Cette expérience a été pour moi une révélation. Un second souffle. J’avais une passion, dès lors j’aurais une profession… je suis devenue psychologue. Je gagne bien ma croûte, maintenant. J’ai même atteint une certaine notoriété dans mon domaine…

Elle repensa soudain aux recommandations de Ganser : N’oublie pas qu’on fait équipe…

— Puis j’ai rencontré l’homme de ma vie, dit-elle en pointant un bras devant elle.

Ganser retint un grand soupir. Ses traits se décrispèrent.

— Un camionneur génial, dit-elle en posant sur Ganser un regard de goéland amoureux. Chaque année, en juillet, nous écumons ensemble les grandes autoroutes. Ces vacances me sont indispensables. Nos motivations, nos pulsions ne sont pas tout à fait les mêmes, mais, lorsqu’on aime, il est si facile de s’adapter l’un à l’autre. Il est un tout petit peu jaloux, dit-elle en relevant les épaules comme le ferait une gamine entichée, mais au fond je ne déteste pas ça.

Ganser devint rouge comme une crête-de-coq. Ces regards qui convergeaient vers lui le mettaient singulièrement mal à l’aise. Il tenta un sourire. Quelque chose qui évoquait une grimace à la Stallone lorsqu’il se fait tabasser sur le ring.

— Alors voilà, je suis Frances Hammet. Mes exploits passant presque toujours inaperçus, les journalistes ne m’ont jamais offert de nom de guerre. J’ignore donc ce qu’est la joie de soulever la passion du public. Et pourtant, en près de trente ans, j’ai fait plusieurs bons coups. Si quelqu’un parmi vous avait une suggestion à me faire, vous m’en verriez ravie.

Un homme dans l’assistance quitta sa chaise et leva les bras en l’air. Nombre de regards se tournèrent vers lui. Loin de l’incommoder, cela le stimulait.

— En effet, vous le méritez, votre nom de guerre. J’ignore comment vous avez pu faire pour rester aussi longtemps dans l’ombre, c’est inhumain. La reconnaissance publique, c’est de la vitamine. Je voudrais vous suggérer quelque chose, moi. Vous dites que vous avez éliminé un tas de sous-fifres des cartels de l’Amérique du Sud ? Pourquoi pas Colombia Pearl – La Perle de Colombie ? C’est féminin, même que ça dégage un parfum de sensualité. Qu’en dites-vous ? Et qu’en dites-vous vous tous ? déclara l’homme en sollicitant l’approbation de l’auditoire avec de grands gestes de ses bras.

Un brouhaha s’éleva de l’auditoire. La proposition sembla faire l’unanimité. Des, Ouais ! Cool ! et des Super ! vibrèrent de partout dans la salle. Un frisson traversa Laffont de part en part. Le clamp froid se refermait de nouveau dans son ventre. Elle maintint le sourire. Douloureusement. Elle le maintint comme si elle vivait là le plus beau jour de sa vie.

— J… je… je ne sais pas quoi dire… comment vous remercier ?

— Souriez et ne dites rien, lui susurra Overkill à l’oreille en s’approchant d’elle.

Approchant sa bouche du micro, il dit :

— Je vous demande encore une fois d’applaudir chaleureusement pour Colombia Pearl. Elle a fait preuve d’un très grand courage pour s’exprimer devant vous aujourd’hui. Elle est terriblement timide, si vous saviez…

Se penchant de nouveau vers elle, il ajouta :

— Je vous félicite, voilà comment on paie ses dettes. Ne vous avisez plus de vous adresser à moi comme vous l’avez fait hier soir, compris ?

Hélène inclina la tête en silence, descendit de l’estrade et marcha jusqu’à sa place sous un tonnerre d’acclamations. Elle marchait le dos droit, le sourire à l’avenant, l’air sûre d’elle. Cependant qu’à l’intérieur, tout s’effritait. Ganser se leva et écarta les bras. Elle se rua littéralement sur lui, lançant ses bras autour de son cou.

— Embrasse-moi, Sepp, lui glissa-t-elle dans le creux de l’oreille. Vite, c’est important.

Ganser laissa glisser ses mains sur ses hanches, approcha ses lèvres et l’embrassa. Ce fut rapide, mais ce fut un baiser. Leurs lèvres se désunirent. Hélène lui sourit, détourna timidement le regard et appuya sa tête contre sa poitrine. Ganser la sentait vibrer de l’intérieur. Tout était si limpide. Les participants quittaient la salle. Ganser reçut de-ci de-là quelques petites tapes d’encouragement, et de convoitise.

— Allons dans ma chambre, Dennis, susurra Laffont.

Tant que c’est Dennis qu’on demande, se dit Ganser, mon couple n’a rien à craindre…
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Ganser dormait profondément. Il entrait en REM{9}, cette phase où l’on se souvient de ses rêves. Sa respiration et son rythme cardiaque étaient réguliers. Un son strident vrilla brusquement l’air. Bien qu’il fît des efforts pour serrer les paupières, l’alarme finit par l’extirper du sommeil. Se redressant sur son lit, il regarda à gauche et à droite. La lumière de la veilleuse allumée dans les toilettes filtrait par la porte entrouverte. Le mobilier de la chambre se matérialisa peu à peu devant lui. Le sifflement devint presque douloureux.

— Hein ! On dirait… une alarme de feu… qu’est-ce… Derrière la porte de sa chambre, Ganser percevait un brouhaha indescriptible.

Il sauta hors du lit. Incendie ou pas, pas question de se retrouver cul nu dans cette foule de désaxés en état de panique. Il enfila ses pantalons, mit ses chaussures sans ses chaussettes et passa une chemise sans la boutonner. Il quitta la chambre en catimini, bousculant au passage les endormis qui surgissaient dans le couloir. Il prit l’escalier et descendit au troisième étage. Il alla frapper à la porte de la chambre de sa partenaire.

— Hélène… debout ! Lève-toi, Hélène ! Il y a le feu quelque part. Mon étage pue le cramé… Sors de là, vite !

La porte s’entrouvrit. Laffont était là, devant lui, sans maquillage, cheveux ébouriffés avec sur le visage une expression à mi-chemin entre la stupeur et l’étonnement.

— Sepp ? Qu’est-ce que tu fais là, que se passe-t-il, ma foi ? Donne-moi une minute…

— T’as pas une minute, vous, les civils, vous ne comprenez jamais rien…

— Ça suffit, Ganser, je ne sortirai quand même pas à demi-nue au travers de… de…

Ganser remarqua sa chemise déboutonnée et se rappela ses propres réactions quelques instants plus tôt.

— Grouille-toi, dans ce cas. On n’a pas de temps à perdre.

Laffont se détourna et reparut quelques secondes plus tard vêtue de la robe de chambre de l’hôtel. D’autres femmes apparurent, médusées ou amorphes, sur le pas de leur porte. Celles-là, Ganser s’en balançait comme de sa première giclée d’urine.

Toutes des mantes nuisibles, elles peuvent bien toutes crever asphyxiées, ce n’est pas moi qui verserai une larme.

Se refusant à se laisser gagner par la panique, ils prirent l’escalier et descendirent le plus calmement possible. Une masse compacte de gens dévalait à toute vitesse. Certains étaient nus, d’autres ne portaient qu’un slip et des chaussures aux pieds. Allez comprendre. Sur le seuil du rez-de-chaussée, Ganser stoppa net. Près d’une centaine de clients occupait déjà le hall. Derrière, c’était la cohue. Ganser plaqua Hélène contre le mur d’un geste un peu rude.

— Stop ! Ce n’est pas ce qu’on pense, Hélène ! cria-t-il par-dessus les hurlements sonores de l’alarme et le brouhaha des clients paniqués. Il y a un plan derrière ça. Viens, on remonte…

— T’es cinglé ou quoi, Ganser ? Un peu plus et tu me sortais nue de la chambre, et là… tu veux qu’on remonte d’où on part ? Je suis peut-être une civile, mais j’ai encore ma tête.

— Cesse de rechigner et suis-moi, dit-il en attrapant son poignet pour la tirer dans l’escalier, qu’ils remontèrent à contre-courant.

Une foule de plus en plus inquiète et de plus en plus dense refluait vers le bas. Ganser dut jouer des coudes et des épaules pour ne pas perdre pied. Ils grimpèrent ainsi jusqu’au cinquième. Une odeur âcre flottait dans l’air. Rien de catastrophique encore. Ganser dut bousculer quelques retardataires qui tournaient en rond dans le couloir.

— La source du problème est là-bas, dit-il en pointant devant lui. Au bout du couloir. On va aller vérifier nous-mêmes. Cette puanteur, pas d’erreur, c’est du méchoui humain. Vite !

Au passage, Ganser arracha un extincteur sur le mur. Devant une porte, il pila net. De la fumée filtrait par ses interstices, des volutes âcres flottaient autour. Ganser toucha la poignée, puis la porte. Ce n’était pas encore brûlant. Repoussant Laffont contre le mur, il expliqua :

— On peut encore ouvrir. Mais il y a un risque. Quand l’oxygène afflue d’un coup, il arrive que tout explose. On doit prendre ce risque. On a besoin d’indices et les pompiers risquent de tout détruire.

Ganser posa l’extincteur par terre, appuya ses mains contre le mur à gauche de la porte et balança un coup de pied circulaire juste au-dessus de la poignée. Rien ne bougea. Une porte montée sur un cadre d’acier est conçue pour résister à ce type d’attaque. Par dépit, Ganser pensa à tâtonner du pied la poignée en forme de canne. Celle-ci n’était pas verrouillée. L’incendiaire qui avait mis le feu dans cette pièce voulait qu’on y accède rapidement. Ganser échangea un regard dubitatif avec Laffont. Il actionna la poignée et donna un vigoureux coup d’épaule. Un mur de fumée âcre et opaque lui sauta au visage. La chaleur et la densité de la fumée le forcèrent à se retourner. Des larmes lui montèrent aux yeux. Ganser compta jusqu’à quatre, attrapa son extincteur et plongea à l’intérieur. Il arrosa copieusement le lit en flammes. Laffont arriva derrière lui avec une hache à la main, qu’elle lança à travers la fenêtre. Il y eut une explosion de verre. Un mouvement d’air aspira une grande partie de la fumée vers l’extérieur. Hélène courut allumer le ventilateur de la salle de bains. Le voile se dissipa quelque peu. Posant l’extincteur vide par terre, Ganser balaya l’air de ses bras.

L’horreur se révéla.

Un corps humain planait dans le vide au-dessus du lit. En fait, sa nuque avait été plantée sur un énorme crochet vissé au plafond et ses bras, tirés par de fins câbles d’acier, étaient tirés parallèlement au sol. Ses jambes, elles, pendaient librement dans le vide. Ainsi installée, la silhouette humaine évoquait un crucifié en lévitation. L’effet était saisissant. Comme son assassin l’avait ouvert du sternum jusqu’au pubis, presque tous les organes internes pendaient mollement dans le vide jusqu’à s’empiler en un amas de chair sanguinolente sur le matelas.

La scène était effroyable.

Ganser se rappela avoir lu quelque part que le corps humain contenait plus ou moins neuf mètres d’intestins. Si, avant d’entrer dans cette pièce, ces chiffres n’étaient qu’une statistique marrante à citer pour se rendre intéressant dans un cocktail, elle se transformait soudain en une anecdote à garder sous silence.

Bien que la poudre de l’extincteur eût blanchi une partie des chairs cuites, le spectacle n’en demeurait pas moins grand-guignolesque. Le feu avait produit beaucoup de fumée et l’odeur émanant du corps était pestilentielle. Ganser savait que l’auteur du crime tablait sur la mise en scène. Cette cuisson entre bleu et saignant n’était pas le fruit du hasard. Ganser repéra deux canettes d’essence à briquet placées en évidence sur la table de nuit. L’assassin refusait qu’on les cherche. Il tenait qu’on sache qu’il pouvait faire ce que bon lui semblait, quand l’envie lui en prenait.

L’arrogance, voilà son talon d’Achille, raisonna Ganser. Il examina un instant les lambeaux de chair et les organes distendus tels des élastiques. Plus par curiosité qu’autre chose, il se pencha et chercha à trouver les raccords à l’intérieur du corps. Ses yeux dévièrent rapidement vers le lit. Parmi un monticule de chairs amalgamées à du sang poisseux, il reconnut le foie. Il était médusé. Il lui fallait débusquer le monstre responsable de ce carnage.

Laffont s’approcha de lui, attrapa son bras et le serra fort.

— Je ne vomirai pas, c’est promis… Mais il faut que tu voies le miroir de la salle de bains.

Ganser se tourna vers sa partenaire avec un regard interrogateur. Il ouvrit la bouche pour poser une question, mais les mugissements de l’alarme l’empêchaient de réfléchir. Des yeux, il fit le tour de la pièce, il cibla le détecteur de fumée. Une cavalcade de bruits de pas et de cris détourna son attention. Deux pompiers, évoquant des extraterrestres déguisés en bourdons à barres jaunes fluorescentes, surgirent dans l’embrasure de la porte.

Ganser leva une main. Un geste signifiant de se calmer.

— Ça va, les gars, ça n’était rien de majeur. C’est contrôlé, je suis flic… j’ai pas mon badge, mais je suis flic. Je n’étais pas loin sur le même étage… Vous avez idée comment on peut faire taire cette putain d’alarme ? cria-t-il en décochant un regard torve au détecteur.

Deux autres pompiers déboulèrent dans le dos de la première équipe. Le premier à entrer retira son casque, se tourna vers un de ses collègues et se tapota l’oreille. L’homme hocha la tête, fit marche arrière et disparut dans le couloir. Le pompier décasqué marcha vers Ganser. Il eut un haut-le-corps en découvrant la scène du crime.

— Vous ne vous attendiez pas à une chose pareille, n’est-ce pas ? demanda Ganser.

L’homme secoua une tête avec des yeux ronds.

— É… épouvantable ! finit-il par articuler, sans cesser de remuer la tête.

L’alarme se tut.

— Ouf… pas trop tôt… OK, dit Ganser en se tournant vers le pompier. Passons aux choses sérieuses, maintenant. Ça sort de l’ordinaire, n’est-ce pas ? (Le pompier eut un imperceptible hochement de tête.) Vous me rendriez un grand service si vous demeuriez discret sur ce que vous voyez là ! Et vos hommes, on peut se fier sur leur discrétion, eux aussi ?

Le pompier hocha la tête, reprit un peu de ses esprits, puis demanda :

— Je peux avoir une preuve que vous êtes bien celui que vous prétendez être, monsieur ?

— Sepp Ganser, je suis du 44. Mon matricule est le…

— Pas nécessaire, monsieur. Votre nom me suffit. Je vérifie ça immédiatement. Et madame ?

— Nous sommes partenaires… Je vous saurais gré de ne pas trop remuer de boue. Nous sommes… vous comprenez… c’est délicat.

— OK, j’ai saisi, dit l’homme en réprimant un petit sourire. Il posa un regard différent sur Laffont qui serrait toujours fermement le bras de Ganser. Je vérifie votre identité. Si tout est en ordre, je me mêle de ce qui me regarde. Soyez sans crainte, mes gars savent la boucler, eux aussi.

Laffont rougit malgré elle. Elle avait sciemment compris la diversion de Ganser. Oui, c’était embarrassant, ça évitait néanmoins une multitude de questions. C’était le moindre mal.

 

*

 

Le huis clos avait lieu dans la chambre de Ganser. MacIntyre fulminait. La colère donnait une teinte cramoisie à son visage. Personne n’osait l’interrompre. Assis sur une chaise tournée à l’envers, Sykes entendait sans écouter, ses bras posés sur le dossier. Ses yeux étudiaient la déco. Ganser et Laffont, eux, étaient debout et adossés contre le mur. Ils attendaient d’en placer une.

— Meeerde… Vous savez qui m’a tiré du lit ?

Ganser ouvrit la bouche pour répondre. MacIntyre le pointa d’un doigt signifiant : Ce n’est pas une question.

— Finn m’a réveillé. Le gouverneur Finn. L’homme qui, sous toutes réserves, sera le prochain occupant de la Maison Blanche. Vous étiez ici (son index alternait entre Laffont et Ganser) et un meurtre digne du Rocky Horror Show a été perpétré entre ces murs il y a quelques heures. Vous savez que dans quelques jours, ce même gouverneur ouvre justement sa convention dans…

— Oui, nous le savons, parvint à placer Ganser avec un hochement de tête.

— Si vous savez ça, vous savez aussi que la moindre des sautes d’humeur de cet homme a des répercussions jusqu’à mon département. Vous n’êtes pas un bleu, lieutenant, comment une telle chose a-t-elle pu se produire sous vos yeux ?

Ganser pinça les lèvres comme le ferait une vieille maîtresse d’école acariâtre. Il dut se faire violence pour ne pas invectiver son supérieur. Cet homme ignorait tout du drame qui se déroulait dans cet établissement. Et Ganser avait les mains liées.

— Capitaine, si je possédais le don de me téléporter sur les lieux d’un meurtre avant qu’il ne se produise, je n’hésiterais pas à le faire. Si vous pensez que quelqu’un d’autre peut réussir mieux que moi – il se tourna vers Sykes qui évita son regard –, je cède ma place et je récupère ma vie d’avant. Je retourne même à la circulation, si c’est votre vœu. Mais cessez de me taper sur le piano. J’ai ma dose – il jeta un regard furtif vers Laffont –, elle aussi a sa dose. On fait ce qu’on peut, ni elle ni moi ne sommes voyants.

MacIntyre marqua une brève pause, se frotta les yeux, se pinça l’arête du nez et demanda :

— D’abord, qu’est-ce que vous foutez dans cet hôtel ? (Il scruta Laffont d’un regard inquisiteur.) J’espère que ce n’est pas ce à quoi…

Sykes se désintéressa de la décoration et tourna la tête.

— Sauf votre respect, capitaine, je vais faire comme si je n’avais pas entendu ce que vous venez d’insinuer, riposta Ganser.

Les deux hommes se confrontèrent du regard. MacIntyre enchaîna :

— Vous me donnez votre parole que votre présence dans cet établissement est exclusivement liée à votre enquête ?

— Vous l’avez, capitaine.

— Capitaine ? intervint Sykes, qui ouvrait la bouche pour la première fois depuis qu’il était entré dans la chambre. Je ne crois pas qu’on ait à cuisiner Sepp sur sa présence ici. Vous l’avez dit vous-même, c’est pas un bleu. Depuis le temps qu’on travaille sous vos ordres, vous savez bien que ce gars ne fait jamais rien à l’approximatif.

Les yeux de MacIntyre alternèrent de Ganser à Laffont. Son regard s’adoucit.

— Le détective Sykes a raison, capitaine, renchérit Hélène. Vous savez comme moi qu’on a la marge politique nécessaire pour se trouver ici. Oubliez le gouverneur et ses sautes d’humeur nocturnes. Je passerai un coup de fil à son secrétaire et tout va s’arranger. Ne soyez pas inquiet, ça n’ira pas plus loin, ça ne montera pas plus haut. Ces meurtres ne sont pas banals, convenez-en.

MacIntyre opina du chef.

— Je le vois bien, oui. Je ne suis pas un imbécile. Vous avez une piste ? Il y a tellement de caméras dans cet établissement. Je ne peux pas croire que…

— Ça vient juste de se produire, expliqua Ganser. Laissez-nous un peu de temps.

— Ce que je peux vous confirmer, intervint Laffont, c’est que la victime est elle-même un serial killer.

MacIntyre déglutit. La stupeur se lisait sur son visage.

— Toujours votre fameuse théorie ?

— Plus que jamais. La bête qu’on traque est un tueur de tueurs. Ne me demandez pas comment ce désaxé s’y prend pour démasquer ses coreligionnaires, je l’ignore, mentit-elle. Une chose est certaine, le cadavre à demi carbonisé qui empeste la chambre du fond n’est pas celui d’une innocente victime. C’est… du moins c’était, un tueur sanguinaire. Quelqu’un l’a initié à sa propre médecine. Donnez-nous la corde dont nous avons besoin, capitaine, vous ne serez pas déçu.

— Et ce… ce… tueur à demi carbonisé, vous l’avez identifié ?

— Le Berserker.

— Le beurk quoi ?

— Berserker. Un personnage né dans le terroir des mythologies nordiques et germaniques. On le nomme aussi le Guerrier fauve ou le Guerrier ours. Les légendes parlent de lui comme d’un monstre capable des pires atrocités.

— Un genre de loup-garou ?

— La lycanthropie, c’est autre chose. Ce monstre n’avait rien d’une bête mythique, ce n’était qu’un psychopathe. J’aurais aimé le prendre vivant pour en tirer quelque chose…

— Mais quelqu’un l’a roulé dans la farine avant vous. C’est mieux ainsi, trancha MacIntyre. Nous en sommes débarrassés. Qu’est-ce qui vous permet d’affirmer que ce gars était bien le…

— Le Berserker ? Allez jeter un coup d’œil dans les toilettes de la chambre. Le crime est signé sur le miroir de la salle de bains. Après être passé à l’action, le Berserker repeint toujours un miroir du sang de sa victime. Ensuite, il trace son nom. Cette information n’a jamais été divulguée. Seul le tueur, un policier mêlé à l’enquête ou une personne à qui l’assassin se serait confié pouvait connaître ce détail.

— Ça n’explique pas d’où vous tirez la certitude que la victime est elle-même un tueur.

— Capitaine, intervint Ganser. Ne le prenez pas mal, mais ça, ça doit rester entre le docteur Laffont et moi. Inutile d’insister, on ne vous en dira pas plus.

Sykes eut un mouvement de recul involontaire. L’attitude de Ganser l’étonnait. MacIntyre tiqua également. Le rouge lui monta à nouveau au visage. Bien qu’il possédât un caractère fort, il savait que Ganser ne tenait pas tête sans raison.

— Je passe l’éponge. Mais pour cette fois seulement. Je le fais parce que je vous connais et que je connais l’autre, aussi – il désigna Sykes du menton. Pour le docteur Laffont, je m’en tiendrai à ma première impression… Vous m’avez l’air compétente. Je ne vous cacherai pas que je n’apprécie guère votre façon de faire. Mais bon… vu la dimension politique de l’affaire, on évitera de faire des remous. Est-ce que les journalistes ont besoin d’apprendre ce qui s’est passé ici cette nuit ?

— Non, mon capitaine, déclara Ganser.

— Dans ce cas, arrangez ça comme vous l’entendez, déclara-t-il en faisant une arabesque de sa main. Je file au bureau, je n’ai plus sommeil. Sykes, dit-il en se tournant vers ce dernier, je vous fais confiance. Vous me réglez le légal en douceur et l’illégal en bonimenteur.

— Comme d’hab, cap’t, fit le grand Noir en se levant de sa chaise. Quelqu’un a briefé les pompiers ?

Devinant que la question lui était implicitement posée, Ganser hocha la tête.

— Cool, c’est ce que je me disais… Comme la mort de ce loup-garou n’a rien d’un mystère, on va abréger les procédures. On réveille Anderson…

— Tu penses qu’il dort, toi ? s’enquit Ganser avec un sourire dans la voix.

— Avec la tête dans le cul d’un cadavre, oui, grimaça Sykes. Trêves de conneries, on lui passe un coup de fil et on le convie à venir récupérer ce truc carbonisé avant qu’il contamine l’étage au complet. Aussi simple que ça.
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Tels deux gladiateurs avant le combat, Ganser et Davidson se confrontaient d’un regard pugnace.

— Vous deviez m’informer à propos des caméras de surveillance, hier. Cela n’a pas été fait. Vous avez trouvé plus drôle d’échauder ma partenaire devant votre meute de névrosés. Et cette nuit, rebelote, on m’en liquide un autre. Dites, vous me fileriez le programme des divertissements de la journée ? Si on est pour tourner en rond, autant le faire dans le même sens que tout le monde.

— Ce que je vous ai promis, c’est que vous seriez tenu informé de ce qui vous regarde.

— Ben… si ça, ça ne me regarde pas, je fous quoi ici ?

— Vous êtes convié à faire ici ce pour quoi vous êtes doué : analyser et déduire.

— Formidable, dit Ganser en tournant les yeux vers le plafond, pour une fois qu’on est du même avis. Alors, dites-moi… j’analyse quoi ? Rien ? Qu’y a-t-il de si effrayant sur cette bande de surveillance que vous craignez que je voie ? Un de vos chouchous y égorge une vieille dame sans défense ? Ou quelque chose d’autre qui soulèverait des scrupules ?

Davidson poussa un profond soupir, secoua mollement la tête et dévia les yeux vers le bar.

— Je vous offre quoi ?

— Répondre à ma question, ça vous écorcherait la gueule ?

— Dites d’abord ce que vous buvez.

— Cessez de tourner autour du pot, vous le savez très bien.

Davidson fit signe à l’homme qui assurait sa sécurité, ou qui lui servait de valet, Ganser n’en savait trop rien, d’apporter la bouteille de Jack Daniel’s et deux verres. Ganser contint un petit sourire. L’assassin versa une quantité égale du liquide ambré dans chaque verre. Il en tendit un au détective.

— À votre santé, détective Ganser, déclara-t-il en levant son ballon à hauteur de ses yeux.

Négligeant l’invitation à trinquer, Ganser but sans attendre. Son regard resta braqué sur Overkill. Mâchoires crispées, l’assassin prit une infime gorgée. Ganser douta qu’il bût souvent.

— Je prends très rarement de l’alcool, avoua-t-il en grimaçant. Ça n’est pas indiqué pour la santé. Bien que ce soit accepté en société, ça demeure un poison. Ça agit sur le cortex frontal et ça altère considérablement la maîtrise de soi. Ça accentue les risques de réactions impulsives, les inhibitions tombent. Vaut mieux s’en méfier, vous ne trouvez pas ?

— Et si nous parlions des caméras ?

— Les caméras n’ont rien révélé. En tout cas, rien d’utile…

— Je préférerais en juger moi-même.

— Monsieur… K., se tritura à prononcer Davidson en se tordant la bouche, comme si l’exercice lui arrachait un effort. Monsieur K. était sapé en femme. Pour tout vous dire, on aurait juré voir passer Juliana. Pour n’importe qui ne se méfiant pas, Juliana rejoignait sa chambre. Nous avons tiré une bavette avec certains de nos membres qui l’auraient croisée hier, aux alentours de l’heure de l’agression. Tous nous ont donné le même son de cloche ; ils jurent avoir croisé leur collègue transgenre.

— Monsieur K. serait grand, dans ce cas ? Juliana était grande…

— Elle portait généralement des souliers plats, question de confort. Son assassin, lui, était chaussé d’escarpins.

— C’est tout ce que vous avez pu tirer des enregistrements ? Si je les avais en main, moi, je pourrais les faire analyser à l’aide d’un logiciel spécialisé qui nous permettrait de…

Davidson secoua la tête en faisant claquer sa langue au palais.

— Voilà précisément pourquoi ces enregistrements ne vous seront jamais remis. La police, c’est vous, seulement vous. Ce qui se passe ici reste ici.

Davidson se détourna et prit une grande enveloppe de papier beige sur la table à sa gauche. Le cuir du fauteuil grinça sous lui. Il tendit l’enveloppe au détective.

— Voici quelques des clichés extraits des enregistrements. C’est ce que nous avons de plus net, de plus explicite aussi. Si cela peut vous aider. Si vous y dénichiez quelque chose qui nous a échappé, nous vous serions reconnaissants de nous en informer. Toutefois, j’en doute. Cet animal est vif. Vif, intelligent et plus insaisissable qu’un porcelet bien huilé.

— Comment vivez-vous l’expérience de vous transformer en proie ? Frustrante ?

— Détective Ganser, vous êtes une personne utile pour notre organisation. Pour le moment, du moins. Je doute que votre partenaire nous soit, elle, indispensable.

Ganser devint écarlate.

— Écoutez bien ceci, Davidson, Overkill ou Pédoncule de mes deux… je fais ce qui est en mon pouvoir pour freiner l’hécatombe. Sans Hélène, je ne vais nulle part. Nous formons une équipe. Ne venez pas jouer du tournevis là-dedans. Je vous suggère fortement de réfléchir avant de…

— Avant de quoi ?

— Cessez de jouer au petit caïd, les C’est à moi que tu parles ? à la De Niro…

— Ça ne vous impressionne pas… je sais, oui, rétorqua-t-il en se grattant le front. Rien ne vous impressionne, monsieur Ganser, je sais cela. Je sais aussi que vous avez la mémoire courte. Vous venez une fois de plus de me le prouver, déclara Davidson en penchant la tête de côté.

— Vous devriez voir la tête que vous faites, on dirait le chien de la vieille publicité de RCA Victor… La voix de son maître, vous vous rappelez ?

— Vous savez quoi ? vous méritez presque une médaille, monsieur Ganser. Autant d’inconscience… ça force l’admiration. Votre attitude, comment devrais-je l’interpréter ? Un manque d’égard ? Un manque de respect ? – le pointant de l’index – je l’ai : c’est ainsi que vous masquez votre peur !

Ganser prit un air grave et secoua la tête.

— Vous n’y êtes pas. Si vous tentiez de comprendre le fonctionnement de la cervelle plutôt que de la déguster en entrée sur des craquelins, vous apprendriez quelque chose.

Overkill eut un mouvement de recul involontaire dans son fauteuil.

— Il y a une chose que vous ignorez de moi.

— Surprenez-moi !

— Ma grande gueule et mon sens de la repartie ne sont pas optionnels. C’est ma nature. J’ai horreur qu’on me mette de la pression. Ça embourbe ma matière grise, expliqua-t-il en portant un doigt à sa tempe. Le stress, c’est ma grande gueule qui le distille, justement. Je vais vous donner l’heure juste : vos grands airs sophistiqués à la mords-moi le nœud, ça m’impressionne pas. À mes yeux, vous n’êtes qu’un petit trouduc mal lubrifié dont l’intimidation est le seul recours.

— Avouez que ça fonctionne…

— Ma propre vie m’indiffère. Si vous ne possédiez mes proches comme levier, il y a longtemps que vous fertiliseriez les pissenlits. Soyez honnête pour une fois, Davidson, je vous prends à contre-pied. Cette toute-puissance… et ne pas parvenir à fermer le clapet de ce flic arrogant, vous gérez ça ?

Davidson sourit d’un air forcé et lança ce petit rire sec qui avait le don d’irriter Ganser. Il prit son verre, regarda au travers une seconde et le siffla d’une traite. S’ensuivirent les frissons et les grimaces de circonstance. Ganser l’imita, mais sans grimacer. Il lui tendit son verre vide.

— Méfiez-vous, vos inhibitions risquent de tomber.

— Vous cassez pas la tête pour moi, j’en ai moins que vous pensez, refill please !

Davidson s’empara du ballon, l’emplit à demi et le remit à Ganser. Il s’en reversa une dose moins généreuse. Ganser attrapa son ballon par le pied et le porta à son nez pour en humer le contenu. Il en descendit une bonne gorgée, se leva et demanda où étaient les toilettes. Davidson indiqua une direction de l’index. Verre à la main, Ganser fila d’un pas un peu raide sous le regard appuyé de son hôte. Davidson échangea un regard dubitatif avec son homme de main. Ganser urina. La porte entrouverte laissait passer le son. Le bruit d’un verre qui éclate suivi d’un juron prit le pas sur les clapotis du jet d’urine.

— P’tain, j’ai cassé mon verre, expliqua Ganser en surgissant avec un air éberlué sur le seuil de la porte ! Vous ne me trancherez pas la tête pour ça, j’espère ? s’enquit-il avec des yeux exorbités. J’ai ramassé le plus gros, vous n’auriez pas un balai que je finisse le travail ?

— Laissez tomber, venez me rejoindre, je vous en sers un autre.

Ganser se laissa choir dans le fauteuil en cuir en se donnant un air de feinte componction.

— Je suis tellement maladroit, je l’avais posé sur le bord de…

Davidson agita une main.

— Pas d’importance. C’est que du cristal et de l’alcool. On en a autant qu’on en veut, ici. Tenez, fit-il en lui en tendant un autre verre à demi plein, buvez, ne vous occupez pas du reste.

Ganser accepta le verre et fit descendre une petite gorgée, l’air ravi.

— Et si nous passions aux choses sérieuses ?

Ganser prit un air étonné.

— Mon supérieur n’a pas apprécié la petite visite nocturne que nous avons reçue.

Ganser nota l’information, le Mon supérieur sous-entendait une grande proximité entre Overkill et la tête de l’organisation.

— Et moi, vous pensez que j’ai trouvé agréable de me faire réveiller en pleine nuit par l’alarme d’incendie ? Et le spectacle de vos nuls à demi nus qui tournaient en rond comme des poules étêtées, vous croyez que c’était divertissant ? Lorsqu’un imbécile fout le feu, les pompiers débarquent. Et quand les pompiers débarquent, les flics plongent à la curée. C’est une loi mathématique, dit Ganser en avalant une nouvelle gorgée.

La tension monta d’un cran. Bien qu’il jouât au mec cool, Ganser sentait l’étau se resserrer dans son ventre. C’était beau de vouloir clouer Overkill au poteau, mais il fallait sortir vivant de cette pièce. S’il éveillait quelque soupçon chez cet homme, ce serait sous forme gazeuse, dilué dans la solution d’acide du Marchand de soupe qu’il quitterait cet endroit.

— Ne vous affolez pas, j’ai arrangé les choses. Personne ne fourrera son nez dans cette affaire. Les médias sont tenus à l’écart. Ce qui s’est passé ici cette nuit se lira peut-être dans la huitième colonne de la troisième page des faits divers.

Davidson le fixait d’un regard empreint d’une sévérité malsaine.

— Un entrefilet sur l’incendie, rien de plus. Par contre, question politique intérieure, je jette la serviette. À vous de faire avaler la pilule à… – Ganser pesa ses mots – à votre supérieur.

Davidson balaya l’air d’une main.

— Mêlez-vous de ce qui vous regarde. Contentez-vous de contenir vos collègues dans les chiens écrasés et les chats pris de vertiges dans les arbres. Si les journalistes sont durs de la feuille, j’en fais mon affaire.

Ganser déglutit avec difficulté.

— C’est pas en tuant les gens qui font leur boulot que vous arrangerez les choses. C’est celui qui crée la nouvelle qu’il faut refroidir, pas ceux qui la rapportent.

Davidson se pencha vers l’avant. Ses iris étaient plus noirs que des os calcinés.

— Écoutez bien ceci, monsieur le détective. D’ici les deux prochains jours, quoi qu’il advienne, aucun de vos collègues ne débarque dans cet établissement.

— C’est un ordre ?

— Une suggestion impérieuse, déclara Davidson en se recalant dans son fauteuil.

— Dites-moi, vos petits copains qui s’épivardaient{10} dans les couloirs en caquetant de panique il y a quelques heures, vous prévoyez calmer comment leurs appréhensions ?

Ganser tourna la tête vers l’homme de main. Debout derrière le bar, ce dernier le fixait d’un regard de crotale. Ganser revint à Davidson.

— Vous savez comme moi que ça va cancaner.

— Le Berserker était un gros buveur et un gros fumeur, rétorqua Overkill. Il s’est endormi avec une cigarette à la main dans sa chambre non-fumeurs. Cet incident ne peut d’aucune façon passer sous silence. Les erreurs entraînent fatalement des conséquences.

— Que voulez-vous dire ?

— Les règles sont immuables. Il y va de la sécurité de tous ! Les imbéciles potentiels doivent comprendre que les gestes stupides sont sévèrement punis.

— Vous savez pertinemment qu’aucun geste stupide n’a été posé.

— Je vous informe qu’il y en aura eu un. Je me dois d’endiguer une pandémie de gestes répréhensibles. Pour ça, je possède un vaccin efficace, dit Overkill en ponctuant sa phrase d’un éclat de rire sec. Je vous convie, votre partenaire et vous, à vous joindre à nous à midi pile, au Salon Bleu. N’oubliez pas votre carton d’invitation, il serait navrant que vous manquiez ça.

Dans sa tête, Ganser sentit ses engrenages s’emballer. Le sang se retira de ses extrémités. Ses mains devinrent glacées. Il avait besoin d’une gorgée d’alcool. Il n’osait amener le verre à ses lèvres de peur que des tremblements ne le trahissent. Ne jamais démontrer de faiblesses. Ganser se contenta de hocher la tête, l’air dubitatif.

— Dites-moi, détective, à quel atelier prévoyez-vous assister aujourd’hui ?

Il pensait J’assisterai aux Tarés anonymes, mais répondit :

— Je reprendrai là où j’ai fini la journée hier. Le programme est le même, mais les participants changent tous les jours. De son côté, Hélène va sûrement se laisser tenter par les technologies. Moi, j’aurais trop l’air d’un flic si je m’y pointais. De toute manière, vous ne voulez pas m’y voir.

Davidson esquissa un petit sourire et regarda son verre comme s’il le voyait pour la première fois. Il plissa le coin des lèvres en une moue dédaigneuse et posa son ballon sur la table.

— Vous êtes toujours armé, monsieur Ganser ?

Sepp tapota sous son aisselle de sa main libre et fit oui de la tête.

— Excellent. Dans le monde dans lequel on vit, on ne sait jamais. Cependant…

Davidson prit le temps d’éclaircir sa voix.

— Je vous mets en garde : ne succombez pas à la tentation de jouer au justicier solitaire. Votre pétard, c’est uniquement pour votre protection personnelle. Il serait dommage, en répercussion d’un geste irréfléchi, de devoir éventrer votre femme devant vous.

— C’est ce genre de menaces que vous appelez un vaccin ?

— Monsieur Ganser, cette conversation est terminée. N’oubliez pas les photos, elles pourraient vous être utiles, on ne sait jamais. Vous voulez que mon confrère vous raccompagne ?

— Inutile, dit-il en ramassant l’enveloppe brune, je connais le chemin. Il siffla ce qui restait d’alcool dans le verre, se leva et…

Un claquement de doigts le paralysa sur place.

— Avant de sortir, n’oubliez pas de remettre votre verre à mon associé.

— Il n’est même pas 5 h 15, dit Ganser en regardant sa montre, je n’ai pas encore pris mon café. Je ferais quoi avec ce verre ? Vous ne vous imaginiez tout de même pas que j’avais l’intention de poursuivre cette conversation seul à seul avec M. Daniel’s ?

— Je n’ai pas à me justifier, ricana Davidson.

— Tenez, dit Ganser en tendant son verre à l’associé. En prime, vous avez mes empreintes.

Overkill lança un regard à la dérobée à l’associé. Celui-ci opina du bonnet. Il s’approcha de Ganser et lui fit signe de lever les bras. Il le tâtonna avec soin. Satisfait de ne rien trouver, il ouvrit la porte, se recula, l’invita à sortir.

— C’est pas cool, ronchonna Ganser. Quel décevant manque de confiance !

— Nous collaborons, nous ne sommes pas associés, détective. Soyez bon joueur, si vous en aviez la possibilité, avouez-le, vous ne vous priveriez pas de me faire coffrer !

S’immobilisant sur le seuil, Ganser se retourna en pointant du doigt.

— Vous voulez que je vous dise ? Vous me décevriez si vous pensiez autrement.

Relançant la jambe, il s’interrompit à nouveau.

— Ah oui, lança-t-il sur un ton cauteleux, j’oubliais de vous dire : ne vous inquiétez pas pour les enregistrements touchant l’incendie. La police les a déjà saisis. Je les consulte et vous en donne des nouvelles.

Ganser referma promptement derrière lui. Il fila pour priver Davidson de son droit de réplique.
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Ganser glissa sa carte sous le lecteur optique et ouvrit. Refermant promptement derrière lui, il se rua dans la salle de bains, ouvrit la douche et fit couler l’eau le plus fort possible. Bien qu’il tentât de se retourner, il n’eut pas le temps de le faire. Il vomit dans la baignoire. Que de la bile et de l’alcool. En se redressant, il louvoya et heurta le mur de son dos. Il se laissa glisser par terre. Il leva une main devant ses yeux, elle tremblait. Le pâle sourire qu’ébauchaient ses lèvres se transforma. Un rire rauque résonna par à-coups dans la pièce réverbérante.

Qu’est-ce qui m’a pris de faire une chose pareille ?

Étirant le bras, il attrapa le bas de son pantalon et tira dessus. Avec minutie, il déroula le bord de sa chaussette. Dire qu’il avait risqué sa vie pour ça… Du bout de ses doigts qui tremblotaient, il récupéra les minuscules pièces à conviction. Il se releva et chercha un endroit sûr où les dissimuler. Il croisa son reflet dans la glace. Il avait les yeux tellement cernés. Il se compara à un raton laveur.

On dirait même que j’ai minci. Jeu de lumière, sans doute, pensa-t-il. Quoique… ces temps-ci…

Il se gratta la tempe d’un doigt. Une idée lui vint. Une bible ? Il quitta les toilettes et entreprit de fouiller les tiroirs des tables de nuit. Le livre rouge était dans la seconde. Il l’ouvrit au hasard d’une main moite. Il y glissa son trésor et nota mentalement le numéro de la page. Il remit la Bible là où il l’avait trouvée.

Moi qui ne suis pas trop catholique… voilà que je confie ma vie à ce bouquin.

L’eau de la douche qu’il entendait couler était une invite à la détente. Il cessa de résister à l’appel. Au jet glacé, il ajouta de l’eau chaude, se déshabilla puis se glissa dessous.

 

*

 

— Entrez, dit machinalement Laffont, sans décrocher de ce qu’elle lisait.

Les coups retentirent de nouveau à la porte. Elle releva la tête et fixa le mur un instant.

— C’est vrai… tout est verrouillé ! Un instant, j’arrive !

Quittant son lit, elle s’approcha jusqu’à la porte et s’enquit :

— Sepp ?

Pas de réponse. Elle regarda sa montre : 6 h 42. Elle répéta sa question, colla son oreille contre la porte. Que des éclats de voix assourdis par la moquette du couloir.

— Je fais quoi ?

Elle n’avait pas son arme sous la main, mais le risque de subir une attaque après ce qui s’était passé durant la nuit était statistiquement nul. Elle ouvrit, sortit la tête et regarda à gauche et à droite. Rien. Elle allait refermer lorsqu’elle entendit prononcer son nom. Un timbre de voix qui lui était familier.

— Ne referme pas, Hélène, c’est moi, j’arrive, dit Ganser.

— C’est toi qui viens de frapper ?

— Non, je sors à peine de l’ascenseur. Mais il y a beaucoup de circulation dans le couloir. Je ne suis pas certain que le règlement « hommes-femmes-séparés » soit respecté à la lettre par ici. Mais bon, ça ne nous regarde pas. Peut-être qu’un gars s’est trompé de porte ? Tu ne lui as pas donné le bon mot de passe, il s’est poussé.

— Possible… aucune importance. Dis-moi, elle s’est passée comment ta rencontre avec Davidson ?

— Mi-figue mi-raisin… je t’apporte ce qu’il m’a remis.

— Une copie des enregistrements du soir où Monsieur K. a assassiné Juliana ?

— Presque, dit Ganser en lui tendant l’enveloppe. Ce sont des photos. C’est tout ce que j’ai pu obtenir. Apparemment, ils n’ont rien trouvé ni en mouvement, ni en arrêt sur image. Tu crois qu’on peut les clouer au poteau sur ce coup ?

Laffont versa le contenu de l’enveloppe sur le bureau et alluma la lampe pour obtenir un maximum de lumière. Elle mit les lunettes qui pendaient autour de son cou. Il y avait neuf photos agrandies au format 20 x 25. Mais seulement trois angles de vue différents. La qualité était relativement bonne. On les avait imprimées à différents degrés de luminosité. Question de modifier la perception des détails. Hélène les regarda l’une à la suite de l’autre avec minutie. Sur l’une, Monsieur K. sortait de l’ascenseur, tête baissée et main placée devant le visage. Sur l’autre, on le voyait de dos, le cou bien raide et la tête coiffée d’un couvre-chef ridicule. Sur la dernière, on voyait l’assassin sous un angle de trois quarts qui aurait pu donner quelque chose, s’il n’y avait eu ce sac à main qui lui dissimulait le visage.

— Au premier abord, je suis tentée d’abonder dans le même sens que toi. En les regardant, tu as dû te dire que ce gars connaissait tous les angles de caméra, dit-elle en quêtant son approbation du regard.

Ganser opina du bonnet.

— Il a étudié le terrain avant la Konvention, cela ne fait aucun doute.

— Possib…

Laffont leva une main signifiant de ne pas l’interrompre.

Ganser se la boucla.

— Je dois rester neutre. Peut-être a-t-il soudoyé un employé, enchaîna-t-elle. Peut-être s’est-il offert les services d’un crack pour pirater le système informatique de l’hôtel. Peut-être est-il lui-même un crack. Tu sais si l’hôtel est équipé de caméras sans fil ?

Ganser haussa les épaules en signe d’ignorance.

— Je ne connais rien à la technologie, mais j’ose croire que tout ce qui circule par un signal est susceptible d’être, sinon intercepté, à tout le moins brouillé.

Ganser approuva en silence.

— Autre détail, la manière dont il tient le sac à main. Si tu examines attentivement, tu remarqueras que l’auriculaire de la main gauche est écarté. C’est une manie, on ne fait pas un tel geste naturellement. Trop inconfortable, dit-elle en testant celui-ci sur elle-même.

— Une manie typiquement féminine ? Je veux dire, ça pourrait être un homme fortement influencé par les femmes ?

— Je me contenterai de dire que ce n’est pas commun de la part d’un homme.

— Une gestuelle homosexuelle ?

— T’es devenu homophobe ou tu l’as toujours été, Ganser ? demanda Laffont en levant vers lui un regard sévère.

— Laisse tomber le « politiquement correct ». Ce n’est pas ce que…

— Si ce n’est pas ce que tu voulais dire, évite les clichés. Ce geste, plutôt aristocratique, peut être issu de son éducation, comme d’une blessure. C’est un arrêt sur image. On ne peut faire de miracles. Attends, je compare avec les autres… Non, il n’y a que sur cette photo qu’on voit ce détail. Sa main gauche n’apparaît nulle part ailleurs.

Elle releva la tête.

— Tu pourrais obtenir des photos supplémentaires ?

— Peut-être… Je n’ose pas. Je suis persuadé qu’ils n’ont jamais vu ce que tu as découvert là. C’est même une chance que tu l’aies remarqué…

— Douterais-tu de mon sens de l’observation ?

— Ce que je veux dire, c’est qu’on a été chanceux qu’ils aient tiré cet arrêt sur image précis. Une seconde avant ou une seconde après et on passait à côté. C’est une piste. On garde cette info pour nous. Moins ils en savent, plus on a de chances d’avancer sans qu’ils interviennent. Davidson est tellement cinglé, il serait capable de faire assassiner la moitié de la clientèle de l’hôtel sur la base de cette seule hypothèse.

Laffont observa son partenaire avec une moue désabusée.

— D’autres détails t’interpellent ?

— Hmm… comme ça, non ! dit-elle en repassant rapidement les photos. Je ne crois pas qu’on puisse en tirer quoi que ce soit de plus. Pas sans y mettre du temps, en tout cas.

— Je sais, oui… le temps. Et à travers tes lectures, demanda Ganser en désignant du menton les feuilles posées en piles sur le lit, tu as déniché des concordances ?

Laffont se détourna de Ganser, regarda elle aussi les feuilles et poussa un long soupir.

— Pas vraiment, Sepp… non, rien ne me vient. Je suis désolée, soupira-t-elle.

Retirant ses lunettes, Laffont laissa pendre celles-ci par la cordelette sur sa poitrine. Elle se frotta l’arête du nez et enchaîna :

— J’ai surtout débroussaillé. D’un côté, les instruits, de l’autre ceux qui n’ont guère d’instruction. J’ai aussi fait quelques sous-catégories pour me retrouver plus rapidement (elle esquissa un sourire sans joie) et pour économiser ce précieux temps qui nous fait défaut, j’ai retiré les étrangers. J’espère ne pas m’être plantée sur ce coup.

— Non, c’est ce qu’il fallait faire. Notre tueur n’est pas un touriste. Et dans les « instruits », on a beaucoup de candidats ?

— Soixante-quatre.

Ganser écarquilla les yeux et échappa un petit sifflement.

— Ça fait encore beaucoup de patients.

— J’en suis consciente. Mais tu sais, les serial killers ne sont pas tous systématiquement invités à la Konvention, on les sélectionne. Les instables et les désorganisés ignorent l’existence de cet événement. Seuls les plus brillants sont invités. Et des brillants, crois-moi, il y en a peu.

— Et avec ces photos, demanda Ganser en pointant la pile du doigt, tu crois qu’on pourrait affiner notre portrait-robot ?

Laffont eut une moue indécise.

— Oublie ce que je viens de dire. Je me parlais tout haut. File sous la douche. La journée risque d’être longue. Profites-en, on ne paie pas l’eau chaude. Durant ce temps, je vais consulter ta pile de « brillants ».

Laffont esquissa un sourire morne, contourna Ganser et alla fouiller dans sa valise. Avant d’entrer dans la salle de bains, elle demanda :

— Et les enregistrements de la nuit dernière, ils vont profiter à qui ? À eux ou à nous ?

— Sykes s’en est occupé dès qu’il a posé le pied dans l’hôtel.

— Sans mandat ?

— Ce sont des détails qui ne te regardent pas, va prendre ta douche.

— Et toi, ne te trompe pas de pile. Les cas d’intérêt, ce sont ceux-là, précisa-t-elle en pointant un doigt vers la tête du lit, sur l’oreiller.

Faut commencer quelque part, se dit Ganser en ramassant la pile des soixante-quatre candidats présélectionnés. Il s’installa au bureau et s’attaqua à la lecture.

Hélène reparut quelque vingt minutes plus tard. Une serviette enveloppait sa tête. Elle portait la robe de chambre de ratine blanche de l’hôtel. Ganser l’observa brièvement du coin de l’œil.

Elle n’a même pas besoin de maquillage, tellement elle est jolie, pensa-t-il.

— Tu vois, même avec des photos, ça n’a rien de facile, lui dit-elle en ouvrant les portes du placard.

Elle regarda ses vêtements suspendus. Elle tendit le bras vers un support et le retira.

— Cette avant-midi, je ne vais nulle part, je poursuis là-dedans. Je dois battre le fer tandis qu’il est chaud. Tandis que mes idées sont encore fraîches.

— Après la nuit qu’on a passée, tu as encore des idées fraîches, toi ?

— Relativement fraîches. Je me ferai monter du café fort à la chambre.

— Mais n’ouvre que si tu portes ton calibre derrière ton dos.

— Tu as ma parole.

— Ce n’est pas ce qui s’est passé tout à l’heure. Quelqu’un a frappé et tu as ouvert avec rien sur toi. Cela ne doit plus se produire, Hélène.

— Promis papa, dit-elle en fermant la porte des toilettes.

— Les femmes…

— Je t’entends, Sepp Ganser, rétorqua-t-elle de l’autre côté de la porte. On a l’ouïe fine, nous les femmes. Surtout les civiles.

Ganser esquissa un sourire et se replongea dans les dossiers. Le sèche-cheveux commença à rugir. Une demi-heure plus tard, Hélène réapparut.

C’est fou ce que du vent tiède, un coup de crayon sous les yeux et un film d’ombre à paupières modifient la physionomie d’une femme, se prit à penser Ganser.

— Je sais à quoi tu penses, s’empressa de dire Laffont. Si vous, les hommes, vous pouviez vous maquiller, vous changeriez la face du monde.

— Absolument pas. Je me disais le contraire ! On est chanceux que vous acceptiez de faire ça pour nous.

Hélène s’empourpra sur les joues et lui décocha un sourire embarrassé. Elle s’avança jusqu’au bureau où s’était installé son partenaire et récupéra sa pile de dossiers.

— Qu’est-ce que tu fais là, demanda Ganser ?

— Je reprends mon travail où je l’ai laissé tandis que toi, tu te lèves et tu retournes te balader dans les ateliers.

— Pas cool, ça !

— Pas cool, mais logique. Tu possèdes maintenant un indice. Va et utilise ton sens de l’observation. Moi, je continue ce que j’ai commencé. Impossible pour moi de déléguer. On se retrouve ce midi ?

Ganser réfléchit un instant et dit :

— Oui… mais pas où tu penses, pas dans la salle à manger. Tout le monde est attendu au Salon bleu. N’oublie surtout pas ton carton d’invitation, ajouta-t-il avec un sourire aigre-doux.

— Pourquoi le Salon bleu ?

— Davidson nous prépare une surprise. Pas que pour nous. Pour tout le monde, paraîtrait-il. Comme il lui est impossible d’escamoter la mise en scène de cette nuit, il en fera une évidence. Il appelle ça donner un vaccin. Je crains le pire. Vraiment le pire.

Fouillant les alentours du regard, il s’enquit :

— Il est où, ton pétard ?

Laffont se leva, retourna à son lit, plongea une main sous l’un de ses oreillers. Elle revint avec le revolver, l’index glissé dans le pontet.

— Voilà où il devra se trouver chaque fois que tu répondras à la porte. C’est clair ?

— Oui papa ! Tu permets que je le remette à sa place un instant ? Je voudrais téléphoner. J’ai besoin de café, dit-elle en battant malicieusement des paupières. Je peux ?

— T’es vraiment chiante des fois. Tu sais ça ?

— J’ai un professeur d’une rare compétence. Allez… file d’ici, Sepp Ganser. Je t’ai assez vu, dit-elle en lui poussant dans le dos. On se retrouve ce midi au Salon bleu. Carton d’invitation à la main, ajouta-t-elle sur un ton moqueur.
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Ganser présenta son carton d’invitation à l’entrée du Salon bleu. Le chien de garde n’y porta pas la moindre attention et lui fit signe d’entrer. Ganser voulut argumenter. Laffont, qui marchait sur ses talons, lui donna une poussée dans le dos afin qu’il avance. Elle-même n’avait pas apporté le sien. Tout pour faire rager.

C’est un complot, grommela-t-il entre ses dents.

La salle était quasiment bondée. Laffont parcourut les alentours d’un regard circulaire. La décoration était à l’identique. En dehors des serveurs de vin et du buffet froid qui brillaient par leur absence, on se serait cru le soir de la première. Du haut de la plateforme, Overkill dominait l’auditoire. Il émanait de lui un calme olympien. Ses prévôts faisaient rempart derrière son dos. Tirés à quatre épingles dans leur complet noir avec fleur à la boutonnière, ils évoquaient des personnages d’un roman de Puzzo. Les portes de la salle se refermèrent. Singulier déjà-vu. Ganser échangea avec sa partenaire un regard anxieux. Une énergie oppressante et malsaine circulait dans la foule.

Davidson tapota son micro du bout d’un doigt. Le brouhaha des conversations s’éteignit aussitôt. Toute l’attention se reporta sur l’homme au micro.

— Bonjour à tous, commença Overkill sur un ton glacial. Je devine que vous vous interrogez sur la raison de cette assemblée impromptue, je me trompe ?

Le silence tomba telle une chape sur l’auditoire. Une mouche aurait pu voler en sifflant La Marseillaise, que personne ne s’en serait pâmé.

— Il y a beaucoup de sourds ou de malentendants dans cette salle ? demanda Overkill en parcourant l’auditoire d’un regard sévère.

Il y eut bien quelques murmures, mais personne n’osa prendre la parole.

— Je peux donc en déduire que tout le monde a entendu hurler l’alarme d’incendie la nuit dernière ? Parfait ! Je vais vous dire, qu’on l’ait déclenchée m’indiffère. Mais qu’elle ait été déclenchée par la stupidité de l’un des nôtres… ça ne passe pas. Heureusement pour lui, sa dernière cigarette et son penchant pour l’alcool ont eu raison du Berserker. S’il avait survécu, il aurait trouvé le prix de l’inconscience plutôt élevé. Élevé et douloureux. Personne, entendez-moi bien, personne n’est au-dessus des lois, éructa Overkill en lançant le poing en l’air. Attirer ici les pompiers et mettre l’eau à la bouche des journalistes n’est pas ce que j’appelle une façon discrète de griller une cigarette. En particulier dans une chambre non-fumeurs.

Avec son goût prononcé pour l’effet, Davidson pointa un index vers le plafond et claqua des doigts. Quatre des cinq prévôts se retournèrent et attrapèrent un sac placé derrière eux. D’un pas solennel, ils s’avancèrent jusqu’à l’avant de la scène. Ils se positionnèrent de manière à ce qu’Overkill se retrouve entre eux. Le visage empreint d’une expression frôlant l’exaltation, il pencha la tête de côté et fit craquer son cou.

— Personne, je vous le répète, personne n’a intérêt à faire fi des règles assurant la sécurité de la collectivité.

Il y eut un nouveau claquement de doigts, les quatre prévôts plongèrent la main dans leur sac. Quatre têtes tranchées en émergèrent. Tenant celles-ci à bout de bras, ils les exposèrent triomphalement au public. Ces visages maculés d’un sang brunâtre et croûté avaient de quoi donner des frissons Ces yeux révulsés, ces bouches ouvertes et figées en un cri muet exprimaient une terreur indicible. En remarquant les lambeaux de chair qui pendouillaient à la base du cou, Ganser imagina facilement la violence de la décapitation.

Laffont sentit ramollir ses genoux. Elle passa son bras sous celui de son partenaire et s’y agrippa de toutes ses forces. Elle savait que Davidson était cruel et insatiable de barbarie. Mais là, il venait de monter la barre d’un cran.

Les quatre hommes élevèrent les têtes le plus haut possible devant eux. Ils exhibaient des restes humains comme on présente de la camelote à l’occasion d’une vente aux enchères. Avec un sang-froid à donner la chair de poule ils décrivaient de lents demi-cercles face à la foule. De longs filets de bave mêlés de sang s’échappaient en lacets filandreux des bouches béantes et tordues. Pour effroyable qu’elle soit, la mise en scène touchait dans le mille. Outre le cercle très restreint de ceux qui connaissaient la vérité, toutes les autres personnes présentes dans cette salle prenaient cette démonstration pour ce qu’elle était : un tocsin dissuasif.

— Je vous présente le père, l’épouse et les rejetons du Berserker.

Étrangement, pas un mot, pas une pointe d’humour ne s’éleva de l’auditoire. Ganser savait qu’à peu près tout le monde avait un petit quelque chose à se reprocher. Les visites nocturnes qui se faisaient en douce entre un étage et l’autre, l’odeur de tabac qu’il humait tard le soir dans les couloirs… il contint un sourire. Ce n’étaient que de petits écarts, mais ceux-ci prendraient fin séance tenante.

 

*

 

— Vous êtes certain de ne pas vouloir prendre un verre ?

— J’ai l’air de quelqu’un qui a envie de fêter ? rétorqua Ganser.

Davidson haussa les épaules.

— Je boirai seul dans ce cas.

— Vous ne vous méfiez plus de l’alcool ? Ce n’est plus nocif pour le cortex frontal et ça ne fait plus tomber les inhibitions ?

Davidson souleva un sourcil réprobateur et pointa un index sur le détective.

— Vous avez raison, je vous l’accorde (il regarda son verre avec un air de fausse componction), qui sait si ce n’est pas ça qui a provoqué ma décision impulsive de ce matin. Satané alcool… je devrais consulter, vous pensez ? Selon vous la modération, ça s’apprend ou ça s’impose ?

Ganser serra les lèvres. À quoi bon argumenter avec un sociopathe ? Quoi qu’il fasse ou qu’il dise, ce cinglé trouverait toujours le moyen de lui faucher l’herbe sous les pieds avec une apagogie{11} de son cru.

— Détective… nous fonçons droit dans un mur. Il ne reste qu’une journée et demie à la Konvention et vous n’avez aucune piste à m’offrir. Je croyais que votre instinct de survie vous cravacherait un peu, que diable ! Et votre partenaire, pourquoi n’est-elle pas avec vous ? Elle sait qu’elle est toujours la bienvenue dans ma suite ? Je ne voudrais pas qu’elle se sente exclue, susurra-t-il sur un ton onctueux.

— Elle ne se sent pas exclue, elle travaille. Elle étudie les dossiers que vous nous avez confiés et elle tente de faire des collationnements. Et elle peaufine le profil de Monsieur K.

Davidson leva les yeux au plafond en soupirant.

— Et les photos, elles vous sont utiles ?

— On fait avec ce qu’on a.

Son sourire s’effaçant d’un coup, Davidson se pencha en avant.

— Cette nuit, vous avez précipitamment fait confisquer les enregistrements, détective Ganser. Ce type de célérité m’irrite.

— Je vous l’ai déjà expliqué, ce n’est pas moi, c’est la police qui les a confisqués.

— Je veux les récupérer.

— Si vous avez des contacts politiques, c’est le moment de les faire jouer. Si c’est une copie que vous voulez, facile. Si ce sont les originaux que vous voulez, bonne chance ! Vous ne vous adressez pas à la bonne personne.

Davidson prit une lampée d’alcool et lança la tête en arrière pour la faire passer. Un frisson et une grimace plus tard, il déclara :

— Par moments, j’ai la désagréable impression que vous prenez cette tragédie à la légère, détective, grommela-t-il en remuant à peine les lèvres.

— Pas du tout, rétorqua Ganser d’une voix hésitante, sans conviction.

— J’espère sincèrement que vous ne prenez pas mes bonnes manières pour de la faiblesse, détective. (Il tourna les yeux vers son verre.) Imaginez, toutes mes inhibitions tombant d’un coup. Que ne serais-je susceptible d’inventer pour vous ramener à l’ordre ?

— J’ai communiqué avec le collègue qui a fait main basse sur les enregistrements. Il a déjà tout visionné. Impossible d’identifier ce salopard. Chaque fois qu’il entre dans le champ d’une caméra, il se dissimule derrière la victime. Inutile de vous dire qu’il connaît par cœur les angles de toutes les caméras. N’oubliez pas un détail, personne ne se méfie. Tous ignorent qu’un tueur chasse impunément dans cet hôtel. Dans une enquête de police normale, toutes les victimes potentielles sont averties des risques. Même les enfants dans les cours d’école savent qu’on n’aborde pas un étranger qui offre des bonbons. Et vous, vous refusez qu’on vende la mèche. Que voulez-vous que je vous dise ? Il y a des dommages collatéraux.

— Je vous ai engagé pour trouver des pistes.

— Vous m’avez contraint par la menace pour que j’identifie un psychopathe qui tue comme d’autres effeuillent des marguerites, s’emporta Ganser. Vous voulez que je fasse quoi ? demanda-t-il en écartant les bras, l’air désarçonné. Vous m’avez privé des premiers enregistrements. Et vous m’accusez de m’être emparé des seconds. Il n’existe aucune sécurité dans les couloirs de cet hôtel. Monsieur K. fait ce qu’il veut, avec qui il veut, quand l’envie lui en prend. Menacez-moi de tous les supplices de la terre si ça vous chante, mais ne vous attendez pas à ce que je vous rapporte le Graal. Vous m’avez enchaîné à un poteau !

Davidson posa son verre et releva vers Ganser un regard perplexe. Sur un ton étonnamment calme, il demanda :

— Que me suggérez-vous ?

— Cette nuit, opérez une surveillance dans les couloirs. Engagez des hommes fiables, je ne sais pas moi… vos prévôts, par exemple. Faites installer de nouvelles caméras dans toutes les salles, dans le restaurant et même dans les toilettes. Partout. Après deux nuits, s’il ne se passe rien, ramenez vos molosses à la niche. Notre homme va se ragaillardir. Il succombera, j’en suis persuadé. Il voudra tuer encore avant la fin de la Konvention. Cette fois, on le tiendra par les joyeuses.

Davidson cessa de respirer. Après quelques secondes, il dit :

— Je vais suivre votre conseil. Dès cette nuit, j’impose un couvre-feu. Je fais discrètement installer un système de surveillance en circuit fermé. Seuls vous, les prévôts et moi-même serons au secret. Des rondes seront ajoutées au programme. Après l’incendie d’hier, c’est le cas de le dire, ils n’y verront tous que du feu.

— N’oubliez pas le jardin derrière. Si, au hasard d’une promenade matinale, une petite vieille tombait sur un autre des chefs-d’œuvre de Monsieur K., je ne pense pas qu’on réussirait à étouffer l’affaire très longtemps.

Davidson récupéra son verre sur la table de coin et le contempla. Après avoir poussé un profond soupir, il le vida d’un trait, puis rejoua la scène « frissons et grimaces ». D’un geste désinvolte, il lança le verre derrière lui. Le bruit du cristal qui éclate fit sursauter Ganser.

— Je l’ai fini à votre santé celui-là, détective Ganser. J’espère qu’il vous portera chance !
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Ganser s’en retournait à sa chambre. L’ascenseur lui paraissait tellement lent. Il descendait accompagné d’un prévôt nanti d’une sale gueule. Se dire ça c’était faire preuve de mauvaise foi, c’était un bel homme. Du type « plein de charme » qui fait craquer toutes les filles. Ganser le tança d’un regard torve.

— Quelque chose ne va pas, monsieur Ganser ?

L’ascenseur ralentit et s’arrêta. Un ding retentit, les portes s’ouvrirent. En posant le pied à l’extérieur, Ganser ne put retenir un commentaire acrimonieux.

— Tout va bien. Si ce n’est que Dieu confie la distribution des âmes à des incompétents.

Tandis que les portes se refermaient, le prévôt arborait une expression d’incompréhension

— C’est ça, ducon, fais comme si tu n’avais rien pigé, ronchonna Ganser en marchant vers sa chambre.

Une fois à l’intérieur, il fonça vers la table de nuit, récupéra la Bible et l’ouvrit à la page qu’il avait mémorisée. Son trésor y était toujours. Il soupira d’aise. Du regard, il parcourut la pièce. Quelque chose pourrait-elle lui venir en aide dans cette chambre ? Il se laissa tomber sur le coin du lit et réfléchit un instant. Une idée jaillit. Il s’empara du téléphone et fit le zéro.

— Le service aux chambres, s’il vous plaît ! (On le transféra.) Vous pourriez me faire monter deux triples expressos ?

Quelques minutes plus tard, on frappait à sa porte. Ganser ouvrit à un jeune homme à la tenue impeccable qui poussa délicatement son chariot à l’intérieur. L’entrée était exiguë, le serveur s’y mouvait néanmoins avec grâce. Avec des gestes sûrs, il déposa les cafés, le lait, le sucre sur le bureau et se tourna vers son client. Il souriait, l’air d’attendre quelque chose. Ganser sourit à son tour, ouvrit son portefeuille et lui présenta un billet de vingt dollars. L’étincelle qui brilla dans le regard du jeune homme rassura Ganser. Il était en face d’un véritable serveur. Quelqu’un pour qui ce travail était un gagne-pain. Un homme habitué à ne recevoir qu’un billet de deux pour un tel service. Un tueur névrosé se serait royalement fiché de recevoir une poignée de main ou une pelure de banane en guise de pourboire.

— C’est pour votre peine, dit-il en donnant le billet vert. Oh… et si je vous demandais un petit service supplémentaire, rétribué, vous accepteriez de m’aider ?

— Absolument, monsieur !

Ganser se tourna et récupéra la Bible sur le coin du matelas. Il avait emballé celle-ci avec les moyens du bord. La forme du colis laissait peu de place à l’imagination. Le serveur en devinait le contenu. De toute évidence, ce client lui filait une bible (piquée dans le tiroir de la table de nuit ?) et enveloppée dans une chaussette. La surprise passée, l’homme se détendit et posa une question :

— Euh… vous voudriez que je fasse quoi avec ça ?

Ganser savait qu’il jouait là son va-tout. Depuis le matin, il avait retourné des centaines de fois cette question dans sa tête. Il se devait d’être persuasif. Non seulement cette bible devait partir, mais elle devait le faire dans le secret absolu.

— C’est la bible du tiroir, avoua-t-il en esquissant un sourire embarrassé.

Le regard du jeune homme passa alternativement du colis à Ganser. La stupéfaction qu’arborait son visage rassérénait le détective.

— Cela va vous sembler fou, mais j’ai besoin de cette bible. Je suis un collectionneur. Cet exemplaire est de 1957. J’ignore comment il a pu atterrir dans ce tiroir. Mais une chose est certaine, cette version n’a pas d’affaire ici. Un client a peut-être fait l’échange sans s’en rendre compte, à moins qu’il n’ait voulu un exemplaire moins usé, je ne sais pas… (Ganser inventait au fur et à mesure qu’il parlait, en priant que le serveur n’aille pas vérifier ses dires.) Il reste que cet exemplaire est une édition limitée. L’imprimeur qui l’a produit est passé au feu au milieu de l’année 57.

— Ah ? j’ignorais ça. Pourquoi me la remettez-vous dans ce cas ?

— Voilà où je veux en venir, soupira Ganser, j’ai déjà remplacé cet exemplaire par une version plus récente, mentit-il. La convention à laquelle j’assiste ne me laisse pas de temps libre… je crains de laisser traîner ce petit trésor ici. Déjà qu’il y a eu un incendie la nuit dernière… vous imaginez ?

— Oui, l’incendie, vous avez raison, prononça sentencieusement le jeune homme, comme si ce prétexte suffisait à étouffer ses scrupules. Il regarda le billet de vingt dollars dans sa main. S’il avait reçu autant pour déposer deux cafés, combien cet homme serait-il prêt à payer pour un tel service ?

Cette expression d’avidité plut à Ganser. Il replongea la main dans son portefeuille et sortit trois billets verts supplémentaires.

— Voici un acompte, dit-il en lui remettant l’argent ainsi qu’une feuille pliée en quatre. Appelez un coursier, ce ne sont pas les compagnies de cyclistes qui manquent par ici. Faites parvenir le colis à cette adresse, à la personne dont le nom est inscrit là. Dès qu’on me confirme l’arrivée à destination, je vous fais monter deux nouveaux triples et je vous remets le double de ce que je viens de vous offrir. Cela vous va ?

Le serveur n’avait pas fermé la porte que Ganser sautait sur le premier triple.

— Mon Dieu, faites que je ne me sois pas trompé… et gardez un œil sur ce gamin. Je ne voudrais pas que par ma faute, il vous parvienne en quatre colis séparés.
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D’un pas souple, mais pressé, le coursier traversa la salle des détectives. Tout en marchant, il laissa courir son regard sur les alentours. Il identifia Sykes d’emblée. La description que lui en avait fait le commissaire répartiteur était d’une clarté absolue. Un noir aux cheveux gominés. Une seule personne répondait à ce signalement. Sykes signa le reçu sans poser de questions. Le temps qu’il relève la tête, le coursier avait disparu.

Le téléphone sur le coin de son bureau sonna. Sykes regarda le numéro de la ligne. Il se leva et cria :

— Michael, la huit, c’est pour toi !

Oubliant son collègue, Sykes soupesa l’objet qu’on venait de lui remettre et plongea la main dans sa poche. La lame effilée de son canif trancha l’enveloppe plastifiée. Non sans se gratter la tempe, il vida le contenu de l’enveloppe sur le bureau.

— C’est quoi ce bordel ? Une chaussette… j’espère qu’elle est propre, dit-il avec dédain. On dirait que ça sert d’emballage à un truc qui ressemble à… un livre ? Étrange, d’où ça vient encore ?

Aucun nom d’envoyeur. Juste une adresse qui, à vue de nez, ne lui disait rien.

Du bout des doigts, il retira la chaussette et récupéra la Bible qu’il ausculta sous tous les angles. Outre cette feuille pliée et insérée sous la couverture, le bouquin n’avait rien de spécial. Il retira la feuille, la déplia et lut avec étonnement le message de l’envoyeur. Seulement un numéro de téléphone et ces mots :

Ne touche à rien et appelle-moi.

Sykes connaissait cette écriture. Sans hésiter, il signala le numéro au clavier.

— Ganser !

— Tu peux parler ?

— Je vais être rapide, ouvre ce bouquin à la page 666…

— C’est de l’humour ?

— Pas le temps de déconner, fais ce que je te dis et retiens ton souffle, c’est important.

Avec un haussement d’épaules, Sykes obéit. Il cligna deux ou trois fois des yeux, et demanda :

— C’est quoi, ça ?

— C’est mon assurance vie, ou celle des membres de ma famille si je n’en sors pas vivant. Tu devines ce qu’il faut faire avec ?

— Je devine, oui. Ce téléphone, il est sûr ?

— Tous ces navets du septième art regardés avec ma femme servent finalement à quelque chose. Je lui ai fait subir une opération à cœur ouvert, ce truc à filer le cancer est safe. Dis, est-ce que je peux compter sur toi, Sykes ?

— T’en as des bonnes des fois !

— Cool. Je ne te donne rien de plus pour le moment, trop dangereux. Encore une chose… silence radio.

Ganser raccrocha sans autre forme de politesse. Sykes jeta un dernier coup d’œil entre les pages du livre et le referma délicatement. Dubitatif, il se gratta le menton. Au bout de quelques secondes, il remballa le tout comme à l’origine et le réinséra dans l’enveloppe. D’un geste dicté par l’habitude, il étira le bras et récupéra son arme dans un tiroir.

— Je vais finir par croire que la psy n’était pas si folle que ça après tout.

D’un pas décidé, il quitta le bureau.
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Ganser commença à tourner en rond dans sa chambre. L’anxiété grondait en lui. Une douleur lui étreignait l’estomac. Aurait-il abusé du café ? Cette manie qu’il avait prise ces derniers jours d’y aller à coups de triples, peut-être devrait-il se calmer ? De toute manière, au rythme où progressait cette enquête, il risquait d’être mort avant de la résoudre. Si le café lui diluait l’estomac, ce serait ça de moins à découper le moment venu.

J’adore ton humour noir, Ganser, se dit-il. Quel optimisme !

À tout hasard, il jeta un coup d’œil au fond du pot à lait qui venait avec les cafés. Il but avidement le reste de son contenu. Trop peu pour calmer les crampes. Pour se changer les idées, il décida de vérifier l’état de son arme. Son lourd 45 – qui n’était pas son arme de service – lui changea momentanément les esprits. Davidson l’ignorait, mais c’était cette arme et non celle fournie par le service de police, qui avait servi à tuer Colton. Le Glock 9 mm de service n’avait, lui, jamais flingué qui que ce soit. Il reposait dans un tiroir fermé à clef au commissariat. Ganser préférait ce gros Smith & Wesson 45 à son arme de service pour une caractéristique simple : sa puissance d’arrêt. Contrairement au véloce calibre 9 mm, dont le projectile traverse le corps humain comme du petit-beurre, le calibre 45 stoppe irrémissiblement sa cible. Ganser était un terre-à-terre. Il ne souscrivait qu’à un seul principe : un tir, une seule victime.

Une fois qu’il eut démonté et remonté son arme, il réinséra celle-ci dans son holster sous l’aisselle. En esprit, il quitta momentanément les murs de la chambre d’hôtel. Il se revit en train d’effectuer les mêmes gestes en présence de sa femme. Celle-ci ne se privait jamais de le taquiner sur ce propos :

— T’es un cliché ambulant, tu sais ça, Ganser ?

— La flatterie n’a pas d’effet sur moi.

— Smith 45 automatique, même l’inspecteur Harry n’utilisait pas ça !

— C’est parce qu’il ne voyait pas plus loin que le bout de son nez. Un automatique, c’est trois balles de plus qu’un revolver, pour faire des trous.

— Dans ce cas, pourquoi tu ne te sers pas de ton arme de service ? T’aurais droit à douze trous de plus sans supplément.

Relevant la tête vers sa femme, il donnait immuablement la même explication :

— Ces douze balles sont réservées aux mauvais tireurs.

— Conservateur et macho, de surcroît. Tu crois que c’est pour ça que je t’aime ?

— À moins que ce soit pour mon gros pétard, ajoutait-il invariablement en brandissant son arme bien huilée, le visage fendu d’un large sourire.

Attrapant son veston sur la patère, il se dit :

Il faut que je bouge. Ce n’est pas en restant ici à jouer au mâle alpha que je vais arriver à quelque chose. Grouille, Ganser, c’est l’heure de la battue, s’éperonna-t-il en fermant la porte derrière lui.

Le couloir était vide. Les haut-parleurs encastrés dans le plafond déversaient une mélodie sirupeuse. C’était la première fois qu’il les entendait. Étrange. Lui qui, d’habitude, remarquait tout. Il prit l’escalier et descendit tout en bas, au rez-de-chaussée. Il fonça vers le restaurant. Du lait, de la crème, n’importe quoi pour calmer ces crampes qui lui martelaient l’estomac. La section réservée lui apparut fermée. Il s’y attendait. Il se tourna vers la section « clientèle conventionnelle », il s’approcha d’une table et se tira une chaise. Un serveur accourut rapidement. Ganser faillit dire le mot café. Une crampe le remit illico à l’ordre.

— Un très grand verre de lait, c’est possible ?

Le serveur opina et tourna les talons. Un client d’un certain âge, assis seul à la table voisine lui adressa la parole. Ganser tourna la tête.

— C’est un ulcère qui vous turlupine l’estomac ? demanda le vieil homme d’une voix râpeuse. Le ton était compatissant.

S’il était surpris qu’un citoyen normal lui adresse la parole dans cet établissement, Ganser le dissimula bien.

— Je suis en train de me le fabriquer, cet ulcère. Mes abus de café y sont assurément pour quelque chose, grimaça-t-il avec un sourire contrit. Vous êtes médecin ?

L’homme quitta sa place et pointa une chaise du doigt. Ganser l’invita à se joindre à lui.

— Eugène Beltram, dit le vieil homme en tendant la main par-dessus la table.

— Dennis Colton. Enchanté !

— Je ne suis pas médecin, ma femme… Dieu ait son âme, l’était. Elle a longtemps souffert d’ulcères. Elle aussi prenait de grands verres de lait. Moi, j’étais policier. Dans une petite ville du Michigan. Je suis à la retraite maintenant. Cela depuis quelques années.

Ganser eut un haut-le-corps involontaire. Beltram ne s’en formalisa pas.

— Vous-même, vous êtes dans quel domaine ?

— Dans les transports. Je fais de l’inter-États. Principalement du matériel de construction, des déménagements à l’occasion. Routinier malgré tout.

— C’est bien. Vous allez rire, avant d’être policier, j’ai moi-même fait ce métier. Camion réfrigéré. J’ai bien fait une douzaine d’années dans les fruits et légumes.

Ganser déglutit de travers. Une question lui brûlait les lèvres. Comment la formuler sans soulever de soupçons ?

— Vous êtes ici pour quoi exactement ?

— Des petites vacances. En fait, Hermann, le frère du gouverneur Finn est un vieil ami. On a bossé en équipe, comme flics. Il y a de ça un bail, dit-il en ponctuant d’un raclement de gorge. Je voudrais assister à la convention de Berchmans. Ce n’est que dans quelques jours, je sais bien, mais j’ai tout mon temps. Quand il était adolescent, Sticky, comme l’avait surnommé Hermann, nous accompagnait souvent à la chasse. Le cerf de Virginie, vous en avez déjà mangé ?

— Ou… oui, hésita Ganser, j’aime bien, dit-il en esquissant un sourire forcé. Mon père aussi aimait chasser. Maintenant, il préfère se garder les pieds au chaud près du foyer en regardant les bûches se consumer.

— Hé hé ! C’est un peu devenu ça pour moi aussi, la chasse. Un vieil album de photos, un bon verre de rhum et un neveu qui me rapporte quelques steaks à l’occasion…

Tandis que Beltram discourait, Sepp se concentrait sur ses yeux. Pas son regard, mais bien ses yeux. Cet homme portait-il des verres de contact ? Fascinantes couleurs. Il fallait qu’il en sache un peu plus. Comment aborder ce sujet ? S’il était vraiment un ancien flic, ce serait dangereux. Ses manœuvres pouvaient être perçues comme une intrusion dans sa vie privée. Ganser se demandait : est-ce de l’instinct ou de l’acharnement professionnel ?

— … et alors, on s’offre un petit festin en famille.

— Dites-moi, vous portez des verres de contact ? Vous étiez fatigué des lunettes ? Le laser ne vous a jamais tenté ? Je dis ça parce que moi-même, j’y songe. Il paraît qu’avec le laser, on récupère notre vision à cent pour cent.

Beltram parut vaciller une seconde.

— Vous êtes ici pour quoi au juste ? demanda-t-il en fronçant le regard.

— La convention d’à côté, dit Ganser en lançant le pouce par-dessus l’épaule. Ça faisait plaisir à ma douce. Une convention sur l’astronomie, mentit-il.

— Ah ? dit Beltram en secouant la tête. Je vois…

Soudain hésitant, il recula vivement sa chaise sur le tapis, et ajouta :

— Non, vous n’êtes pas ici pour cette raison-là, dit-il en se levant. Il regarda sa montre, je dois y aller. Je… j’ai une visite guidée de la ville à faire, expliqua-t-il, confus.

Sur ces entrefaites, le serveur arriva près de la table avec le grand verre de lait qu’avait commandé Ganser. Il en prit immédiatement une longue lampée. Déjà debout, Beltram fit un pas en arrière et se tourna promptement. Il s’éloigna d’un pas décidé.

— Dites, quand vous étiez dans le transport des fruits et légumes, s’enquit mielleusement Ganser, trimballiez-vous aussi des citrouilles ?

Beltram eut une réaction. Il figea de façon presque imperceptible, Ganser ne fut pas dupe.

— Je vous souhaite une agréable visite guidée, monsieur Beltram. Cette ville est magnifique. Je suis certain que vous apprécierez aussi notre cimetière. Les stèles et les monuments sont majestueux. On y trouve moins de nobles noms qu’au Père Lachaise, à Paris, mais nous avons quand même nos petites vedettes locales… Prenez le temps de bien lire les noms sur les pierres tombales, vous pourriez en reconnaître quelques-uns.

Beltram accéléra le pas et quitta promptement la salle du restaurant. Il tourna le coin sans même se retourner.

C’est ça, filez, monsieur Beltram, marmonna Ganser entre ses dents serrées, nous nous reverrons un de ces jours. Tous les deux, seuls, les yeux dans les yeux, et nous taillerons une gentille bavette, monsieur le psychopathe.
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Ganser gravissait les marches en rasant le mur. Une myriade de pensées folles tourbillonnaient dans sa tête. Tomber sur ce monstre et apprendre de sa bouche qu’il était à la retraite et qu’il se la coulait douce. Comment un tel coup de chance pouvait-il se produire ? C’était de la folie. C’était surtout une bonne nouvelle. Et comme il ne participait pas à la Konvention, Beltram ne pouvait invoquer l’absolution. Ganser sourit… Il franchirait le Rubicon…

Arrivé au troisième, il s’empressa d’aller frapper à la porte de la chambre de Laffont. Il se nomma. Hélène vint lui ouvrir. Elle gardait une main dissimulée derrière son dos et restait tenait à distance prudente de la porte. Ganser fut soulagé de constater qu’elle prenait ses suggestions au sérieux.

— Hélène, commença Ganser sur un ton enthousiaste, j’ai quelque chose qui…

— Attends, Sepp, trancha Hélène en levant la main. J’ai moi aussi quelque chose… Je vais te surprendre. Elle se détourna et se rendit jusqu’au meuble aménagé en bureau. Notre ami, Overkill…

— Qu’est-ce qu’il a encore inventé, celui-là ?

— « Davidson » est une composition, s’empressa-t-elle d’expliquer en posant son arme sur une pile de feuilles. Ce n’est pas son nom, c’est une anagramme. David Berkowitz, le fils de David… David’s son. Peut-être lui voue-t-il un culte ? Berkowitz n’a pourtant rien d’une icône vivante…

— Berkowitz… le Vampire de Sacramento… depuis le temps, il n’est pas mort ?

— Il s’est mérité une peine de 365 années. On l’a enfermé à Attica, où il s’est converti à une quelconque Église évangélique. Il possède un nouveau pseudo. Il passe maintenant de bienveillants messages d’amour sur Internet. Tu peux le trouver sur YouTube : Son of Hope. Ça sonne bien, tu ne trouves pas ? Et il a meilleure mine qu’à son entrée en prison.

— C’est déjà ça, que puis-je dire d’autre ? Peut-être est-il son fils, au sens génétique du terme ? Berkowitz n’a pas été mis à l’ombre à l’âge de huit ans. Rien ne l’empêchait d’avoir des enfants avant que son fusible n’explose.

— Ça pourrait être une piste intéressante, non ?

Ganser se tordit la bouche en une moue contrite.

— Hélène, Davidson serait mon voisin de palier que je ne pourrais rien contre lui. Idem pour tous les dégénérés qui assistent à cette Konvention, tu le sais bien. On est liés par… le sang. Si, par je ne sais quel miracle, on se tire indemnes de cette aventure, nous aurons intérêt à oublier tout ce que nous aurons vu ici.

Hélène attrapa une mèche de ses cheveux et l’entortilla d’un geste nerveux autour de son doigt. Elle semblait désorientée, ses lèvres esquissaient un sourire amer.

— T… tu as sans doute raison, avoua-t-elle d’une voix labourée par la déception. Je m’égare de l’objectif… Raconte-moi plutôt ce que tu avais d’important à me dire avant que je t’interrompe.

Ganser prit une profonde inspiration, une façon comme une autre de gagner du temps. Ramener Pumpkin sur la table ne lui semblait plus une si bonne idée. Cela risquait même de fausser les cartes. Hélène ne focaliserait plus que sur cet objectif. Le moment était mal choisi. Il se rinça la gorge, s’approcha de sa partenaire, attrapa ses mains et l’attira à lui. Il la serra dans ses bras comme le ferait un grand frère.

— Je sais ce que tu as en tête, Hélène. Oublie ça. Impossible d’aller dans cette direction. Hors de ces murs, c’est le cul-de-sac. Nous ne participons pas à une bataille rangée, c’est une guerre de guérilla. Aucune stratégie conventionnelle ne s’applique à ce que nous vivons.

Hélène appuya sa tête contre l’épaule de Sepp. Bien qu’elle sentît les larmes proches, elle n’en versa aucune. Elle se contenta de respirer l’odeur de son after-shave, comme elle le faisait avec son oncle lorsqu’elle était enfant. Avec le temps, elle avait oublié l’odeur de son père, même celle de sa mère. Elle réalisa qu’elle avait aussi oublié leurs visages. Quand elle tentait de les évoquer, seuls des carrés argentiques monochromes lui venaient à l’esprit. Du noir et du blanc. Voilà comment elle se rappelait ses parents. Un monstre l’avait arrachée à une existence normale. Aujourd’hui, afin de pouvoir poursuivre cette pseudo-existence normale, on la contraignait à démasquer un tueur de monstres. Elle s’arracha de l’étreinte de Ganser.

— Sepp, j’ai l’impression de vivre en circuit fermé. Je tourne en boucle. En assassinant mes parents, un cinglé a volé ma vie. Pour m’en sortir, je n’ai rien trouvé de mieux à faire que de passer la moitié de ma vie d’adulte assise sur les bancs d’école. Et au final, je me retrouve où ? À la case départ… En disant ça, j’ai l’impression de radoter. Combien de fois t’ai-je répété mon histoire depuis qu’on a été happés par cet engrenage ?

— Je ne me rappelle pas que tu m’en aies parlé, sourit Ganser…

— Sois honnête, tu n’es pas monté jusqu’ici juste pour me dire ça ?

— Non… en fait, tricota-t-il, je voulais t’expliquer que, cette nuit, les choses vont changer. Nous préparons une entourloupe à cet enfant de pute…

— De pute sociopathe, n’oublie pas, dit-elle en évoquant l’humour noir de Davidson.

Ganser esquissa un sourire. Un vrai cette fois.

— Des caméras en circuit fermé seront installées un peu partout. Toi et moi, on aura du pain sur la planche et des heures d’analyse. Monsieur K. ne fait rien au hasard, il calcule tout à l’avance. Mais on va le repérer.

— Cela sera fait discrètement, j’espère ?

— La pose des caméras ? Très discrètement. Ce soir, un couvre-feu sera imposé. Des vigiles viendront grossir les rangs des effectifs. Pour cette nuit et la prochaine, les insomniaques seront assujettis à tourner en rond dans leur chambre. L’installation n’est prévue que pour tard dans la nuit.

— Et vous avez prévu lui laisser un peu de latitude ? Il faut qu’il soit tenté de tuer.

Ganser fit une moue signifiant : est-ce nécessaire d’élaborer ?

— Si tu crois que ça m’indispose, t’es sur une autre planète, Ganser.

— Moi aussi j’adore les voir s’entre-charcuter, Hélène, mais Overkill devient de plus en plus instable. Je le crains, cet animal. Que valent les garanties d’un malade ?

Ganser se remémora les menaces à peine voilées qu’Overkill avait prononcées à l’égard de sa partenaire. Il préférait taire celles-ci. Terrifier Hélène n’améliorerait ni le climat, ni la situation.

— Je te réponds en femme ou en psychologue ?

— Existe-t-il un moyen de vous dissocier ?

— Pour lui c’est un jeu, Sepp. Overkill est encore au stade infantile. Mais il s’éclate avec des jouets humains. Mentira-t-il à Ken et à Barbie ? Ce psychopathe a commencé sa carrière de meurtrier en martyrisant et en tuant des animaux domestiques. Son chien ou celui du seul copain qu’il a jamais eu. Il ignore totalement l’empathie. Tu veux que je te réponde franchement ?

Ganser ouvrit grand les yeux et hocha la tête.

— Nous sommes des morts en sursis. Ce n’est pas par sécurité qu’il nous a forcés à tuer, c’est pour son plaisir. Nous aurions refusé d’obéir qu’il ne nous aurait pas tués, il en aurait tué d’autres et d’autres… jusqu’à ce qu’on accède à son fantasme. Nous n’en avons plus pour longtemps, Sepp. Dis-moi, qu’est-ce qui a de l’importance maintenant ?

Cette confession eut l’effet d’une douche froide sur Ganser. Bien qu’il n’osât se l’avouer, en son for intérieur, il savait que sa partenaire disait vrai. Il devait reconnaître qu’il se mentait. Dans la logique de ces fous, tant qu’ils vivraient, ils incarneraient une menace. Son sacrifice serait-il suffisant pour rassasier cette meute ?

— Si on était au cinéma, déclara Ganser, je te dirais : plus rien ne compte. Puis je t’embrasserais, je te jetterais sur le lit et je te ferais l’amour !

— Quel romantisme… dis-moi, Sheryl te trouve quoi encore ?

— Ce serait moins compliqué de me demander comment défaire le nœud gordien.

— Je t’aime bien, Sepp. En d’autres circonstances, dans une autre vie, je me serais battue pour t’avoir à mes côtés. En d’autres circonstances, je te dirais je t’aime, susurra-t-elle d’une voix rauque et presque inaudible en le fixant droit dans les yeux.

Lentement, elle approcha son visage du sien. Si proche que l’odeur de son parfum occupa tout l’espace entre eux. Il lui semblait qu’elle entendait son cœur battre la chamade par-dessus le sien. Il se passait une chose que Ganser n’avait jamais envisagée. Quelque chose s’effritait. Tout ce qui le définissait en tant qu’homme. L’amour, la loyauté, la fidélité… tout se corrodait à la vitesse où ces lèvres irrésistibles s’approchaient des siennes. Des lèvres si pulpeuses, si rouges, si enivrantes… Elles se joignirent. La langue d’Hélène pénétra aussitôt dans sa bouche. Ganser était virtuellement incapable d’opposer la moindre résistance. Ses sens ne lui appartenaient plus. Hélène posa ses mains sur sa poitrine et le plaqua contre le mur. Brutalement. Leurs bouches ne descellèrent pas. Ganser fit un effort pour se détacher du mur avec un pas de danse malhabile. Ses mains fermement agrippées aux hanches d’Hélène et son ventre serré contre son corps tiède. Une agréable et coupable sensation de chaleur monta inopinément en lui. Ils plongèrent vers le lit et tombèrent tels deux enfants explorant le rite de passage de la première fois. Ganser ne put contenir sa main. Il la posa sur un sein d’Hélène. Elle n’opposa aucune résistance. Contrairement à lui qui, d’une voix friable, déclara :

— Arrêtons-nous, Hélène…

Mais elle refusait d’arrêter. Elle glissa la main derrière la nuque de son partenaire et ramena ses lèvres contre les siennes. La résistance de Sepp faiblit. Il voulut retirer sa main du sein d’Hélène, celle-ci la rattrapa et la glissa elle-même dans son soutien-gorge. Sa propre main glissa jusqu’à l’entrejambe de Sepp, qui abdiqua…

D’un coup, la réalité explosa. Elle explosa comme un ballon compressé sous la roue d’un tracteur. Rien d’autre que l’instant présent ne comptait. Des doigts fébriles et nerveux qui défaisaient ou arrachaient tout ce qui pouvait entraver l’excitation. Le bruit des souliers tombant au sol et le bruissement des vêtements suivant le même chemin. Toutes les tensions, toutes les pressions, toutes les peurs subies dans les derniers jours se diluant dans la seule chose qui comptait encore à ce moment précis : le désir… et son assouvissement.

 

*

 

— Sepp ?

— Oui ? répondit ce dernier, sa tête posée sur le ventre moite d’Hélène. Il observait le mouvement de sa main qui lissait délicatement la cuisse de cette femme magnifique.

— Je te demande pardon…

— Tu n’as pas à me demander pardon. Je suis un grand garçon. J’assume mes actes.

— Mais tu n’aurais jamais fait le premier pas.

— Parce que je suis hypocrite et lâche. Parce que…

— Tu n’es ni hypocrite ni lâche, l’interrompit-elle. Tu es amoureux d’une femme à qui tu es fidèle. Et moi, je…

Ganser releva la tête et se tourna vers elle.

— Je pouvais refuser ou accepter. C’est moi qui devrais te demander pardon… je suis une machine à phéromones. Dès notre première rencontre, j’ai éprouvé quelque chose pour toi. Tu sais ce qui sépare un homme marié d’une autre femme ? (Il ne lui laissa pas le loisir de répondre.) Les tabous sociaux, la peur de se faire prendre et les vieilles habitudes. Tu as créé la confusion dans ma tête. Moi, je me suis fait le plus désagréable possible pour…

— Sepp, je…

— Laisse-moi terminer…

— Mais c’est moi qui ai commencé, rétorqua-t-elle sur un ton rauque.

— Mais c’est moi qui ai gaffé…

— Tu n’as pas gaffé, nous sommes prisonniers d’un enfer, Sepp. Nous n’avons nulle garantie de sortir vivants d’ici… je voulais goûter à l’amour avant de mourir. Je voulais avoir ce que je n’ai jamais eu la chance d’avoir ; un homme vrai, qui me ferait l’amour avec passion. J’avais envie de ce qui appartient à Sheryl. Je la jalouse de te posséder. En d’autres circonstances, tu n’aurais jamais succombé, parce que tu es un être profondément loyal. Tu es droit, tu es ce que toute femme se souhaite au moins une fois dans sa vie.

Incapable de répliquer, Sepp se contenta de fixer Hélène d’un regard rempli d’une tendresse infinie.

— Je suis imputable de ce qui nous arrive. Je te voulais à moi. Je te voulais pour que tu me serres, que tu m’embrasses. Je voulais connaître ce qu’est le sentiment d’être désirée et prise par un homme qui sait ce qu’aimer veut dire. Je me fiche que tu aies imaginé ta fem…

— Hélène, intima Sepp en posant un doigt en travers de ses lèvres, je t’arrête. J’ai fait l’amour avec toi. Pas avec Sheryl. Nous sommes dans une bulle hors du temps, je le reconnais. Mais je ne regrette rien. Rien du tout. J’avais encore plus envie de toi que toi de moi… c’est juste que, bête comme je le suis, jamais je n’aurais osé transgresser le serment du mariage. Je suis humain. J’aime ma femme, je ne m’en cache pas… mais ici, aujourd’hui, je… je ne sais pas trop comment l’expliquer ; c’est toi qui fais battre mon cœur. Personne d’autre. C’est de toi que j’ai envie. Et envie encore, dit-il en approchant ses lèvres des siennes.

Délicatement, il inséra sa main dans le soyeux de sa chevelure. Il la laissa déraper vers le cou, finalement vers un sein. Entre-temps, leurs bouches se joignirent à nouveau. Hélène plaqua fermement ses mains sur le bas de ses reins afin de le ramener vers elle. Sepp sentit promptement remonter en lui l’agréable chaleur du désir.

Un bref instant, Hélène détacha ses lèvres de celles de son amant. Juste une seconde, pour lui susurrer :

— Je t’aime, toi… je t’aime…
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Ganser regarda sa montre pour la première fois depuis le début des travaux. Elle indiquait 3 h 50. Ils terminaient. L’installation des caméras de surveillance avait demandé un peu plus de deux heures de boulot. Ganser s’était assuré que le tout soit fait avec la plus grande discrétion. Il avait exigé de la compagnie qu’elle envoie un véhicule banalisé, ainsi qu’un technicien qui pouvait passer pour un touriste. Ganser était coutumier de ce genre d’opération. Le système installé était entièrement Wi-Fi. Ça n’était pas la technologie la plus fiable, mais ça demeurait la plus rapide à installer et la plus facile à dissimuler. Sepp avait escorté le technicien dans tous ses déplacements. À quelques reprises, il lui avait même filé des coups de main. Des caméras miniatures avaient été installées dans toutes les salles d’ateliers. Au nombre de deux par salle. La section du restaurant réservée aux membres de la Konvention en comptait quatre à elle seule. Tous les couloirs étaient piégés. Même les toilettes étaient surveillées. Au total, vingt-deux minuscules yeux électroniques avaient été installés. Un serveur dernier cri assisté d’un système de gestion hyper-performant, que Ganser baptisa d’emblée « Big Brother », permettrait à Overkill de tout contrôler depuis un seul poste.

À partir de maintenant, je pourrai dire : souriez, Monsieur K., on vous surveille tandis que vous tuez, se dit Ganser en lissant ses cheveux vers l’arrière.

Une fois les vérifications de contrôle faites, Ganser apposa un graffiti sur le bordereau que lui présenta le technicien. Il repartit avec l’ordinateur sous le bras. Un portable qu’il remettrait à Davidson, ou à un de ses séides. Il éprouvait une folle envie de rire. La situation était tellement ridicule. Sepp Ganser, lieutenant détective pour la criminelle, supervisant le travail d’un technicien installant de l’équipement de surveillance pour une fratrie de psychopathes.

Si je pouvais le lui enfoncer dans la gorge, cet ordi, pensa-t-il tout en marchant vers sa chambre. Chemin faisant, il passa un appel à Davidson. On décrocha dès la première sonnerie.

— Les patates sont cuites, dit-il simplement. Si vous voulez récupérer la télécommande, je serai dans ma chambre.

Il raccrocha et remit son appareil dans sa poche.

En entrant dans la chambre, il lança l’ordinateur sur le lit, fonça au minibar et se servit un Jack Daniel’s. Il but la mini-bouteille d’une lampée. Il n’avait pas jeté celle-ci à la poubelle qu’on frappait à sa porte. Ganser ouvrit, refila l’ordinateur sans prononcer un mot et referma. Il revint sur ses pas, pivota sur lui-même et se laissa tomber sur le lit. Il se mit à fixer le plafond. Une multitude d’images entamèrent une valse lente dans sa tête. Des images et des pensées qui le plongeaient dans un abîme de confusion. Des pensées qu’il aurait voulu évincer de son esprit. C’était à n’y rien comprendre, cette femme n’était pourtant pas sa première collègue féminine.

Qu’avait-elle de si spécial pour l’avoir envoûté de la sorte ?

Ganser attrapa la télécommande sur la table de nuit et alluma la télé. Il survola quelques canaux pour se changer les idées. Rien d’intéressant. Il arrêta son choix sur un poste de musique. Carrie Underwood chantait Before he cheats.

Quel choix de circonstance, je fais exprès ce soir ?

Il remarqua l’heure à l’écran. Une demi-heure s’était écoulée depuis qu’il était remonté à sa chambre. Il avait autant sommeil qu’à deux heures de l’après-midi. Il regarda le téléphone à sa droite. Il n’avait qu’à soulever le combiné, faire le zéro et demander qu’on lui passe la chambre 314. Il la rejoindrait et replongerait avec elle en apnée. Entre sueur et parfum, à mi-chemin entre désir et convoitise… il empoigna le téléphone, signala le zéro. Le réceptionniste lui demanda de patienter un instant. La sonnerie résonna une fois, deux fois, trois fois… une voix ensommeillée lui répondit.

— Allooo… oui ? Qui est à l’appareil ? Sepp, c’est toi ?

— C’est moi, oui.

— Qu’est-ce qui se passe… pourquoi tu me réveilles à cette heure… il fait nuit… tout va bien ?

Les inflexions de la voix trahissaient une inquiétude naissante.

— Je vais bien, Sheryl, je te réveillais juste pour te dire je t’aime. Je t’aime et je suis désolé…

— Désolé de quoi ? demanda sa femme en se redressant dans son lit. Jamais tu ne m’appelles lorsque tu es en mission prolongée. Tu es certain que ça va ?

— Je crois que tu avais raison, je commence à me faire vieux pour ce genre de truc. Ce n’est plus de mon âge. J’envisage…

— Il est quelle heure, là, Sepp ? Oh et puis pas d’importance. Tu peux prendre ta retraite quand tu veux. Nous n’avons aucun souci, nous sommes financièrement autonomes. Je te sens fébrile, mon chéri… tu es certain que tout va bien ? répéta-t-elle avec une nervosité grandissante.

— Rendors-toi, ma douce. Excuse-moi de t’avoir réveillée. Je dois prendre la relève de ma coéquipière, mentit-il.

— Hélène ? Elle va bien, elle aussi ?

Ganser ressentit un pincement au cœur. Un sentiment de culpabilité et de honte monta en lui. Il ferma les yeux et prit un profond soupir en silence. Sur un ton rassurant, il ajouta :

— Elle va bien, oui… tout va bien, ma douce. Je raccroche, rendors-toi.

— Je t’aime, Sepp. Tu sais que je t’aime… je suis anxieuse que cette mission se termine. Je ne la sens pas, celle-là.

— Je t’embrasse. Tout va bien, répéta Sepp avec un pâle sourire dans la voix. Et il raccrocha.

À la télé passait une autre chanson qu’il connaissait bien, Bridge over troubled water.

Merde, ça commence à bien faire pour les messages subliminaux, grogna-t-il.

D’un geste rageur, Ganser éteignit la télé. Après s’être dévêtu, il se glissa sous les couvertures et éteignit la lampe de chevet. Suivirent quelques coups de poing dans son oreiller, puis il posa la tête dessus. L’épuisement le rattrapant, ses paupières claquèrent comme la coquille d’une huître. Il sombra aussitôt dans le sommeil.
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Jour 4

 

Hélène patientait seule à sa table, ses mains serrées autour d’une tasse. Elle leva la tête et parcourut du regard la salle à manger. Où qu’elle regarde, elle ne voyait que des psychopathes. Nulle trace de Sepp. Connaissant sa nature matinale, elle savait qu’il n’était plus au lit. Elle éprouva un brusque pincement au cœur. Pour ce qu’elle avait fait la veille, elle se méprisait. Elle se sentait comme une moins que rien. Elle avait conjugué jeux de charme et psychologie afin de satisfaire ses propres pulsions. Elle se haïssait. Elle repoussa sa tasse et partit pour se lever, lorsqu’il apparut. Cette démarche un peu carrée et ce regard évoquant une braisière la clouèrent sur sa chaise. Il marchait vers elle comme si elle était la personne la plus importante du monde. Un frisson l’envahit. Elle se sentait comme une petite fille, prête à effeuiller la marguerite pour s’assurer d’avoir un amour partagé. Pour cet homme, elle se battrait bec et ongles. Elle qui n’avait jamais su aimer… que lui était-il passé par la tête pour s’amouracher d’un monolithe de principes ?

— Bonjour Hélène, dit Ganser en tirant la chaise en face d’elle. Bien dormi ?

— J… je… j’ai bien dormi… oui, je pense. Et toi ?

— J’ai fermé l’œil tard. Épuisé. Malgré tout – il jeta un regard sévère sur les alentours –, je me suis endormi satisfait.

Hélène souleva sa tasse pour prendre une gorgée de café. Elle réalisa qu’elle était vide. Ganser repoussa sa chaise et se leva.

— Je t’en rapporte un autre ? demanda-t-il en pointant la tasse. Je vais me chercher à manger. Tu as pris quelque chose ?

Hélène secoua la tête.

— Je n’ai pas faim, merci, dit-elle avec une moue. Un café suffira, susurra-t-elle avec des inflexions râpeuses.

Ganser revint bientôt avec deux cafés, une assiette remplie de bacon et une tranche de pain beurre et confiture. Il avait disposé le tout sur un plateau qu’il maniait avec prudence. Il posa celui-ci devant Hélène. Il lui présenta son café.

Laffont regarda la montagne de bacon avec des yeux ronds.

— Si je dois mourir d’ici demain, dit Ganser avec une pointe d’humour, ce ne sera pas le cholestérol qui empirera les choses. Aucune raison de me priver.

Silencieuse, Hélène l’observait tandis qu’il engouffrait les bouts de viande rôtie à point. Elle en éprouvait une fébrilité affligeante. Ganser faisait comme s’il ne s’était rien passé. Aucun sourire de connivence. Pas même de regards fuyants. Rien. Avait-elle imaginé toute cette histoire ? Tout s’était-il déroulé dans sa tête ?

— Tu es certaine que tu ne désires rien avaler, Hélène ? murmura Ganser, la bouche pleine.

Elle secoua de nouveau la tête.

— Ça m’arrive moi aussi à l’occasion, ajouta-t-il en mastiquant.

Il ne s’était pas rasé ce matin, constata-t-elle. Sa barbe naissante ondoyait de reflets argentés. Qu’il la laisse pousser et il afficherait rapidement une toison poivre et sel. Plus sel que sa chevelure. S’il s’était rasé, il graviterait autour de lui des effluves d’après-rasage. Là, elle ne humait rien. Ses yeux dévièrent sur ses mains. Ses doigts étaient courts. Des doigts forts. Des mains larges. Ces mêmes mains qui, la veille encore, épousaient la courbe de ses jambes. Suivaient la ligne de son corps et rejoignaient ses seins avant de retourner à ses hanches, s’en emparer et…

— Hélène, tu as la tête où ce matin ?

Elle le fixa, muette parce qu’incapable de parler. Ouvrir la bouche équivalait sans équivoque à se mettre à nu devant lui.

— Hélène, tu es trop silencieuse. Tu me fais peur, dit Sepp en redressant la tête et en s’arrêtant de mâcher.

Il la fixait droit dans les yeux. Un regard teinté de sévérité et accessoirement de tendresse. À n’en pas douter, une façade. Il lui paraissait inconcevable que ce vieil entêté ne voit pas la brèche qu’il avait ouverte en elle. Ganser n’avait connu qu’un seul amour dans sa vie. Ce n’est pas elle qui changerait ça. Encore un faux pas.

Sois lucide, Laffont, se dit-elle, cet homme est un roc.

Elle avait beau fantasmer d’attraper sa main et de se sauver le plus loin possible de cette vie… pour lui, cette aventure de la veille n’était qu’un faux pas relégué aux oubliettes. Quelle sorte de karma expiait-elle ? Pourquoi passait-elle toujours à côté de l’amour ? Il y avait quelque chose de malsain là-dedans.

— Hélène, susurra Ganser en approchant ses gros doigts de son visage pour effleurer sa joue. Je sais ce qui se passe…

— Tu ne sais rien, Ganser, réagit-elle. Termine ton plat de cholestérol et filons d’ici. On a un boulot à terminer, dit-elle en repoussant sa main.

Elle repoussa aussi le café qu’il lui avait apporté, qu’elle n’arriverait pas à boire. Elle recula sa chaise pour se lever. Ganser attrapa sa main et referma la sienne dessus.

— Assieds-toi, dit-il impérieusement en la pénétrant du regard. Un profond soupir lui échappa. Je suis un con…

— … servateur, compléta, Laffont. Je sais !

— Tu ne sais pas, non. Tu penses être la seule personne retournée ce matin ? Tu te dis : maintenant qu’il a tiré son coup, que le chargeur est vide, il va retourner chez bobonne et mettre son linge sale dans la laveuse sans faire de vagues ? Ce n’est pas aussi simple.

Tous les deux s’observèrent un instant. Ils étaient seuls dans une bulle étanche. Hermétique au brouhaha qui les entourait. Exit les éclats de voix, les bruits des couverts et de la vaisselle qui s’entrechoquent… plus rien n’existait. Ils étaient seuls au monde. Les yeux dans les yeux. Le bleu et le vert fusionnés.

— J’étais incapable de refuser, je n’avais pas envie de refuser… et maintenant je ne sais plus où j’en suis. Je ne connais rien des femmes. Je n’en ai jamais connu qu’une. Et on a affronté nos tempêtes, tu peux me croire. On ne sait même pas lequel des deux est incapable de procréer…

— Je sais…

— Tu ne sais que ce que tu imagines savoir, tu n’as aucune idée de ce qui est vraiment. Je viens juste de te dire qu’on ne sait pas qui des deux ne peut pas, mais rien n’est plus faux. Elle ne peut pas. Sheryl est incapable de créer la vie. On a tout… vraiment tout essayé, voilà la vérité. Quand le couperet est tombé, je l’ai récupérée en morceaux. Je l’ai rebâtie pièce par pièce, boulon par boulon. J’adore cette femme que je connais par cœur. Mais il y a un vide en moi, une plaie qui ne se referme pas. Faire l’amour pour procéder à un échange de fluides en sachant qu’il ne sortira jamais de lapin du chapeau. Que jamais on n’aura de surprise genre Chéri, j’ai envie de vomir, passe-moi le test… Que jamais on ne verra de Ganser miniature courir dans la maison. J’ai accepté tout ça. Comme j’ai accepté de croire qu’on ignore lequel de nous deux est incapable de procréer. Hier…

Comme il le lui avait lui-même fait la veille, elle lui posa un doigt en travers de la bouche. Il le repoussa avec une infinie tendresse.

— Ce n’est pas ce que tu penses… je ne veux pas que tu ramènes ce qui s’est passé hier soir à un simple incident. À une expérience de fertilité adultère. J’avais envie de toi, envie de tes gestes. Envie de l’odeur de ta peau. Tellement envie que j’en dormais mal. C’en était douloureux, Hélène. Et…

Hélène esquissa un sourire terne.

— Viens, dit-elle en ébauchant le geste de se relever. On a du travail…

Ganser resserra sa prise sur son poignet et la retint. Retenue avec un coude sur la table, la croupe relevée, elle se savait dans une position ridiculement provocante.

— Je t’en prie, Sepp, ne les excite pas, dit-elle en faisant tourner ses yeux dans les orbites. Ils sont déjà assez allumés comme ça…

— Hélène, assieds-toi sinon c’est moi qui risque de m’allumer. (Il la toisa du regard.) Je t’en prie, demanda-t-il gentiment.

Elle obtempéra.

— Ce n’est pas facile pour moi de te dire ça… Je ne suis pas bien à l’intérieur, avoua-t-il en plaçant son poing sur sa poitrine. Tu m’as complètement retourné, est-ce que tu comprends ça, Hélène ?

— Sepp, je suis sincèrement désolée pour ce qui s’est passé hier. Je prends tous les torts sur mes épaules. J’ai agi comme une allumeuse. Ne te fais pas de reproches. C’est un acte isolé, ça ne se reproduira plus et personne n’apprendra ce qui s’est passé entre nous. OK ? Ce sera notre petit secret. Une toute petite erreur de parcours sur un tracé parfait.

Elle se défit de la prise avec laquelle il la retenait et se redressa.

— Viens, on a du boulot et on n’a pas grand temps pour le faire.

— Mais Hélène, je…

— Sepp, dit-elle en baissant le ton, confidence pour confidence, je n’avais pas eu de contact avec un homme depuis bientôt trois ans, et mon dernier amant était loin d’être un étalon. On s’est donné du plaisir, c’est cool, mais on est en pleine guérilla ici. C’est toi-même qui as dit ça… ou c’est moi, je n’en suis plus certaine. Une chose est sûre, nous sommes des adultes, plus des enfants. Revenons dans le monde réel. Finis ton café, je file aux toilettes. On se retrouve à l’entrée ?

Ganser resta coi, la bouche ouverte.

— J’ai manqué une marche quelque part, se dit-il le cœur serré, en regardant Laffont traverser la salle de son pas fluide et volontaire. Moi qui croyais que… et je lui suis indifférent !

Il la suivit des yeux comme elle tournait à l’angle du couloir. Malheureusement pour lui, il ne put la voir essuyer ses larmes et encore moins entendre son cœur battre la chamade. Il demeurerait dans l’ignorance totale de toutes ces choses.

Et c’est très bien comme ça, se dit Hélène en fondant en larmes.
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Après s’être rafraîchi le visage, Hélène Laffont quitta les toilettes. Ganser l’attendait sur le pas de la porte. Son air était empreint d’inquiétude. Elle, qui le croyait toujours à table, sursauta.

— Tu veux me faire mourir, ou quoi ? dit-elle en portant la main à son cœur, je ne te pensais pas à la porte comme un petit chien.

— Pas le temps de traîner. Vite, suis-moi, nous devons sortir d’ici, dit-il en l’attrapant par un poignet.

En se retournant, il bouscula une femme qui fonçait aux toilettes. Elle était grande et massive, peut-être plus lourde que lui. Ganser ne s’excusa pas. Bilieuse, celle-ci fit d’un bloc volte-face et l’attrapa par l’épaule. Sa poigne était ferme, des flammes se consumaient dans son regard. Dans son cou, Ganser remarqua un tatouage multicolore qui remontait vers une oreille. Des arabesques évoquant la queue d’un dragon ou celle d’un lézard. Rien n’était moins clair. Ne faisant ni une ni deux, la furie lui lança son poing au visage. Ganser esquiva et répliqua d’une main ouverte en crochet. Il frappa l’interstice entre le nez et la lèvre supérieure. La tête de la femme recula comme sous l’effet du coup du lapin. Elle s’effondra par terre, les yeux en larmes, étourdie.

— T’es cinglé ! récrimina Laffont. Qu’est-ce qui te prend ?

— Je viens de te le dire : pas le temps. Grouille, on sort d’ici !

Ils empruntèrent le couloir principal, tournèrent à droite à la première occasion et prirent un couloir secondaire peu fréquenté. Au bout de celui-ci, un homme leur faisait signe de venir le rejoindre. Sans desserrer son étreinte sur le poignet de Laffont, Ganser accéléra le pas.

— On va où comme ça ?

— Fais-moi confiance, tu vas comprendre dans pas longtemps.

L’homme était devant une porte. Il ouvrit et fit un pas de côté. Du geste, il les invita à entrer dans une minuscule pièce. Il referma derrière eux. Davidson était là, assis sur un banc derrière un petit pupitre sur lequel il avait déposé l’ordinateur qu’il consultait. Il les attendait. Il releva les yeux et leur adressa un sourire contrarié.

— Il est là. Il est à l’intérieur, il circule d’un atelier à l’autre.

— Vous l’avez identifié ? demanda un Ganser stimulé.

Davidson fit pivoter l’ordinateur vers eux. L’écran était divisé en sections. Plusieurs étaient brouillées. Davidson joua avec une touche. Les sections alternèrent. Si la plupart étaient claires, les parasites circulaient ici et là.

— Il porte un brouilleur, le salopard, rugit Ganser.

— Quelle perspicacité, rétorqua Davidson en faisant frétiller ses sourcils.

— Quelqu’un a parlé ou… commença Laffont.

— … ou Monsieur K. fait partie de votre équipe, mon cher, compléta Ganser. À quel moment le brouillage a-t-il commencé ?

— J’ai attendu un peu, question de voir comment les choses se dérouleraient et je vous ai passé un appel. Quinze minutes peut-être.

— Dans quelle salle cela a-t-il commencé ?

— En fait, ça a pris d’un coup… quelque part dans un couloir, je dirais. Impossible d’être plus précis. Il est à l’intérieur et il se fout de notre gueule.

— Tous vos prévôts sont en poste ?

Davidson hocha la tête.

— Et j’ai ajouté six hommes en renfort. Des affranchis qui ne participaient pas à la Konvention cette année. Ils sont arrivés durant la nuit.

— Vous m’avez caché cette information ?

— Je ne vous l’ai pas donnée. De toute manière, cela ne vous regarde pas.

— Ce n’est pas le moment d’ergoter, intervint Laffont. Ce nouveau personnel, il est fiable au moins ?

Davidson se tourna vers la psychiatre.

— On ne peut plus fiable. À ma demande, ils ont pris le premier avion. Leur regard est frais et leur fiabilité sans faille. Ils viennent presque tous d’un autre État.

— Et vous les avez présentés à vos prévôts ? enchaîna Laffont.

Davidson opina du bonnet.

— Si votre prochaine question porte sur l’homme qui vous a accueilli à l’entrée, sachez qu’il est mon garde du corps personnel. Il sait tout de mes affaires. Il est le seul dont je suis absolument sûr.

— Voulez-vous dire que, des autres, vous n’êtes pas à cent pour cent certain ? s’enquit Ganser en écarquillant les yeux.

— Je veux dire, si j’avais un ami pédophile, je ne lui confierais pas mon enfant pour aller jouer au parc, monsieur Ganser. Nous sommes des serial killers (il se tourna vers Laffont à qui il dédia son plus beau sourire), par définition, des psychopathes. Ce que vous appelez l’empathie est à nos yeux un parasite du caractère humain. Nous sommes de parfaits prédateurs parce que nous ne nous embarrassons d’aucune sensiblerie. Nos pulsions, nos besoins ou nos fantasmes, appelez-les comme vous voulez, sont à l’échelle de nos préoccupations, la seule chose digne d’intérêt. En termes clairs, faire ce qui nous plaît quand ça nous plaît, voilà qui résume notre façon de vivre.

Davidson prit un temps d’arrêt et battit gaillardement des paupières.

— Ai-je convenablement répondu à votre partenaire, docteur Laffont ?

— Hélène, dit Ganser, suis-moi, on sort d’ici. On doit se mêler aux autres cinglés. On doit essayer de savoir qui s’intéresse à qui en privé.

— Mes hommes sont déjà à l’intérieur. Nous épions tout le monde, tout le monde est soupçonné. Personne, sauf moi, n’est au-dessus de la mêlée.

— Monsieur Davidson, si j’étais vous, je penserais à vérifier les allées et venues de vos proches, même vos prévôts. Surtout eux.

— Je croyais pourtant avoir été limpide sur ce fait. Mes hommes ont passé la nuit entière à parcourir les étages. Pas un seul n’a quitté son poste. Pas un seul n’avait été informé sur le travail dont s’est occupé votre collègue au cours de la nuit. Seul mon garde du corps personnel était au courant. Vous savez qu’il est derrière cette porte, vous voudriez peut-être discuter avec lui, docteur Laffont ?

Ganser se souvint des coups discrets frappés à sa porte vers quatre heures du matin. S’il n’avait pas vu le visage de l’homme, il avait vu sa main. À cette main, il avait confié l’ordinateur qu’utilisait Davidson. En repensant à cela, son regard se posa sur l’écran. Il remarqua que les parasites passaient d’une section à l’autre. Il eut un déclic.

— Attendez… attendez, dit-il en s’approchant de Davidson. Il se pencha vers l’écran. Le rayon du brouilleur n’est pas très large. Tout au plus une quinzaine de mètres, mais dans tous les sens. Notre tueur gravite dans une bulle. Vous pouvez faire reculer l’enregistrement ?

Davidson réagit au quart de tour. Les images parasitées se déplacèrent de section en section.

— Revenez en temps réel et reprenez le ralenti vers l’arrière. On doit remonter jusqu’à la source. Je veux voir le moment précis du déclenchement du brouillage. Ici ! OK, avancez… reculez un peu… Pause. Augmentez-moi le nombre d’écrans sur cette page. Voilà. À droite et à gauche, les parasites s’étiolent. Nous sommes dans un couloir, lequel ?

— Je vous dirais autour de… c’est à deux pas du restaurant.

Ganser leva les yeux au plafond. Il semblait chercher un détail dans sa mémoire.

— Vers quelle heure ?

Davidson pointa du doigt une série de chiffres au bas d’une des sections. Il pressa une touche au clavier. L’image prit tout l’écran. L’heure était visible dans le coin inférieur droit.

— 7 h 32, lut Laffont en se tournant vers Ganser. J’étais à la salle à manger à ce moment-là, c’est juste avant que tu ne te pointes. Tu as dû le croiser dans le couloir. Ou bien tu sors, ou bien tu entres à cet endroit dans le brouillage.

— Ou bien je suis au milieu.

— Possible, mais tu es dans un couloir, Sepp. En toute logique, notre porteur de brouilleur est devant ou derrière…

— Ou au-dessus. N’oublie pas que le brouillage fait une bulle. Notre homme est rusé. Et il se méfie de façon maladive des caméras. Vous savez ce qu’il y a à l’étage supérieur ? demanda Ganser à Davidson.

— Une aile de l’hôtel où aucun membre de la Konvention n’a d’affaire.

— Donc, il était là. Dans ce couloir.

Se tournant vers Davidson, il ordonna :

— Retrouvez-moi sur cet enregistrement. Si le brouillage s’impose d’un coup, on saura que notre homme est approximativement dans les quinze mètres lorsqu’il enclenche son appareil. Si je me brouille graduellement, c’est que je vais à sa rencontre. À l’inverse, il sera derrière moi. Jouez d’avant en arrière sur environ quatre minutes et regardons qui je croise.

— Je ne parierais pas sur cette approche, monsieur Ganser, rétorqua Davidson. Même si je n’ai jamais eu à utiliser ce type de contre-mesure, j’en connais le fonctionnement.

— Expliquez-moi ! dit Ganser sans quitter l’écran des yeux.

— Un brouillage, ça s’impose tel un mur. Vous y entrez où vous en sortez. Ça n’est pas graduel. Si nous avions du temps, ce qui n’est pas le cas, je vous le prouverais. Ce brouillage peut provenir de n’importe où. Il peut même provenir d’un appareil fixe.

Ganser releva la tête et consulta Laffont du regard. Avec ses lèvres pincées et son regard sévère, elle évoquait une vieille maîtresse d’école observant un cancre. Ganser se tourna vers Davidson.

— D’un appareil fixe à l’étage du dessus, murmura Ganser pour lui-même. Je ferais donc fausse route en cherchant à me souvenir d’un suspect inexistant. Ça se tient.

Davidson appuya son raisonnement d’un hochement de tête.

— Il a détourné l’attention sur ce couloir… pour… pour s’offrir une totale impunité ailleurs, se dit Ganser. Et ce salopard utilise sans doute plusieurs brouilleurs. Lui-même n’en porte sans doute aucun.

— Je fais une recherche dans les trous où aucun brouill…

— C’est trop tard, l’interrompit Ganser. Au moins une personne se balade avec un brouilleur à son insu. Notre homme tisse déjà sa toile autour d’une nouvelle victime.

— On a pas tout fait ça pour zéro résultat ? regimba Davidson.

— Je vous ai averti avant-hier : secret absolu. Soit quelqu’un a vendu la mèche, soit vous êtes sur écoute. Vous avez pensé à ça ?

— Impossible, je ne peux pas être sur écoute. Et puis vous seul, votre partenaire et mon garde du corps étiez au courant de ce piège.

Ganser eut une moue d’exaspération.

— Dans ce cas, il y a eu fuite… mais où et comment ?

Davidson ferma les yeux, inspira profondément et crispa les poings. Il était en colère. Il éleva ses mains au-dessus du clavier de l’ordinateur. Il luttait contre l’envie de détruire quelque chose. Contre toute attente, il se contrôla et esquissa un petit sourire. Il referma l’écran en douceur.

— La firme avec laquelle vous avez fait affaire, vous êtes sûr d’elle ? demanda fébrilement Laffont.

— Où s’en va le monde si les entreprises de sécurité deviennent des passoires ?

— Il arrive que des transporteurs d’argent se laissent tenter, vous savez ?

— Je peux faire venir le président de cette foutue boîte de sécurité et le faire crucifier devant vous si c’est ce que vous désirez ? Entre deux hurlements, tandis qu’on le clouera, vous lui poserez vous-même vos questions. Je ne vous chargerai même pas d’extra pour ce divertissement, docteur !

— Vous savez ce qu’elle cherche à vous dire, tenta d’adoucir Ganser. Pas la peine de la mettre au pilori.

— Proposez-moi quelque chose dans ce cas, rétorqua Davidson sur un ton aigre.

— Six prévôts ont monté la garde sur deux quarts de travail la nuit dernière. Qu’est-il advenu d’eux une fois qu’ils ont été relevés, vous le savez ? Il devait être trois heures du matin à ce moment-là. Moi, j’étais occupé avec le technicien. À aucun moment je ne me suis senti épié. Je n’ai vu personne, mais vous êtes tous des pros du guet et de la filature.

Davidson baissa la tête et prit une pose inquiétante. Il les regardait par-dessous ses sourcils. Sa bouche dessinait un rictus mauvais. Ses yeux alternaient de Laffont à Ganser. Il lâcha son petit rire sec. Ganser en frissonna.

— Je vais tout vérifier. De A à Z, soyez-en certains Je continue à penser que mes prévôts n’y sont pour rien. Je vérifierai moi-même les enregistrements de l’hôtel. La nuit dernière peut être très révélatrice, je vous l’accorde. Tournant les yeux au plafond, Davidson donna l’impression d’entrer en méditation tellement il paraissait concentré. Il y eut un long silence qui s’alourdit de seconde en seconde.

— Ce n’est pas possible, dit-il au bout d’un moment, ce psychopathe ne peut constamment nous échapper. (Ganser retint de justesse un sourire.) Je crains le pire aujourd’hui. Nous sommes au jour cinq. La Konvention s’achève. Tous les deux, allez vous mêler à la foule. Mes hommes vous accompagneront. Scrutez-moi le moindre regard, analysez-moi le moindre geste louche. Quoi que vous découvriez, faites signe à mes hommes. Ils feront le nécessaire. L’hésitation n’est plus de mise…

 

*

 

Dans la seconde où il posa le pied dans la salle, Ganser se fit recevoir. Avec un son mat, sa tête alla violemment heurter le chambranle d’acier de la porte. L’attaque du poing était aussi prompte qu’imprévisible. On l’attendait. Ganser était sonné. Ses jambes ramollirent, mais il resta néanmoins debout. Laffont, qui se tenait derrière lui, ne vit elle-même le poing que lorsqu’il eut atteint sa cible. Cela s’était passé si vite que la scène semblait irréelle. Laffont identifia l’agresseur, la femme avec laquelle Ganser s’était accroché près des toilettes. Elle avait le regard furibond d’une névrosée. Si elle n’agissait pas, Ganser était mort. La femme plongea la main dans sa poche arrière. Une courte lame jeta un éclat en passant de l’ombre à la lumière. Laffont décrocha de la pensée consciente. Elle attaqua. Sa main gauche s’ouvrit en crochet et décrivit un arc qui se termina dans la gorge de la femme. Le choc fut si rude que le couteau vola de sa main. La femme au tatouage dans le cou bascula vers l’arrière. Avec un hoquet de surprise, elle heurta un gros homme en sueur derrière elle. Ses mains se lancèrent au secours de sa gorge. L’air n’accédait plus à ses poumons. Elle aspirait en hoquetant et en se massant la gorge. Sortant d’on ne sait où, deux prévôts se jetèrent sur l’assaillante. Sans aucun ménagement, ils l’extirpèrent de la salle. Du bout de son pied, Ganser ramena le couteau vers lui. Il voulut se pencher pour le ramasser. Le décor tournoyait toujours autour, il dut patienter un peu, le dos appuyé contre le cadre. Se tournant vers Laffont, il lui dit :

— T… tu viens de me sauver la vie, Hélène…

— Et toi, tu as donné un sens à la mienne, on est quittes. Fais disparaître ça, dit-elle en pointant l’arme du menton, on ne sait jamais.

— T’ai-je déjà dit que tu étais efficace ?

— Il faudra que tu me le répètes, j’adore quand on me fait des compliments.

Ganser sourit en se frottant la tempe.

— Cette peau de vache, elle cogne solide, tu sais.

Hélène acquiesça d’un sourire appuyé d’un battement de cils.

— Viens, Sepp. Je suggère que nous quittions cet endroit, dit-elle discrètement, trop de monde s’intéresse à nous…

Non sans lancer un dernier coup d’œil dans la salle, Ganser emboîta le pas à sa partenaire. Comme ils s’éloignaient, l’homme au souffle court que la femme avait heurté après qu’elle eût reçu le coup dans la gorge les suivait des yeux. D’un geste nerveux, il lissa vers l’arrière sa chevelure éclaircie et fronça les sourcils. Sa main revint humide, il l’essuya contre sa cuisse. Il avait ce couple dans le collimateur depuis les débuts de la Konvention. Il avait assisté au témoignage de la femme lorsqu’elle avait raconté ses déboires personnels. Depuis ce temps, une chose le titillait : qu’est-ce qu’une psychologue, une femme instruite, pouvait bien trouver d’intéressant à un camionneur ? Et puis, cette façon qu’ils avaient de butiner ici et là dans les ateliers, sans jamais atterrir. Il les avait remarqués. Dans cette profession, il faut de l’instinct. Et même une bonne dose de paranoïa. Il avait des soupçons. Il fallait qu’il en glisse un mot à quelqu’un. Il remarqua l’un des prévôts qui passaient à proximité. Sans doute venait-il relever l’un de ceux qui sortaient la femme neutralisée. Il alla à sa rencontre. Il devait absolument exprimer ses doutes à quelqu’un en situation d’autorité. Alors qu’il levait la main pour faire signe au prévôt, quelqu’un l’aborda par-derrière.

— Quelque chose ne va pas ? Vous cherchez de l’aide, mon ami ?

Le Transvideur se retourna et sourit. Voilà qui ferait l’affaire. Cet homme était son ami, ils avaient déjà travaillé ensemble.

— Ah ? Oui… j’ai un petit problème.

— Vous n’allez pas bien ? s’inquiéta l’interlocuteur d’un air empreint de sincérité.

— Non… moi ça va… c’est que… tu as remarqué cette femme, la psy avec le camionneur ?

L’homme tourna la tête en direction de la sortie. Il eut un haussement d’épaules.

— Rien de spécial. Tu sais quelque chose que je devrais savoir ?

— Peut-être, oui, répondit le Transvideur en respirant laborieusement. Son haleine empestait le tabac.

— Viens, sortons d’ici. Trop de bruit. Allons plutôt dans un endroit tranquille. Tu m’expliqueras ce qui ne va pas. J’ai mes entrées auprès du patron. Je peux t’arranger un petit rendez-vous.

Le Transvideur hocha la tête en écarquillant les yeux d’un air enthousiasmé.

— On peut aller dans ma chambre. On prendrait un verre, fit-il avec une œillade complice. Ça fait une heure que je traîne ici, ça me saoule qu’on m’explique ce que je mets en pratique depuis des années. Je suis dans la 469.

— OK, je t’y rejoins dans une vingtaine de minutes. Je dois récupérer un truc dans ma voiture. Mais je suis impatient d’entendre ce que tu as à me raconter, dit l’homme en adoptant un ton conspirateur et en plaçant une main près de sa bouche.

Il pivota sur les talons.

Le Transvideur lui emboîta le pas. Ils se séparèrent devant l’ascenseur. L’interlocuteur poursuivit sa route vers les escaliers à l’autre bout du couloir. Au passage, il bouscula un homme. Il se confondit en excuses en lui tapotant l’épaule. Un appareil, semblable à un démarreur à distance pour automobile, glissa subtilement de sa main pour échouer dans une des poches du veston de l’homme. Avec celui dissimulé à l’étage supérieur et l’autre planqué dans le chariot d’une employée du ménage, Monsieur K. possédait une couverture à trois brouilleurs. Il pouvait respirer. D’un pas guilleret, il fonça vers les escaliers tout en souriant dans sa tête. S’il avait connu ses intentions, il est peu probable que le Transvideur l’eût invité à siffler un verre avec lui dans sa chambre.

Cette pathétique créature en constant état de sudation l’ignorait, mais c’est lui que Monsieur K. avait choisi pour incarner la pierre angulaire de sa renaissance. Dans quelques instants, Monsieur K. enfanterait de lui-même…
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Le Transvideur éprouvait des sentiments ambigus. De la lassitude, même. Ce n’était pas que la Konvention fût mal organisée, bien au contraire, seulement il la trouvait répétitive. Il en était quand même à sa troisième. L’effet de surprise, d’étonnement et d’enthousiasme des débuts s’était quelque peu érodé. On dit qu’avec le temps, même le plaisir s’use. Il était probablement temps de céder sa place à quelqu’un d’autre. Il y réfléchirait. Il se savait efficace dans tous les domaines. L’avantage de devenir un vétéran. Mais il vieillissait. Du coup, ses pulsions créatrices le grisaient moins. Finalement, c’était peut-être vrai qu’elles étaient liées à sa production de testostérone ? En pensant à ça, il sourit et eut une pensée fugitive pour sa femme. Cela faisait bien un an et demi, ou pas loin, qu’il ne lui avait pas fait l’amour. Il l’aimait bien, mais, sexuellement, elle ne l’émoustillait plus depuis belle lurette. Il devenait de plus en plus harassant de faire des efforts ou d’inventer des excuses pour se défiler de son devoir conjugal. En fait, pour être honnête, il devait admettre qu’il l’avait épousée non par amour, mais pour obtenir une descendance légale. De cette tâche, il fallait l’admettre, elle s’était parfaitement acquittée. Il était père d’une grande fille de vingt-huit ans pour laquelle il éprouvait beaucoup de fierté. Avec en poche un diplôme de droit, elle gagnait très bien sa vie. Ce qui n’était pas le cas de sa mère. Cette gourde, qui avait pris 20 kg et qui vivait encore et toujours à ses crochets, parasitait de plus en plus son champ de vision.

Il se gratta la tête.

Qu’est-ce qui l’empêchait de la transvider elle aussi ? À maintes reprises il s’était posé cette question. Il connaissait la réponse : pour sa fille. Bien qu’il sût qu’il était impossible qu’elle découvre jamais le pot aux roses, il refusait de voir celle-ci souffrir pour la perte de sa génitrice. Il l’aimait vraiment, cette petite. Et puis, pour qu’il la transvide, il aurait fallu que cette grognasse possédât ce qu’il appelait « l’étincelle de la transition ». Le sang est un fluide sacré. En esprit, il se voyait dans sa salle réfrigérée, manipulant ses précieuses fioles de sang avec des gestes remplis d’amour. Ce sang soigneusement entreposé. Le sang des agnelles qu’il avait sélectionnées pour leur beauté, leur sensualité et leur grâce. Grâce à ses soins, elles reviendraient un jour à la vie. Éternellement belles, éternellement jeunes. Un jour, il en était persuadé, la science lui permettrait de les recréer grâce à leur ADN. Dès lors, exit les petits comprimés bleus. Sa libido revitalisée, il honorerait noblement ses agnelles ressuscitées. En repensant à tout ce sang, à toutes ces promesses de volupté conservées au froid, un frémissement s’empara de lui, une sensation de chaleur chauffa le bas de son ventre. Oui, il était bon pour une injection de fluide. Une minuscule dose du sang d’une de ses agnelles et son érection pointerait à nouveau vers le ciel. Quelle émotion ! Vivement que se termine cette Konvention, qu’il aille se faire plaisir. Ah, si cette psychologue avait eu dix, non… vingt ans de moins… il l’aurait volontiers transvidée. Son fluide trônerait au centre de la plus haute tablette de sa chambre froide. Une tablette qu’il dédierait alors à l’intellect.

Bien que son abondante chevelure ne fût plus qu’un souvenir, il se lissa les cheveux en arrière. Un geste qui, chez lui, exprimait la réflexion. Il en prit conscience et eut un sourire triste.

C’est malheureux qu’il soit trop tard pour elle, déclina-t-il en secouant la tête. Trop vieille. Et si elle avait de la cellulite ? Des seins mous ? Le sang sacré a une indéfectible mémoire. La recréer depuis cet âge, c’était risquer de la ramener avec un corps flétri. Ce serait inacceptable.

Dans l’esprit gangrené du Transvideur, le sang d’une agnelle ne conserve ses valeurs que s’il est recueilli avant l’âge fatidique de vingt-cinq ans. Et encore, d’aussi âgées, il n’en possédait qu’une dans sa collection. Une erreur ? Un emportement ? Il n’aurait su dire. C’était une jeune barmaid sur laquelle il avait flashé lors d’une soirée de libations. Elle était si belle, il n’avait pu se contenir. Pour s’emparer d’elle, il avait dû tuer le videur qui l’avait raccompagnée jusqu’à sa voiture après la fermeture de l’établissement. Ne jamais laisser de témoins derrière soi, une règle d’or. Et à cette époque tout était plus simple, les caméras de sécurité étaient rares et les téléphones appareil photo n’existaient pas. C’est dans son antre qu’il l’avait prise. Une fois sa sève et son fluide mélangés, impossible de la laisser repartir. Il s’en voulait encore. Elle déparait un peu sa collection, mais sa beauté était si phénoménale… elle lui servait aujourd’hui d’aide-mémoire. Elle lui rappelait qu’on ne doit en aucun cas improviser sur une impulsion. Afin d’expier son envie de la psychologue, c’est de son fluide qu’il se ferait une injection lorsqu’il sortirait d’ici.

L’âge idéal se situait entre treize et dix-sept ans. L’âge de la perfection, selon lui. L’âge où on pouvait les reproduire sans risque de corruption de la chaîne d’ADN. Si les prix étaient raisonnables, peut-être ferait-il recréer sa première princesse en plusieurs exemplaires. Deux ou trois identiques, en simultané. L’expérience pourrait être palpitante. La technologie approchait de son faîte. Bientôt, très bientôt, son rêve deviendrait réalité. Ces fantasmes constituaient son plan secret. Un plan dont il n’avait jamais soufflé mot à qui que ce soit.

Rien n’est plus outrageant que d’être plagié. Les plagiaires sont partout. Méfiance, gronda le Transvideur entre ses dents serrées.

Quelques coups frappés discrètement à la porte le ramenèrent au présent. Afin d’éviter de laisser croire qu’il fantasmait éveillé, il retira la chemise de son pantalon et laissa ses pans pendre devant. Son érection serait dissimulée. Il alla ouvrir. À la vue de son ami, il sourit. En plus de porter une salopette de travail beaucoup trop grande pour lui, il s’était affublé d’une étrange casquette. Dans une main, il tenait un grand sac qui paraissait lourd.

— Salut, pourquoi t’es sapé comme ça ? C’est quoi ce sac ? demanda-t-il sur un ton parfaitement neutre. T’as l’air d’un peintre en bâtiment !

— C’est une surprise. Je vais t’expliquer. Tu me laisses entrer ?

Le Transvideur acquiesça d’un sourire, tourna sur les talons et marcha vers le minibar.

— Je te sers quoi ? (Il entendit la porte se refermer.) T’as envie de quoi, répéta-t-il sans se retourner.

Il éprouva la désagréable impression qu’on le piquait dans le cou, accompagné d’une sensation de brûlure dès que le piston de la seringue fut pressé.

— Ta vie ! Ta vie me suffira, lui susurra à l’oreille son invité.

Et la réalité, telle que la connaissait le Transvideur, bascula…
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Ganser et Laffont fixaient Davidson droit dans les yeux. Ce dernier ne manifestait nulle émotion. Ni rage, ni sérénité. Un masque de cire. Ganser cassa la glace.

— Ce n’est pas elle qui a lancé le bal, expliqua-t-il. Je suis responsable.

— Ce n’est pas ce qu’on m’a rapporté.

— Parce que vous avez manqué le premier épisode. Ce matin, dans le couloir des toilettes. On s’est accrochés, je l’ai frappée.

Davidson le foudroya du regard. Ses petits yeux de rat brillaient de l’intérieur. Ses mécanismes de réflexion tournaient à toute vitesse. Il cracha son petit rire sec et glaçant, et expliqua :

— Peut-être, mais quand vous vous êtes chamaillés, vous, vous n’avez pas eu de témoin. Elle, elle n’a usé d’aucune discrétion.

Davidson fit claquer sa langue au palais, se gratta la tempe du doigt et plissa le front l’air embêté.

— Vous savez, reprit-il, si je tire un trait sur un tel incident, je risque de créer l’anarchie. La Konvention n’est pas le siège des règlements de comptes. Vous comprenez ça ?

Ganser eut de la peine à masquer sa satisfaction. En mauvais comédien qu’il était, il poussa la note à se composer un masque de feinte commisération. L’observant du coin de l’œil, Hélène fut soufflée par son aplomb.

— Nécessité fait force de loi !

— Vivre en notre compagnie vous a permis d’évoluer un peu, à ce que je vois. Et vous, docteur Laffont, vous en pensez quoi ?

Des pinces froides farfouillaient le ventre d’Hélène.

— Qu… que… voulez-vous dire ? bégaya-t-elle.

— Que pensez-vous des propos de votre partenaire ? Dois-je sévir, comme semble le penser monsieur Ganser, ou bien dois-je faire preuve de magnanimité ?

Hélène chercha à croiser le regard de Ganser afin d’y puiser une suggestion muette.

— Regardez-moi, docteur Laffont. Sa réponse, je la connais. C’est la vôtre que je veux entendre. Devrais-je me faire magnanime ou pas ? Répondez par oui ou par non !

L’esprit d’Hélène fonctionnait à toute vitesse. Davidson avait un plan en tête, comme d’habitude. Joute cérébrale et chassé-croisé meurtrier. Cela l’amusait. Écraser une mouche ou arracher la vie d’un être humain, aucune différence pour lui.

— Cessez de tergiverser, répondez-moi ! Nous ne sommes pas en train de monnayer votre virginité un soir de pleine lune, quand même… un signe de la tête, cela me suffira, dit-il en élevant légèrement le ton.

— Pas de magnanimité, rétorqua Ganser, à la place de sa collègue.

Le regard que Davidson posa sur lui le glaça.

— Ce n’est pas à vous, mais à votre partenaire que je m’adresse. Entre vous et moi, les termes sont clairs. C’est à elle que je parle, dit Davidson en pointant Laffont de l’index.

Il fixait la psychologue comme une corneille affamée guette la carcasse d’une congénère écrasée en bordure de la route. Penchant la tête de côté, il répéta sa question.

— Non ! cria Laffont. C’est non, pas de magnanimité.

Le visage de Davidson se fendit d’un large sourire. La satisfaction émanait de tout son être. Il savourait cette mise en scène comme une victoire à l’arraché.

— Vous voyez, ça n’avait rien de difficile. Alors, nous allons…

Quelqu’un cogna à la porte, ouvrit et passa la tête par l’entrebâillement. C’était le garde personnel de Davidson.

— Monsieur, il vient de se passer quelque chose.

— On n’arrive même pas à se planifier une petite élimination entre amis, il faut toujours qu’on me dérange, soupira-t-il en levant les yeux au plafond. Qu’est-ce qui se passe, une autre querelle entre gamins ?

— Il serait préférable que vous veniez constater par vous-même, monsieur, rétorqua le garde du corps. Ce sera plus simple.

Son regard changea brusquement de direction. À Ganser et Laffont, il dit :

— C’est votre Monsieur K., il vient de frapper à nouveau.
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Deux balèzes faisaient le pied de grue devant la porte de la chambre 469. Ganser reconnut le plus costaud des deux. Sa fleur à la boutonnière parlait pour lui. C’était un des membres de la première équipe des prévôts. Le second, un grand gaillard de bonne stature, lui était inconnu. Mais bien qu’il le croisât pour une première fois, Ganser se sentait titillé par une impression de déjà-vu. Sans doute dévisagea-t-il ce dernier avec trop d’insistance car l’homme se détourna pour s’intéresser au vide du couloir.

— Quelque chose ne va pas, monsieur Ganser ? s’enquit Davidson.

Le détective secoua la tête et baissa les yeux vers le sol. Il ne les releva que pour piquer un clin d’œil discret à sa partenaire en esquissant un sourire conspirateur. Ne pas provoquer Davidson, voilà ce à quoi il pensait. Tous deux venaient d’échapper de justesse à l’exécution de la névrosée. Qui sait ce qu’Overkill avait en tête pour eux. Quoi qu’il eût planifié, il ne se serait pas privé du plaisir de les forcer à participer au meurtre de la femme.

Davidson abaissa la poignée et poussa la porte. Telle une bouffée de parfum rance, une odeur cuivrée jaillit de l’intérieur de la pièce. Immobile sur le seuil, le tueur tourna la tête vers Ganser. Il lui fit signe de le suivre. Avant de lui emboîter le pas, le détective attrapa le poignet de sa partenaire et tira dessus. Il tenait à ce qu’elle reste près de lui.

Davidson fit trois pas à l’intérieur et stoppa net. Il laissa son regard courir autour et posa les mains sur ses hanches. Un sifflement admiratif lui échappa. Ganser et Laffont, eux, clouèrent sur place.

— Quelle créativité ! Là, j’avoue, il m’impressionne, expliqua Davidson. Vous trouvez ça comment, vous ?

Ganser comprit qu’il parlait de la couleur de la pièce. À l’opposé de toutes les autres chambres de l’établissement, celle-ci n’était pas blanche. On venait de la repeindre. Et pas de façon ordinaire. Les coups de rouleau manquaient d’uniformité. On voyait facilement les lignes de démarcation. Un travail fait à la va-vite, sans couche de fond. La couleur, elle, oscillait entre le brun et le pourpre. Et cette odeur… brutalement… Ganser tilta. Cette peinture, ce n’en était pas… c’était du sang humain. Sur le sol, il repéra un plat à peinture laissé à la vue. Une pâte noirâtre et visqueuse en couvrait le fond. Un pinceau séchait dedans. Posés juste à côté, un rouleau et son manche télescopique reposaient nonchalamment contre le mur.

Davidson fit quelques pas vers l’avant en dodelinant de la tête. Il passa les toilettes, s’immobilisa et s’appuya de l’épaule à l’angle du mur. Il siffla à nouveau.

— Voir si je pouvais m’attendre à ça, commenta-t-il. Quel beau travail ! Pas de gaspillage et, en plus, cette touche artistique… Docteur, j’ai besoin de votre éclairage, demanda Overkill en se retournant. (Il se gratta le sommet du crâne.) Un truc pareil, il fallait y penser. Même sa victime n’allait pas aussi loin.

— Quel truc ?

Davidson leva les bras en l’air et désigna les murs tout autour.

— Ben tout ça… ce rafraîchissement esthétique. Ne me dites pas que vous n’avez pas remarqué qu’on a rafraîchi à l’hémoglobine. C’est original, vous ne trouvez pas ? sourit-il à la psychologue. Imaginez ça rincé au luminol, puis éclairé à l’ultraviolet…

— Il a pris de l’assurance, expliqua Laffont, campée derrière son partenaire. Il ne plagiera plus. Il a trouvé sa voie. Sa répugnance à tuer n’existe plus. Il a fini de se limiter à reproduire les mises en scène des autres ; cette phase est complétée. Sa créativité, comme vous dites, n’aura bientôt plus de limite. Il s’est extirpé de sa chrysalide. Il est comme vous maintenant : un serial killer à part entière.

L’assassin plissa le front. Sa bouche se tordit en un sourire perplexe.

— Pourquoi restez-vous sur le pas de la porte ? rétorqua-t-il. Sortez de l’ombre, voyons. Vous parlez, vous théorisez, mais vous ignorez tout du spectacle. Approchez, dit-il en s’adossant au mur pour leur faire de la place.

Davidson poussa l’audace à offrir sa main à la psychologue qui approchait. Elle l’esquiva comme si elle évitait la mâchoire d’une vipère. Elle s’immobilisa ensuite sur le seuil de la chambre. Ganser se tenait derrière elle. Ensemble ils observèrent la scène de crime.

Comparée à toutes les horreurs qu’elle avait supportées dans cet hôtel, cette scène était presque confortable. Laffont examina un instant la victime. Un homme, début soixantaine, souffrant d’un excès de poids. Il reposait à l’horizontale dans l’un des lits. Il paraissait serein. Le destin l’avait épargné. La mort s’était emparée de lui en douceur. Son visage était flasque et exsangue. Il était dégoûtant à regarder. Ses pupilles dilatées, qui fixaient le vide, n’arrangeaient pas les choses.

Une mort douce, quelle injustice, pensa Laffont en déportant son attention sur les nombreux tubes de plastique s’entrecroisant au-dessus du corps. À une extrémité, ces derniers étaient munis d’aiguilles qu’on avait plantées dans les artères fémorales. À l’autre, les tubes étaient branchés dans ce qu’elle prit pour un petit moteur électrique. Depuis ce « moteur », d’autres tubes partaient vers d’autres dispositifs noirs, implantés sous des poches de plastique suspendues au mur par des clous.

Les poches en question étaient vides, leurs parois internes collées ensemble comme si on y avait pompé l’air.

Davidson suivait le regard de Laffont. Il intervint :

— C’est pour transfuser plus rapidement, expliqua-t-il. Monsieur K. a amélioré le système mis au point par sa victime. Vous voyez ces petits appareils noirs juste sous les poches ?

Sa curiosité piquée, Ganser s’avança jusqu’au lit et saisit l’un des dispositifs entre ses doigts. Il examina un instant ce dernier.

— Ce truc ? C’est une pompe miniature, dit-il en se levant les yeux vers Davidson.

— Excellente déduction, détective. La science au service des besoins. L’efficacité étant un facteur essentiel, notre ami K. n’a pas lésiné sur les moyens. Avec un tel dispositif, dix minutes ont suffi à purger le Transvideur de tout son fluide.

Ganser laissa retomber la pompe et regarda Hélène.

— C’est un compulsif maniaque, explicita-t-elle. Il ne tolère pas l’erreur. Il est d’une intelligence nettement supérieure à la moyenne. Et il n’éprouve plus aucune culpabilité. J’irais jusqu’à dire qu’il fait les choses avec entrain. Regardez comment il a installé sa victime, tel un vampire dans son cercueil avec un oreiller sous la nuque. Pas un pli sur la couverture. Une mise en scène parfaite. Aussi parfaite que lui-même ou l’image qu’il a de lui-même. Notre homme est soit maniéré et très propre sur sa personne, soit tout à fait à l’inverse. Chose certaine, il ne fait rien à demi-mesure.

— Dites, nous allons où avec vos lapalissades ? maugréa Davidson.

— Jusqu’à aujourd’hui, cet homme n’a fait que plagier. Comment pouvais-je le profiler ? Quelles que soient mes déductions, elles pointaient toutes dans une seule direction, ses victimes. Repeindre ces murs est sa première initiative. Son premier geste créatif. Cela exige des années pour dénicher un seul de vos déréglés. Vous ne vous attendez quand même pas à ce que je vous en tire un portrait-robot à partir de quelques coups de rouleau sur les murs ?

Pour éviter que la confrontation ne tourne à l’affrontement, Ganser tenta une diversion.

— Hélène, parmi tous ceux qu’on a écouté se vanter en public, selon toi, il y a des chances que Monsieur K. se soit caché derrière un profil emprunté ?

— S’il a pris le micro, il a menti sur toute la ligne en s’inspirant du profil de quelqu’un d’autre. Il maîtrise cette approche.

— C’est ce que vous avez vous-même fait lorsque je vous ai mise dans l’eau bouillante. Avec sa supposée intelligence supérieure, qu’est-ce qui l’empêchait d’en faire autant ? Étonnez-moi donc, pour une fois, prenez un pas d’avant !

— Il ne tuera plus d’ici la conclusion de la Konvention.

— Wow ! Quelle déduction… nous sommes à l’avant-dernier jour. Avec la chance qui le caractérise, autant dire qu’il sortira d’ici libre et émancipé. Vous, par contre, dit Davidson en lui lançant un regard agressif, vous risquez d’aller rejoindre celui-ci (il pointa le Transvideur d’un doigt raide) dans la solution d’acide du Marchand de soupe.

— Avez-vous visionné les enregistrements des caméras de la nuit dernière ? demanda Ganser dans un nouvel effort de désamorçage.

Overkill tourna lentement la tête. Son regard était sombre.

— Changement de quart à trois heures trente pile, dit-il sur un ton atone. Tous les prévôts ont directement regagné leur chambre. Personne n’est allé fumer, personne n’est allé prendre l’air en douce, c’est ce que vous souhaitiez m’entendre dire ?

— Avez-vous visionné les enregistrements donnant sur l’extérieur ?

— J’ai l’air d’un amateur ?

— D’une manière ou d’une autre, Monsieur K. a su qu’on installait du matériel. De toute évidence, il s’y était préparé. Merde ! éructa Ganser. Quelqu’un a bien dû lui vendre la mèche, ras-le-bol de toutes ces conneries.

Cédant à un geste impulsif, Ganser extirpa le pistolet de sous son aisselle et le braqua sur le visage de Davidson.

— Je vais vous faire sauter le CPU, moi ! vociféra-t-il. Le tueur n’eut aucune réaction. Il se contenta de cligner des yeux, l’air indifférent.

— Faites-moi disparaître cette arme, monsieur Ganser, dit-il impérativement. Les menaces sans consistance ne m’effraient pas. Vous n’avez pas notre trempe. Vous êtes parasité d’empathie et de bons sentiments. Vous ne presserez pas cette détente. Vous vous préoccupez beaucoup trop des autres. (Il ébaucha un sourire inquiétant.) Et la première à y passer pourrait bien être elle, dit-il en faisant un aller-retour des yeux vers Laffont.

Le bras de Ganser était d’une stabilité exemplaire. Pas l’ombre d’un frémissement. Même sa respiration était contrôlée. Hélène s’approcha et posa une main sur le canon du Glock. Le bras de Ganser était plus raide qu’une barre d’acier.

— Sepp, calme-toi. Ça ne sert à rien. Tuer cet homme ou passer l’aspirateur sur la plage, c’est pareil. Tu le butes et dix autres postulent immédiatement pour son job.

— Et si j’avais juste envie de me faire plaisir ? maugréa-t-il entre ses dents serrées.

Davidson approcha son visage, ouvrit la bouche et la referma sur le canon. Son regard était opaque. Pas une fois il ne cligna des yeux. Déstabilisé, Ganser retira l’arme, essuya le canon sous son aisselle et la réinséra dans le holster. C’est à ce moment que sa main se mit à trembler. La peur n’y était pour rien. La rage plutôt.

Un silence s’imposa.

— Il y a bien quelqu’un qui a rôdé cette nuit, finit par admettre Overkill. On ne peut l’identifier. Il était dissimulé dans un endroit très sombre. La seule caméra pointant à cet endroit n’a rien donné d’exploitable. Vraiment trop sombre. Je ne suis certain que d’une chose, c’est bien un homme. Il portait un genre de salopette. Tellement ample, on peut à peine estimer sa corpulence. Sur la tête, il portait une perruque. Celle utilisée pour personnifier Juliana.

— Cela s’est passé vers quelle heure ?

— Quelques minutes avant que vous n’ayez terminé votre boulot. Peu après le changement de quart de mes prévôts. Cela vous donne raison sur un point : quelqu’un vous a bel et bien vu travailler. Sur l’enregistrement, l’homme semble se diriger vers l’aile où vous étiez occupé avec le technicien. On ne le voit qu’une seconde ou deux, à l’aller. Il pourrait être un de mes prévôts, il pourrait être le père Noël. Je n’ai qu’une certitude : l’heure à laquelle il a été filmé.

— Et par recoupements, vous pourriez déterminer l’endroit d’où il venait ?

— L’hôtel n’a que deux caméras extérieures fonctionnelles. Toutes les autres sont des…

— Des attrape-nigauds, compléta Ganser en fermant les poings.

— Voilà pourquoi je ne voyais pas l’utilité de vous en parler. Cette piste meurt d’elle-même. Retour au point zéro.

— Pas tout à fait. On sait, du moins on se doute, que notre homme agit seul. Vous devriez être heureux, un technicien vient de s’éviter sans le savoir une séance de torture.

Davidson secoua la tête en dressant les sourcils.

— Ce que vous êtes déconcertant, monsieur Ganser ! Vous seriez tellement plus efficace si vous ne passiez pas votre temps à vouloir séparer le bon grain de l’ivraie.

— Ça s’appelle : mener une enquête et raisonner.

Davidson balaya l’air d’une main, l’air de dire : changeons de sujet.

— Je vais faire une chose pour vous ; je récupère une copie des deux dernières heures d’enregistrement faites sur cet étage et nous les visionnons ensemble. Peut-être capterez-vous un détail qui m’aura échappé, quoique…

Se tournant vers Hélène, il ajouta :

— Vous pouvez vous joindre à nous, docteur. À moins que vous ne préfériez donner un coup de main au Marchand de soupe, à la cuisine ?
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Ganser était impressionné de constater avec quelle facilité Davidson avait fait main basse sur les enregistrements de l’hôtel. Aucun mandat n’avait été nécessaire. Et il avait tout en main. Davidson inséra une clef USB dans l’ordinateur avant de poser la main sur la souris. Le couloir du quatrième étage apparut à l’écran sous trois différents angles de caméra. L’un pointait les portes de l’ascenseur, les deux autres couvraient les extrémités du couloir. C’est par la porte de l’escalier sud qu’apparut l’homme.

Le voilà, c’est notre suspect…

Ganser eut un mouvement de recul involontaire.

Suspect ? c’est du langage de flic, ça, qu’est-ce qui me prend de dire de telles âneries ? se morigéna-t-il en se penchant vers l’écran.

Davidson fit une pause sur image.

— Voilà, c’est notre homme, rugit-il en frappant du poing sur la table.

La réaction de Davidson attisa Laffont qui, à son tour, se pencha vers l’écran pour se retrouver en sandwich entre Ganser et Overkill. Un sentiment d’appréhension l’envahit. D’un côté, cette enivrante odeur d’homme, de l’autre, l’énergie du mal.

— Pas d’erreur, renchérit le tueur. Il porte la même salopette que la nuit dernière. (On le voyait de trois quarts.) Exit la perruque, cette fois il s’est vissé une casquette sur la tête. Le manche extensible et ce sac d’outils en bandoulière, quelle bonne idée. On se croirait en présence d’un gars de l’entretien. Il est bon, murmura Davidson avec une pointe de respect dans la voix.

Absorbé comme il l’était, Davidson ne porta pas immédiatement attention à la proximité d’Hélène. Dès qu’il en prit conscience, il se tourna et lui donna un bécot sur la joue.

Laffont réagit au quart de tour en se détendant telle la lame d’un cran d’arrêt pour se frotter la joue comme si elle voulait essuyer un acide corrosif.

— Cessez de jouer à la prude, roucoula Davidson. Je suis un homme, vous êtes craquante. Et je n’ai aucun penchant pour les hommes. (Il leva les yeux au plafond.) Du moins, pas sur le plan sexuel…

Ces mots firent surgir en elle un abominable carrousel d’images. Elle se revit, cinq ans plus tôt, sur le pas de la porte d’un logement occupé par des étudiants universitaires. On y comptait six morts. Six jeunes hommes mis en pièces et reconstitués selon la méthode Overkill. La tête de l’un recousue sur le cou de l’autre, le pied de l’un se substituant à la main de l’autre, le pénis de l’un greffé sur le visage d’un autre… et ainsi de suite, au gré de ses fantasmes. Comme il avait frappé juste avant Noël, il en avait profité pour apporter sa touche personnelle à la déco. Des murs il avait décroché les girandoles lumineuses pour les remplacer par des guirlandes d’intestins. De même, le sapin synthétique avait bénéficié de ses élans créatifs. Ses branches ployaient sous le poids d’une douzaine de boules étranges. Des yeux humains.

Et ce monstre abject s’était permis de la toucher du bout de ses lèvres. Hélène se frotta encore et encore le visage en faisant des pas à reculons. Elle recula jusqu’à ce que son dos touche le mur derrière elle. Overkill souriait. Il souriait comme s’il savait ce à quoi elle pensait, ou qu’il partageait une bonne blague.

— Un jour vous finirez par me vexer, docteur, rétorqua Overkill en dodelinant de la tête. Si je ne peux même pas vous offrir un petit bisou amical. (Il donna un coup de menton vers Ganser.) Pourtant, avec lui, vous avez consenti à bien plus… N’ayez crainte, je ne suis pas d’un tempérament jaloux.

Ganser avala de travers. Une bouffée de chaleur monta en lui. Il réagit :

— Sa vie, ma vie ne vous regardent en rien, riposta-t-il sur un ton tranchant. Fichez-lui la paix.

Davidson fit claquer son rire, se retourna et reporta son attention sur l’écran. Un clic de souris plus tard, l’image se remettait en marche.

— Concentrez-vous sur sa démarche, enchaîna Davidson. N’évoque-t-elle rien pour vous ? Regardez-le bien… ici, comme il tourne à l’angle du couloir (il fit avancer rapidement l’image) et là… on change de plan, la caméra de l’ascenseur va le reprendre… oui, le voilà !

À l’écran, Monsieur K. passait devant les portes d’acier poli. Sa tête était penchée et son visage tourné du côté opposé à la caméra. Afin d’éviter tout risque d’identification, son bras gauche faisait un rempart devant son profil. La seule main visible à l’écran était chaussée d’un gant de chirurgien. L’assassin n’avait oublié qu’une chose. Ganser et Laffont le remarquèrent d’emblée. Ils échangèrent un regard complice.

— Je vous ai vu. J’ai remarqué ce que vous avez fait, dit Overkill en fixant le détective dans les yeux. Dites-moi ce qui m’a échappé ? dit-il d’une voix atone.

— Rien du tout, rétorqua Ganser avec aplomb. Si on n’a plus le droit d’échanger un regard, elle et moi.

— Ne restez pas derrière, docteur, je vous en prie, approchez-vous un peu, ajouta Davidson. On voit beaucoup mieux de près. Ne soyez pas si bégueule… je ne suis pas si dangereux que ça. Euh… ce n’est pas ce que je voulais dire, je…

— Vous voulez que je sorte les violons ? l’interrompit Ganser.

— Concentrez-vous sur ce qui se passe ici… dit Davidson en pointant l’écran d’un index impérieux.

Une fois que Monsieur K. fut sorti du champ de la caméra de l’ascenseur, rien d’autre ne se produisit. Les portes d’acier restèrent fixes. Overkill laissa filer la bande sur plusieurs minutes, puis stoppa le visionnement.

— Voilà, ça s’arrête ici. On va reprendre depuis le début. On va aller d’avant en arrière jusqu’à ce qu’on mette le doigt sur quelque chose, un détail… ce n’est pas possible…

— Comment avez-vous su pour le Transvideur ? demanda Hélène à brûle-pourpoint.

— De sa chambre, quelqu’un a téléphoné pour commander un café. Un expresso triple, expliqua-t-il en regardant Ganser. Étrange, vous ne trouvez pas ? Ce quelqu’un a aussi demandé à ce qu’on entre sans frapper et qu’on pose la commande sur le bureau. C’est ce que nous a raconté le groom lorsqu’on l’a intercepté. Le calmer n’a pas été une mince affaire. Les grooms ne font pas partie des nôtres. Cette erreur ne se reproduira pas, soyez-en certains.

Le pouls de Ganser se calma comme il s’était emballé : instantanément. Son intuition l’avait bien guidé. Confier son colis à un groom était l’action à poser.

— J… j’espère que vous neeee… bafouilla Hélène.

— Comme si on tuait systématiquement tout le monde, grommela Davidson en faisant gesticuler ses bras. Pfft… Où allez-vous chercher des idées pareilles ? On lui a remis les idées en place, on lui a proposé un repos et on l’a renvoyé chez lui avec une prime en poche. Vous êtes satisfaite ?

— Satisfaite, oui, rétorqua Hélène sur un ton sans réplique.

— N’empêche, ce chien fou a bien failli nous mettre dans l’eau bouillante. Si son intention était de créer le bordel total, il est passé à un cheveu du chaos. Heureusement qu’on a intercepté ce garçon d’étage. Sinon… Dites, il cherche quoi à la fin, ce psychopathe ?

Ganser, qui avait son idée sur le sujet, préféra garder le silence. L’atmosphère était suffisamment tendue. Un psychopathe avéré qualifiant l’un de ses semblables d’une telle épithète n’augure rien de bon.

— Si vous permettez, dit Hélène… j’ai besoin de prendre l’air et de réfléchir dans le calme… toutes ces heures dans cette pièce étouffante, je n’en peux… Sepp, tu m’accompagnes ? Les jardins de l’hôtel me feront le plus grand bien.

Ganser attrapa la perche au vol.

— Ne vous éloignez pas trop, prévint Davidson.

— Ce n’est pas mon intention, rétorqua Hélène sans se retourner.

Ganser marchait sur ses talons.

— Et je fais quoi avec notre amie la bagarreuse, monsieur Ganser ?

S’il figea de l’intérieur, le détective parvint néanmoins à marcher l’air de rien. Comme il franchissait le seuil de la porte, sur un ton détaché, il lança :

— Son sort m’indiffère !

La porte se referma avec un déclic. Davidson reporta candidement son regard sur l’écran. Il fit rejouer la scène depuis le début. Il eut beau se crever les yeux à regarder se balader Monsieur K. travesti en peintre en bâtiment, aucun détail nouveau ne lui apparut. La colère grondait en lui. Il referma le couvercle de l’ordinateur et se recula dans sa chaise pour se tapoter le menton d’un air pensif.

— Pas de souci, monsieur Ganser, votre indifférence me comble. Je suis impatient de connaître votre point de rupture. L’indifférence a ses limites, vous savez.
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Bien que le soleil achevât de descendre derrière l’horizon, le taux d’humidité était suffocant dans l’air.

— Ouf… c’est pas le moment de se taper un petit jogging.

— Respirer fort suffirait à transformer mes poumons en éponge, lui accorda Laffont.

Ils marchaient côte à côte, l’esprit préoccupé par la suite des événements. Ni l’un ni l’autre n’était dupe, parler de la température était une diversion. Ganser avait l’impression d’entendre des engrenages s’activer dans sa tête. Beaucoup d’engrenages avec énormément de friction.

Cette journée avait été un enfer. Dire qu’il leur en restait encore une à passer. Quelle galère. Il avait tout donné pour débusquer ce tueur. Cela ne suffisait pas. Cette sale bête n’avait pas fait la moindre erreur de parcours. Pas un piège n’avait fonctionné. Même Hélène, en digne professionnelle qu’elle était, avait échoué à le cerner. Chaque assassinat, chaque mise en scène s’inspirait des fantasmes d’un pair. Monsieur K. était un caméléon dissimulé derrière un caméléon. Il ne laissait aucune empreinte derrière lui, qu’elles soient physiques ou psychologiques. Comment repère-t-on un homme invisible ?

Un énorme lilas aux branches alourdies de fleurs mauves parfumait le sentier qu’ils empruntaient. Ganser attrapa une de ses branches. Il fit le geste de cueillir une fleur. Il voulait l’offrir à Hélène. Celle-ci l’interrompit.

— Non, Sepp… ne fais pas ça. Je préfère qu’elle me survive.

— Tu la regarderas se faner, Hélène. Je te promets que tu la regarderas lentement s’éteindre. On en fera du compost et sa mort offrira la vie à d’autres.

— Sepp… regarde-moi, dit-elle en prenant son menton dans sa main. Je sais qu’il est tard pour te faire cet aveu… j’aurais tellement aimé te rencontrer avant. Te connaître plus tôt dans ma vie. J’aurais…

Ganser plaça un doigt en travers de ses lèvres et lui sourit.

— Hélène, en quelques jours, tu as fait bien plus que tu n’imagines. Tu as bousculé le vieux loup, tu lui as secoué les puces. Tu lui as appris qu’il était préférable de mourir vivant que de vivre mort. Et…

Hélène saisit son poignet et écarta sa main. Elle passa ses bras derrière son dos et l’attira à elle. Leurs lèvres se joignirent. Leurs langues se mêlèrent telles deux vieilles complices. Le cœur de Ganser cognait dur dans sa poitrine. Que lui arrivait-il quand cette femme le touchait ? S’il n’arrivait pas à la repousser… comment pouvait-il lui résister ? C’est elle qui le repoussa, d’un coup. Elle retint sa main et tira dessus pour le forcer à bouger.

— Viens, proposa-t-elle, viens, je connais un endroit où il y a de la climatisation, ici on étouffe, c’est tropical tu ne trouves pas ? Allez, suis-moi, insista-t-elle…

 

*

 

— Ooh Sepp, dit Hélène en se jetant sur le dos sur le lit, le souffle haletant, la peau luisante de sueur. Sepp… je suis amoureuse, je m’en excuse… je suis…

Ganser remonta par-dessus elle et posa ses mains de chaque côté de ses épaules. Leurs regards se mélangèrent. Leurs lèvres se joignirent, ils s’embrassèrent. Hélène le repoussa doucement de ses mains sur sa poitrine. Leur étreinte se desserra. Ils respectèrent un moment de silence en se regardant. Une ombre fugitive froissa les traits d’Hélène. Elle voulut se retirer, s’éloigner de lui. Il la retint.

— Hélène… je suis amoureux… c’est moi qui suis désolé… je ne sais plus comment agir. J’aime Sheryl, comme on chérit un vieux souvenir. Je ne sais plus où j’en suis…

Elle releva la tête et l’embrassa. Délicatement. Il sourit.

— Je suis patiente, Sepp. Je comprends ton dilemme. J’attendrai le temps qu’il faudra. J’accepterai ta décision. Je ne te culpabiliserai jamais. Je ne te demanderai aucune justification. Mon bonheur passera par le tien, quel que soit ton verdict.

Ganser l’embrassa de nouveau. Comme un amant. Comme un amoureux. Dans une bulle hors du temps. Dans un cocon vacciné contre la peur et la culpabilité. Une boucle d’oreille tomba par terre. Le bruit infime prit une proportion démesurée, il rompit le charme de l’instant. Ganser se redressa et relâcha son étreinte.

— La vie reprend ses droits, le chrono tourne toujours, c’est ce que tu voudrais me dire ? demanda Hélène en scrutant Ganser tout au fond des yeux.

— Hélène…

— Non, Sepp… tu as raison, on doit bouger… je te demande pardon, je ne sais pas pourquoi je t’ai attiré ici… ce n’est…

— Hélène, je vais demander le divorce…

— J… je… je… Tu ne peux pas prendre une telle décision sur un coup de tête, Sepp, balbutia-t-elle d’une voix hésitante, étranglée par l’émotion.

— Hélène, jamais je ne prends de décisions sur un coup de tête. Dans ma vie précédente, j’ai aimé Sheryl. Je l’ai aimée de tout mon être. Mais ce Ganser est mort. Mort durant la Konvention. Ces monstres en sont venus à bout. Mon nouveau moi ne veut plus subir, mais bien vivre sa vie. Me contenter d’exister ne me suffit plus. Je veux vivre, martela-t-il, tu comprends ? Une fois cette affaire bouclée, je laisse tout tomber. Je remets ma plaque, mon pétard et j’annule le plan de retraite prévu avec Sheryl. Je te veux, toi…

Elle posa un doigt en travers de ses lèvres et le fixa droit dans les yeux. La pièce était sombre, mais pas dans l’obscurité totale. Hélène retira son doigt, déposa un baiser sur ses lèvres et posa sa tête sur sa poitrine. Puis, dans un chuchotement, elle lui proposa :

— Dormons Sepp, dormons comme des enfants qui s’aiment. Que cette nuit soit la plus belle de notre vie. Dormons…

Leurs paupières se fermèrent, leurs souffles ralentirent… le sommeil s’empara d’eux.
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Jour 5

 

Sepp se réveilla en sursaut. Il regarda le plafond en se demandant où il était. Le corps chaud pressé contre lui le ramena immédiatement à la réalité. De la main il tâtonna sur la table de nuit et récupéra sa montre. En voyant l’heure, il écarquilla les yeux.

— Hélène, lui souffla-t-il à l’oreille… je crois que nous avons un peu de retard.

Ne faisant ni une ni deux, Hélène sauta hors du lit sans hésiter. Indifférente à sa nudité, elle se pencha et ramassa ses vêtements par terre. Le moindre de ses gestes était gracieux. Ganser se sentait subjugué. Cette femme était si belle, si suave, si féminine. Que pouvait-elle lui trouver, lui, vieux loup grognon ?

Une fois qu’elle eut retrouvé son soutien-gorge, elle le fit osciller devant elle en le tenant du bout des doigts par une bretelle. Son sourire radieux et provocant en évoqua un autre dans les souvenirs de Ganser. Celui-ci appartenait à une autre femme, dans une autre vie…

Les lèvres d’Hélène remuaient. Lui parlait-elle ?

— Sepp… dépêche-toi toi aussi, nous devons reprendre l’action. On ne peut pas passer la journée ici… je prends une douche rapide, j’arrange mes cheveux à toute vitesse. Allez grouille ! le gronda-t-elle en filant vers les toilettes.

Ganser se sentait dans une bulle hors du temps. Il y était si bien. Il refusait d’en sortir. Action, sa vie entière se résumait à ça. Il n’en voulait plus de l’act…

Un cri à glacer le sang jaillit de la salle de bains. Ganser sauta sur ses pieds. Son arme était dans sa main. Arrivé sur le seuil, il réalisa qu’elle ne lui serait d’aucun secours…

 

*

 

— Davidson ! Vous êtes un malade ! hurla Ganser dans le téléphone.

— Je me doutais bien qu’à plus ou moins brève échéance vous vous retrouveriez dans cette chambre, persifla Overkill.

— Vous êtes un dément ! renchérit le détective sans baisser le ton.

— Monsieur Ganser, je vous l’ai déjà expliqué, je suis hermétique aux compliments. Sans vouloir vous offenser, je vous préciserai que la démence n’est pas une maladie. Elle n’est qu’un symptôme d’une maladie. Je ne suis atteint d’aucune maladie… oh peut-être un petit rhume à cause de la clim, autrement je me sens bien.

— J… je…

— Il n’y a pas de j… je qui tienne… Et vous n’allez « rien-du-tout », monsieur Ganser. Notre ami le Marchand de soupe passera d’ici une demi-heure. Il s’occupera de tout. C’est son métier. Si vous voulez un conseil : grouillez-vous ! La clepsydre ne ralentit pour personne.

Overkill raccrocha.

— Sepp, dit Hélène d’une voix redevenue ferme. Je suis désolée d’avoir crié. Mets-toi à ma place… ce cadavre dans la baignoire, ses fémorales sectionnées et le sang, tout ce sang…

— J’aurais crié moi aussi, avoua-t-il en posant une main sur son épaule pour la faire se retourner. J’aurais probablement crié plus fort que toi, ajouta-t-il en la serrant très fort dans ses bras.

Leur peau nue et fraîchie par la climatisation apprécia ce contact.

— Habille-toi, allons dans ma chambre. À moins qu’Overkill nous ait réservé une autre surprise, tu prendras ta douche là-bas. Le Marchand de soupe s’en vient. Moins je vois sa gueule de croque-mitaine, mieux je me sens. (Il leva les yeux vers la baignoire.) Cette Wuornos numéro deux n’a eu que ce qu’elle méritait. Je ne tiens pas pour autant à assister à son démembrement et à sa dissolution dans l’acide. Si nous avions plus de temps devant nous, je me serais chargé de régler son compte à Pump…

Ganser se mordit la lèvre et s’interrompit net. Laffont redressa la tête et fixa Ganser droit dans les yeux.

— Que viens-tu de dire ? demanda-t-elle d’une voix devenue subitement rauque.

— Rien… rien, je disais simplement…

— J’ai entendu, Sepp Ganser, ne te fous pas de ma tête. Tu as dit : Si nous avions plus de temps devant nous, je me serais chargé de régler son compte à Pump… Pumpkin Killer ? Tu l’as retrouvé, tu l’as identifié ? Ce monstre est ici quelque part ? Il participe à la Konvention… tu m’as caché cette information ? dit-elle en se retirant avec brusquerie de son étreinte. Tu as retrouvé l’assassin de mes parents ? Le monstre qui a détruit ma vie ? Et tu me l’as caché ?

Ganser était incapable de répondre. Il avait passé ce scoop sous silence. Il ne pouvait le nier. Est-ce qu’il avait manqué de courage ? Il en doutait. C’était autre chose.

— Il ne participe pas à la Konvention. Je l’ai croisé hier. Seulement hier, tu as ma parole. Un pur hasard. C’est lui qui est venu à ma rencontre. La solitude lui pesait. C’est grâce à la description que tu m’en as fait que je l’ai reconnu. Ça et un peu d’instinct. C’est comme s’il s’était jeté dans mes bras. Je ne voulais pas…

— Tu ne voulais pas quoi ? M’effrayer ?

— Te détourner. Je ne voulais pas te détourner de ce que nous devons faire. Je peux le retrouver sans difficulté. C’est un ancien flic à la retraite. Ce sera facile. Je sais tout. Il s’est mis à nu sans s’en rendre compte. En fait, il l’a réalisé… mais trop tard. Il ne pouvait plus reculer. N’aie crainte, il n’a aucune idée de ce que j’ai en tête pour lui.

— Tu avais l’intention de m’en parler un jour ou tu me réservais la surprise pour l’occasion où tu me servirais sa cervelle sur des biscottes ?

— Je veux qu’on se tire d’ici. Je veux m’assurer qu’il ne tue plus. Et je veux aussi qu’il expie ses crimes. Mais nous devons planifier notre action. Il ne participe pas à la Konvention. Rien ne le protège. Dès qu’on est sortis d’ici, je peux prendre sa vie. Davidson n’aura pas un mot à dire. Mais pour ça, nous devons survivre, Hélène. Il nous faut tenir encore une journée dans ce magma de folie, ensuite je m’occupe de son cas.

— Je veux moi-même trancher sa sale tête. Tu m’entends ? Je veux le regarder dans les yeux tandis que je l’égorge lentement avec un canif à lame ébréchée. Tu comprends ce que je te dis là, Sepp Ganser ? Je veux le voir crever de mes mains…

Ganser plongea son regard dans celui d’Hélène. Il se demanda ce qu’il était advenu de la femme ado qu’il admirait et qui lui jetait des regards embrasés quelques instants plus tôt.

— Ce sera fait ainsi, Hélène… ce sera fait selon ton désir.
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Adossé contre le mur d’en face, son gros sac entre les jambes, le Marchand de soupe patientait. Il attendait que la chambre 314 se soit vidée. La porte s’ouvrit. Ganser apparut sur le seuil. Le nettoyeur hocha la tête en un salut économe. Avec son physique tout en os, ses mâchoires minces comme des mandibules d’insecte et ses yeux enfoncés dans les orbites, il donnait froid dans le dos. Ganser n’était pas étonné de le voir déjà sur place. Le nettoyeur tira sur la sangle de son sac et le souleva du sol. Ganser lui fit signe d’attendre. Le sac retomba par terre. Laffont apparut à son tour. Ganser fit un rempart de son corps entre elle et le croque-mort. Pour l’inviter à sortir, il passa une main derrière son dos. Laffont vit à peine le nettoyeur. La porte se referma. Le couple marcha vers l’ascenseur. Ils n’avaient pas fait dix pas que le Marchand de soupe glissait une carte sous le lecteur magnétique. Il y eut un déclic. Fluide comme l’onde, le nettoyeur entra et referma silencieusement derrière lui.

— Je hais cette charogne, marmonna Ganser en pressant le bouton d’appel de l’ascenseur.

— Moi, il me fout les boules.

Les portes de l’ascenseur s’ouvrirent. Elles n’étaient pas refermées que vibrait le portable de Ganser. Davidson, pensa-t-il en plongeant la main dans sa poche intérieure. L’afficheur indiquait : numéro confidentiel. Sourcils froncés, il répondit sèchement :

— Ganser ! À qui je parle ?

— C’est ton Beau Blond ! T’as quelqu’un sur le dos ?

Ganser se tourna vers Hélène et lui piqua un clin d’œil.

— Vas-y, fais ça vite. Tu appelles d’où ?

— Une boîte téléphonique à mille lieues du commissariat. J’ai du nouveau concernant ton colis.

— Déjà ? T’as fait comment ?

— Pas d’importance, j’ai ce que tu m’as demandé, un ADN identifié. Je commence aujourd’hui même à éplucher les crimes non résolus et je cherche des concordances.

— Fouine dans les crimes avec mise en scène. Greffes d’organes improvisées, victimes multiples et carnages immondes.

L’ascenseur descendit de deux étages et ralentit. Comme la cabine s’immobilisait, tinta un ding discret. Dans sa tête, cela fit le bruit d’un marteau entrant en contact avec une enclume. Pressé de raccrocher, Ganser prit une décision à la va-vite.

— Envoie immédiatement le SWAT{12} au Congress Inn, chambre 314. Et ne m’appelle plus…

Ganser coupa la communication et remit l’appareil dans sa poche. Du coin de l’œil, il crut voir blêmir le visage de Laffont. Elle ouvrit la bouche, mais, en présence de deux clients qui entraient, elle la referma. Elle paraissait furieuse. Ganser attrapa sa main et se mit à la serrer par à-coups, tel un cœur qui bat. Les portes se rouvrirent. Ils étaient devant le hall de l’hôtel. Laffont quitta si promptement la cabine qu’elle bouscula les autres occupants au passage. Elle tractait Ganser. La foule dans le hall était dense. Hélène creva celle-ci à coups d’épaule. Une autre convention était en préparation. Celle du gouverneur Finn. La réception bourdonnait d’activité. Beaucoup de journalistes affluaient de partout au pays. Le couple quitta l’hôtel et marcha en silence jusqu’au fond du jardin. Hélène laissa son regard courir sur les alentours. Elle tenait à s’assurer qu’aucun mouchard à la solde de Davidson ne les avait suivis. Elle fulminait et explosa :

— T’es malade ? Tu veux que l’hécatombe commence plus vite encore ?

— Chuuut, pas si fort, dit Ganser en rentrant la tête et en gesticulant de ses mains. Tu vas nous faire remarquer… Au contraire, c’est la diversion qui nous permettra de nous désembourber. La panique les fera se retourner les uns contre les autres. On n’aura qu’à analyser les réactions.

— Mais on va être les premiers soupçonnés… Tu y as pensé, à ça ?

— Nous, nous n’avons rien fait là-dedans… C’est Monsieur K. le responsable, corrigea-t-il en lui piquant un clin d’œil. On va en profiter pour respirer un peu. Je dois retrouver Sykes, on doit discuter d’Overkill.

— Comment ça, Overkill ? Il ne sait même pas à quoi il ressemble. Ce monstre est hors d’atteinte.

— Hélène, on peut réussir un meurtre parfait, mais pas une multitude de meurtres parfaits. Personne n’est à l’abri d’une bavure. Par la force des choses, il a obligatoirement laissé quelques traces quelque part. Il y a toujours échange sur une scène de crime. Il a pu se couper, se faire égratigner, perdre un poil, un cheveu, des gouttes de sueur, de la salive… je ne sais pas moi, mais il a laissé quelque chose derrière lui, c’est certain.

Hélène approuva de la tête et se mordilla la lèvre inférieure en réfléchissant.

— Admettons que ce soit arrivé… en quoi cela arrange-t-il Sykes ? On n’a rien. Pas un seul élément pour comparaison.

Ganser sourit. Un sourire à donner froid dans le dos.

— C’est là que tu te trompes. Je ne t’en ai pas parlé pour ne pas t’inquiéter, mais la nuit où le Berserker a été liquidé, j’ai eu une petite conversation avec Davidson…

— Ça, je le sais.

— Ce que tu ne sais pas, c’est que cette nuit-là, je lui ai joué un petit tour. On a pris un verre ou deux ensemble. Je t’avouerais que le Jack ne passait pas aussi bien qu’en ta compagnie.

Hélène le gratifia d’un sourire terne.

— Parfois, il faut ce qu’il faut. À un moment donné, j’ai dû me rendre aux toilettes pour aller pisser. En levant la lunette, j’ai fait une découverte extraordinaire : sur le rebord de la cuvette, un poil de pubis. Ça s’est mis à tourner à cent à l’heure là-dessous, dit-il en se tapotant la tempe. Je me suis dit qu’une bonne nouvelle en accompagnait parfois une autre. Par terre, près du bain, j’ai repéré un cheveu…

— Qu’est-ce qui te dit que ce poil n’appartient pas à son garde du corps et que le cheveu n’est pas celui d’un précédent client de la suite ?

— Parce que son cerbère est châtain et que le poil et le cheveu sont aussi foncés que l’est Davidson.

— D’accord pour le poil, mais le cheveu, rien ne te prouve qu’il soit tombé de sa tête ?

Ganser sourit d’un air rusé, prit la main d’Hélène dans la sienne et la serra.

— Quelque chose me le prouvera bientôt, oui.

Hélène plissa le regard et pencha la tête de côté.

— Ce cheveu avait encore le bulbe d’où on extrait l’ADN. Et il paraissait frais. C’est du moins ce que j’en ai conclu en le regardant avec attention dans ma chambre. Sans être un expert, je sais qu’un cheveu qui traîne depuis un bout a un bulbe sec. Ce n’était pas le cas. C’est ce qui me porte à croire qu’il provient de la tête de notre homme.

— Tu as dû traîner plus que nécessaire pour faire tes petits besoins… Tu n’as pas craint de te faire prendre ?

— J’ai laissé tomber mon verre par terre. Overkill est méfiant et paranoïaque. En faisant ça, je m’assurais de focaliser son attention sur les éclats de verre. On savait tous les deux que ses empreintes étaient dessus.

— Ils t’ont fouillé avant que tu sortes ?

— Oui, mais ils ne cherchaient pas la bonne chose. Je n’ai rien pris du verre. Juste le cheveu et le poil de pubis. J’imagine qu’après mon départ, ils se sont jetés sur les morceaux pour reconstituer le verre avec de la colle, ricana Ganser.

— T’es complètement dingue, tu savais ça ?

— Ça fait partie de mon charme…

— Et tu les as sortis comment, ces éléments de comparaison ?

— Roulés dans le rebord de ma chaussette.

— Comment les as-tu fait parvenir à Sykes ?

Avec un sourire bombé de fierté, il raconta à Hélène le stratagème qu’il avait mis au point.

— Tu as dû te sentir rassuré ce matin, quand Davidson a expliqué qu’aucun des grooms ne faisait partie de leur groupe ?

Ganser lâcha un profond soupir et agrandit exagérément les yeux.

— S’il en avait été autrement, rien ne serait jamais sorti de cet hôtel. Et le risque qu’on retrouve Sykes égorgé au fond d’une ruelle aurait exponentiellement augmenté, mais avais-je le choix ?

Hélène inclina la tête en silence.

— On est tous sur le même bateau, Hélène. Sykes comme les autres. On bourlingue sur l’Achéron et c’est Charon qui tient le gouvernail.

Hélène secoua de nouveau la tête et sourit.

— Je ne savais pas que le flic obtus que tu étais s’intéressait à la mythologie.

— Ça me sert à impressionner les clients coriaces, dit-il en appuyant sa boutade d’une œillade. Fais-moi confiance, Hélène. Je prends un maximum de précautions. Et puis si jamais ces merdes nous tuent, il restera toujours quelque chose pour que quelqu’un puisse terminer le boulot.

— Tu as confiance en Sykes ? Je veux dire… t’es certain qu’il ne…

Ganser leva sa grosse main pour l’interrompre. Il effleura sa joue. Hélène pencha la tête de côté pour faire durer ce contact rassérénant.

— Si tu m’avais posé cette question la semaine dernière, je t’aurais répondu n’être certain de rien. Aujourd’hui toutefois, je suis persuadé que Sykes est aussi clean que nous. En dehors du travail, il n’a pas tué beaucoup de gens.

Hélène écarquilla les yeux.

— Je blague. Il n’a jamais tué qui que ce soit. Il n’y a qu’à le regarder aller quand vient le temps de jouer le scénario du bon et du méchant flic, cet imbécile est incapable de camper le dur !

Hélène sourit. Son sourire venait du cœur cette fois. D’atroces crissements de pneus interrompirent leur tête-à-tête. Ganser saisit la main de sa partenaire et s’élança. Ils foncèrent vers la provenance du bruit. Comme ils pilaient au seuil du jardin, ils virent passer en trombe un massif véhicule noir. Ce dernier louvoya en tournant devant eux. Avec un nouveau crissement de pneus, il s’immobilisa face à la façade vitrée de l’hôtel. Deux voitures banalisées y étaient déjà. Avant que ne se déploient les portes arrière, l’acronyme SWAT leur sauta aux yeux. Des hommes armés et vêtus de noir déboulèrent au pas de course et foncèrent vers le hall.

— C’est le cas de le dire…

— Voici la cavalerie qui arrive, compléta Laffont.
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L’intimidante file d’hommes en treillis noir jaillit par les portes tournantes et traversa le hall au pas de course. L’un d’eux, un colosse qui se démarquait par sa stature, passa devant la réception avec un énorme bélier de métal sur l’épaule. Faisant comme si personne ne comprenait ce qui se passait, un des membres de l’équipe du SWAT exhiba une plaque de police au passage. Les trois réceptionnistes derrière le comptoir eurent à peine le temps de détourner les yeux de leur écran, l’équipe de choc s’était déjà séparée en deux groupes qui prenaient d’assaut les escaliers. Les deux cages résonnèrent du pas cadencé des hommes d’action. L’un des réceptionnistes, qui recouvra ses sens plus vite que les autres, attrapa son portable et fit une touche. On décrocha avant la fin de la seconde sonnerie. Le réceptionniste ne prononça qu’une phrase.

— Votre pizza arrive, monsieur. Elle est très chaude.

Il raccrocha et claqua impoliment des doigts pour raviver l’intérêt de son client. La bouche ouverte, ce dernier fixait la porte qui se refermait lentement sur la cage d’escalier.

— Monsieur… vous me redonneriez votre nom, s’il vous plaît ?

Ganser et Laffont déboulèrent dans le hall en jouant les abasourdis.

— Qu’est-ce qui se passe ? demanda un Ganser au souffle court à l’un des réceptionnistes.

— Aucune idée, monsieur, confessa l’homme en se penchant au-dessus du comptoir. Peut-être une alerte à la bombe. Mais ne répétez ça à personne, s’il vous plaît, je me ferais virer.

Ganser fit un pas à reculons, attrapa le bras de sa partenaire et tira celle-ci hors du cercle agité de la foule. Puis il prit son portable et pressa une touche. On répondit immédiatement. Dos à la réception, recoquillé sur lui-même, Ganser colla l’appareil contre son oreille.

— Davidson ? Je n’aime pas ce qui se passe, vous êtes au courant ?

— Au courant de quoi ?

— Une équipe du SWAT vient d’envahir l’hôtel. Ils viennent de prendre les escaliers d’assaut… vous ne pensez pas que…

— Je ne pense rien.

Le hall d’entrée évoquait un capharnaüm. Les gens de la sécurité de l’hôtel faisaient des pieds et des mains pour freiner le vent de panique qui soufflait sur la clientèle. Cette descente de police prenait tout le monde par surprise. Bien qu’au premier abord il eût cru la chose impossible à réussir, Ganser devait maintenant masquer son excitation. Voilà qui levait le voile sur les limites de l’organisation. Il avait réussi un coup de maître. Il jeta un regard de biais à sa partenaire. Celle-ci jouait avec brio la femme intimidée. Il la vit couler un œil du côté de la réception. Les réactions des réceptionnistes semblaient l’intéresser. Parmi les trois, un seul lui décocha un regard indifférent. Indifférent et tout à la fois intéressé. Elle s’en détourna. Elle venait d’identifier la taupe de l’hôtel. Ce n’est pas aujourd’hui que le Marchand de soupe se ferait prendre. L’équipe du SWAT ferait chou blanc.

Ganser revint à Davidson. Sykes franchit les portes tournantes et passa devant lui sans le voir. Il marchait sur les talons de l’équipe de choc. L’un des deux escaliers l’avala. Il disparut. Ganser lança un regard à Laffont. Celle-ci s’approcha et vint coller son oreille près de celle de Ganser. Elle souhaitait entendre les réactions de son interlocuteur.

— … Sykes vient de passer, déclara Ganser, vous voulez que j’essaie d’éteindre le feu ? Parfait… je m’en occupe… je ne garantis pas les miracles. Au mieux, j’arriverai peut-être à calmer le jeu… c’est ça, oui… et je demanderai au légiste de me faire une fleur…

L’interlocuteur mit fin à la communication.

Ganser fronça les sourcils d’un air songeur. Il se mit à scruter les visages dans la foule. Il repéra immédiatement un petit homme à la mine dure nanti de mâchoires de coléoptère. Il portait un gros sac de sport. Il traversa la cohue comme une anguille passe à travers les algues. Il se faufila dans les portes tournantes et fila.

Ganser attrapa le bras de sa partenaire et l’entraîna avec lui. Ils s’engagèrent sur les pas de Sykes.

En compagnie d’un agent du SWAT, Sykes était debout dans les toilettes de la chambre 314. Les deux hommes observaient en silence le cadavre recroquevillé dans la baignoire. Les autres membres du SWAT parcouraient les étages ou formaient un périmètre de sécurité dans le couloir. Sykes se doutait bien qu’on n’appréhenderait personne. Cela s’inscrivait néanmoins dans le cadre des procédures. La tête de Ganser apparut dans l’embrasure.

— Comment t’as appris ? demanda ce dernier sur un ton cauteleux.

— Anonyme, mentit Sykes afin de berner l’agent du SWAT

Il renifla avec vigueur pour se donner un air cool. Il ne quitta pas le cadavre des yeux. Étendu dans la baignoire, celui-ci avait été étêté. On avait interrompu le Marchand de soupe alors qu’il commençait le travail. La tête de la femme, avec ses yeux révulsés et sa bouche ouverte en un cri d’horreur silencieux, avait été déposée sur le plat du réservoir de la cuvette. Bien que la scène fût effroyable, elle semblait ne troubler personne. Si l’homme du SWAT éprouvait quelque sentiment ambigu, sa cagoule dissimulait son désarroi. Sykes renifla à nouveau.

— Bon, c’est joli tout ça, mais nous, on doit procéder, s’exclama le grand noir.

— Tu crois que ce serait possible de ne pas trop faire de vagues pendant, disons… vingt-quatre heures ?

Sourcils froncés, Sykes se tourna vers son ami. Des yeux, il fit le tour de la minuscule pièce. Si celle-ci était truffée de micros, Sykes savait qu’il n’en verrait pas un.

— Tu sais que la convention de Finn commence dans quarante-huit heures ? lança-t-il sur un ton alambiqué. Je crains que les services secrets ne nous tombent dessus à bras raccourcis, Sepp. Je sais pas si…

— On n’a qu’à faire venir Anderson et…

— Il est en route. Impossible de traîner ça en longueur. Écoute, vieux… je peux essayer de tordre des bras, te trouver vingt-quatre petites heures, mais au-delà… Vu les circonstances, on peut me retirer cette affaire à tout moment. La médico s’en vient, on ramasse ce truc (il pointa un doigt vers la baignoire) et on prie ensemble pour que les clowns des services secrets ne nous bousillent pas la mémoire comme le font les Men in black, ricana Sykes.

— Cool. Je te revaudrai ça, fit Ganser avec une œillade. Sykes mit une tape sur l’épaule de son ami puis regarda l’homme du SWAT Il attira ce dernier hors de la chambre. Tandis qu’il sortait, Ganser l’entendit lui demander :

— Tes copains, tu peux me dire s’ils m’ont levé un lièvre ?

En entrant dans ce qui avait été sa chambre, Laffont prit garde à ne pas faire d’accrocs à sa jupe. Le cadre d’acier de la porte était dangereusement tordu. Ne faisant pas dans la dentelle, les hommes du SWAT avaient ouvert avec le bélier. Hélène s’approcha jusqu’aux toilettes et glissa un œil à l’intérieur. Ses mains bien enfoncées dans les poches, Ganser examinait le cadavre de la femme.

— Sepp… je… j’aimerais m’éloigner d’ici quelques heures, tu crois que ce serait possible ?

Ganser pivota la tête vers elle. Il avait le regard vide de celui dont la tête se balade dans les nuages.

— Hmm ? Oui… de toute manière, tu n’as plus de chambre. Tu veux que je t’accompagne ?

Hélène esquissa un sourire contrit.

— Je dois passer à la pharmacie, petits soucis féminins, et puis… il y a des trucs que j’aimerais vérifier chez moi. Des choses qu’on ne trouve pas dans un ordinateur.

— Des choses précises ?

— Je ne dirais pas ça comme ça. Je préférerais vérifier plutôt que de m’avancer trop vite. Je t’expliquerai dès que j’aurai du nouveau… si j’en ai…

— Comme tu veux. De mon côté, j’ai à discuter avec (il bougea les yeux et indiqua la direction du couloir d’un hochement de tête)… avec tu sais qui !

Hélène opina. Le bruit sourd d’un objet lourd qui heurte brutalement le sol la fit se retourner. Un juron retentit. Ganser sortit la tête de la salle de bains. Il se demandait ce qui se passait dans le couloir. Il sourit. Anderson venait d’arriver. Son regard pointait vers le lourd bélier de métal qu’il avait accroché du pied et fait tomber par terre. Il avait une moue embarrassée.

— Je n’ai pas fait exprès, dit-il en haussant les épaules, je ne l’ai même pas vu, se défendit le légiste.

— Pas d’importance. Les gars du SWAT n’avaient qu’à ramasser leur jouet. De toute façon, ce truc n’a rien de fragile. Allez, viens, entre, du boulot t’attend, dit Ganser en faisant un pas de côté. Le docteur Laffont et moi, on s’apprêtait justement à filer.

Cherchant sa partenaire du regard, Ganser dit :

— On y va, Hélène ?
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Malgré son café infect et ses beignets à la limite du comestible, La Donutterie était bondée de clients en permanence. Nombre de policiers y prenaient leur pause à toute heure du jour ou de la nuit. L’endroit était idéal pour passer incognito et bavarder dans l’indifférence la plus totale. Ganser regarda Sykes s’attaquer à son second…

— T’appelles ça comment encore ?

— Une gâterie kamikaze. C’est constitué de…

— De sucre et de farine blanche, le tout frit dans une mixture de gras trans, je sais.

— Que des ingrédients naturels, se défendit Sykes entre deux bouchées et une gorgée de café.

— L’acide sulfurique aussi est un composé d’ingrédients naturels.

Sykes ouvrit grand les yeux. Ses deux énormes billes blanches sur fond noir lui donnaient un air franchement ébahi.

— T’es sérieux ? dit-il en s’essuyant la bouche avec son napperon de papier.

— Laisse tomber et mange ton truc suicidaire, dit Ganser en plongeant les yeux dans sa tasse.

Il regarda le liquide blême qu’on y avait versé. Qui donc avait eu l’idée saugrenue de vendre ça sous l’appellation de café ? Il en prit une dose infime et grimaça comme s’il goûtait un mauvais alcool.

— Ne fais pas cette tête, ricana Sykes, tu me fais me sentir nul de manger ici.

— On alimente les stéréotypes. T’as vu autour de toi ? Sykes se contenta de sourire.

— On ne porte pas d’uniforme, on ne risque pas de stéréotyper grand-chose.

Le grand noir mordit de nouveau dans son beignet et mâcha avec délectation. Ganser se dit qu’il était temps de sortir le grand jeu.

— Gabriel, je dois te faire un aveu… cette semaine j’ai mis ta vie en jeu…

Sykes cessa de mastiquer. Son visage s’illumina. Il prit une nouvelle gorgée de café pour faire passer tout rond sa bouchée. Il se lécha ensuite le bout des doigts, puis rétorqua :

— Je frôle la mort chaque fois que j’entre ici, alors…

— Je ne blague pas, Gabriel. J’ai vraiment mis ta vie en jeu. Le petit colis que je t’ai fait parvenir… C’était un risque énorme.

Les deux hommes se dévisagèrent un instant.

— Quand tu utilises mon prénom, c’est que t’es sérieux. Explique-moi, alors, dit Sykes en lui décochant un regard sombre.

Des yeux, Ganser parcourut la salle bondée. Un brouhaha de voix, pimenté d’éclats de rire, vibrait dans l’air. Il vit des policiers en pause qui bavardaient entre eux, des adolescents silencieux qui s’échangeaient des regards langoureux. Des clochards mal rasés, à qui personne ne parlait, qui observaient les alentours en prenant des gorgées économes de ce café insipide que lui-même n’arrivait pas à ingurgiter. Cet endroit était un microcosme du quartier.

Ganser expliqua :

— Hélène était dans le mille dès le départ. On l’a « classifiée » folle, mais cette femme est tout sauf une folle. Si je te racontais ce que j’ai enduré dans cet hôtel durant ces cinq derniers jours, tu me ferais enfermer.

Les yeux braqués sur son partenaire, Sykes prit une nouvelle gorgée.

— J’ai tout de même une petite idée…

Le regard de Ganser évoquait une fournaise. Quoi qu’il pût imaginer, Sykes comprenait qu’il était loin du compte. Ganser secouait la tête de gauche à droite et il avait une mine de déterré.

— C’est une convention… mais une convention avec un K, comme dans serial killer.

— Tu veux dire qu’un serial killer s’est invité dans une convention de…

— Je veux dire tous les participants à cette Konvention sont des…

— Tu blagues, là ? dit Sykes en posant ses coudes sur la table pour se pencher en avant.

Ganser le fixait sans sourciller.

— Tous les cinq ans, enchaîna-t-il, une meute de psychopathes se rassemblent quelque part dans le monde afin de discuter fantasmes. Ils s’entraident et échangent sur plein de sujets. Ils se psychanalysent les uns les autres. Analysent les erreurs des uns et des autres et améliorent la sécurité collective. J’y ai même appris qu’ils ont introduit une taupe au sein du FBI.

Sykes se carra dans sa chaise et prit un air pensif.

— Euh… et ces poils que…

— Le poil et le cheveu que je t’ai fait parvenir n’appartiennent pas à la taupe, mais au maître de cérémonie de ce groupe de cinglés : Overkill.

— Ça me dit quelque chose, ce nom, fit Sykes en fermant les paupières à demi et en se grattant le fond de la tête.

— Il est l’auteur de crimes épouvantables. Il s’en est vanté devant moi. Je t’en ai glissé un mot ce matin. C’est lui le dingue qui pratique des greffes de groupes. Il a tué un peu partout dans le pays.

— OK… oui, ça me revient. Avec ce qui s’est passé tout à l’heure, disons que j’ai été distrait de mes objectifs. Et ce taré, tu l’as rencontré ? Vraiment rencontré, je veux dire ? Pas simplement aperçu parce que quelqu’un l’a pointé du doigt ? Tu pourrais l’identifier ?

Ganser se renfrogna. Son regard devint fixe et froid.

— Ça va, j’ai compris.

— On doit absolument extraire un profil ADN de ce que je t’ai fait parvenir. On va remonter cette piste, mais on ne l’épinglera pas nous-mêmes.

— Hein ? Pourquoi on s’en priverait ?

— Sykes, pose pas de questions. On remonte cette foutue piste, on dégote les preuves nécessaires pour le faire arrêter, mais on ne procède pas nous-mêmes. Rien ne doit être fait depuis cette ville, pas même depuis cet État. Voilà tout ce que tu as à savoir. Beaucoup trop de vies sont en jeu.

— Sepp, tu sais que je n’ai pas pour habitude de plier l’échine. Plus on cherche à m’intimider, plus on me stimule.

— Cette fois, ce n’est pas la même chose. Cette fois, c’est ta femme, ce sont tes enfants et tes parents qui sont susceptibles de passer au hachoir. Tu comprends ce que je te dis ? Le mot hachoir te met-il la puce à l’oreille ?

Une grosse boule passa dans la gorge de Sykes. Ganser en fit lui aussi passer une.

— Pour te faire parvenir mon colis, j’ai risqué le tout pour le tout. J’ai sollicité l’aide d’un groom. Je n’avais aucun moyen de savoir s’il faisait ou pas partie de ce groupe. (Les yeux de Sykes s’écarquillèrent). Ne fais pas cette tête, je n’avais pas le choix. Et rassure-toi, mon intuition ne m’a pas trompé.

Sykes échappa un long soupir de soulagement.

— J’en ai eu la confirmation lorsqu’un garçon d’étage a trouvé le… bah… laisse tomber.

— Hé ! Ho ! rétorqua vivement Sykes. Ne te sers pas de moi rien que pour…

Ganser dressa un index impérieux devant lui et plongea la main dans sa poche intérieure. Son téléphone vibrait.

— Ganser ! répondit-il sèchement.

— Sepp… il n’y a que moi qui t’appelle là-dessus.

— Et mon Beau Blond à l’occasion, dit-il en coulant un regard vers le grand noir.

— Qui doit se tenir devant toi… pas le temps pour les civilités. Je suis à la maison, Sepp. J’ai soulevé une pierre et j’ai trouvé quelque chose. Le genre de truc qu’on ne trouve pas dans un ordinateur. Je sais ce qu’est le tueur.

— Tu l’as démasqué ? s’écria Ganser en se dressant sur ses jambes.

— Je ne l’ai pas identifié, je ne sais pas encore qui il est… mais je sais ce qu’il est. Tout colle, Sepp. Ses compétences, tout s’explique. Je ne comprends pas comment j’ai pu faire pour passer à côté. C’est tellement évident… On frappe à la porte, Sepp, attends un instant…

— Non, Hélène, n’y va pas… Hélène ? Hélène ! cria Sepp dans le téléphone.

Une multitude de regards convergèrent vers lui. Surtout ceux des policiers contre lesquels il pestait quelques instants plus tôt. Sykes aussi l’observait. Il gardait le silence et paraissait très tendu.

— Hélène ? Hélène ?

Ganser se tut afin d’entendre et de décoder les sons ambiants. Les battements de son cœur dominaient les bruits du téléphone. Les coups frappés à la porte résonnaient avec un écho sinistre dans le corridor que traversait innocemment Hélène en faisant claquer ses talons sur le parquet de bois. Ganser anticipait le pire. Cette maison n’était pas sa résidence personnelle. Ça ne pouvait être le facteur… Des témoins de Jéhovah ?

— Sepp, me revoilà, prononça sa voix enjouée à l’autre bout du fil.

— Hélène, ne me refais jamais ça !

Elle eut un petit rire lumineux.

— Voyons, Sepp, ne deviens pas paranoïaque, j’étais affamée, je me suis commandé un petit truc vietnamien. Je l’attendais d’une minute à l’autre.

Avec un air à la fois contrarié et embarrassé, Ganser se rassit. Autour de lui, les conversations reprirent normalement. Sykes se permit un sourire moqueur en passant un doigt sur le papier ciré qui enveloppait son dernier beignet. Il porta le doigt à sa bouche et lécha le sucre ainsi récupéré. Ganser secoua la tête en le regardant faire.

— Hélène, on n’a pas le temps de jouer à se tirer les vers du nez… Donne-moi quelque chose, vite !

— On a gaspillé notre temps à fouiller dans les profils du ViCAP, Sepp. On s’est égarés à chercher un tueur en recourant à des barèmes admis. Depuis le début, je te disais que notre tueur était un homme brillant. Tu n’as pas idée comment j’avais raison.

— Merde… Laffont, crache-moi un nom, vite, donne-moi du solide…

— J’y viens, Sepp. J’ignore qui il est, mais pas ce qu’il est, répéta-t-elle. (Ganser entendit le frottement de pages qu’on tourne.) Je consulte justement le bouquin qui va me permettre de l’iden… ce… faci… parc… Sep… cation…

Les mots se hachaient. La ligne coupait. Ganser se remit debout, cette fois il tonitrua :

— Hélène… Hélène, fiche le camp !… Sors de cette maison, vite ! Sors ! cria-t-il sur un ton coudoyant la panique.

Des têtes se tournèrent à nouveau vers lui. Cette fois, l’atmosphère changea. La voix de Ganser évoquait un cri de l’âme. Sykes quitta sa chaise, brandit sa plaque de police et exhiba celle-ci avec des gestes circulaires. Tous les policiers présents se levèrent tour à tour. Certains vidèrent leur café d’une traite avant d’essuyer des particules invisibles sur leur uniforme.

— Hélène… si tu m’entends, fous le camp dehors !

Il y eut des sons parasitaires, des crics, des cracs… puis plus rien. Ganser plongea son regard dans celui de son partenaire. Une fosse abyssale l’aspirait. D’une voix friable, il dit :

— On a coupé la ligne. Elle est en danger, Gabriel… Monsieur K. l’a retrouvée. Elle allait me dire comment elle venait de l’identifier. Elle va mourir, Gabriel… elle va mourir, dit-il en saisissant son partenaire par le devant de sa chemise.

Il tira puissamment dessus, le repoussa d’un coup, grimpa debout sur sa chaise et se mit à vociférer :

— Il y a des agents de police ici !

C’était une affirmation plutôt qu’une question. Des dizaines d’yeux confluèrent vers lui. Des murmures s’élevèrent de la foule. Bien qu’il vît tous ces uniformes, il répéta :

— Il y a des flics ou pas, ici ?

Il sortit sa propre plaque et la brandit devant lui.

— Je suis le détective Ganser, du quarante-quatrième… les gars, j’ai besoin d’aide. Je n’ai pas le temps de demander des renforts, c’est là, tout de suite que j’ai besoin de vous. Un tueur en série est en train de s’en prendre à ma partenaire. Elle est au 4637, 8e Avenue. Elle est en danger, j’ai besoin que vous m’ouvriez la voie…

Ganser n’avait pas terminé sa phrase que les policiers se ruaient vers la sortie. Un absent émergea au débotté du couloir des toilettes. Il marchait en rajustant son pantalon. Surpris par l’effervescence qui agitait la salle, il se statufia et posa la main sur la crosse de son arme.

— Il se passe quoi ici ?

De l’entrée, quelqu’un lui cria :

— Pose pas de questions et grouille, je t’expliquerai dans la voiture.

Ganser sauta en bas de sa chaise, attrapa la manche de son partenaire et tira dessus.

Sirènes hurlantes, trois véhicules de patrouille prirent les devants. Deux autres s’arrimèrent dans le sillon de Sykes. Les gyrophares du convoi lançaient des éclairs qui forçaient à se ranger, ou à se tasser, tous les véhicules se trouvant sur leur trajectoire.

— Peuvent pas se grouiller un peu ? ronchonna Sykes.

Ganser regarda le compteur de vitesse à la dérobée. Par moments, l’aiguille frôlait imprudemment les trois chiffres au compteur. Il se la boucla et raffermit sa prise sur la poignée de sécurité de la portière. Au gré des manœuvres de Sykes, la voiture gîtait rudement de gauche à droite. Sykes ne cessait de regimber.

— Pousse-toi de là, belle-mère, rugit-il en doublant par la droite un véhicule conduit par une dame d’un certain âge. L’andouille qui lui a attribué un permis mériterait perpète pour incompétence, jura-t-il entre ses dents.

Ganser se contenta de serrer les siennes. Il y eut un crissement de pneus, un bref dérapage et une roue qui heurta brutalement le bord d’un trottoir. Un piéton se projeta en arrière de crainte de se faire faucher. Il adressa un bras d’honneur à Sykes. Entrevoyant le geste dans son rétroviseur, il commenta :

— Casquette rouge, tee-shirt bleu… je vais te retrouver mon lascar.

— Oublie-moi ce piéton, c’est toi qui as failli l’estropier, pas le contraire. Regarde devant et concentre-toi sur ta conduite, imbécile !

— Pas de soucis… pas de soucis, rétorqua le grand noir en heurtant la portière de l’épaule.

Il venait d’opérer une manœuvre délirante afin de contourner le devant d’un camion qui arrivait en sens inverse. Ce dernier pila net au feu vert. Sykes esquiva de justesse son pare-chocs.

— Mais qu’est-ce qu’il y a comme chauffards par ici ! rugit Sykes en détachant sa main du volant pour montrer le poing.

— Sykes… tes pattes sur le gouvernail, si ça ne te fait rien…

— Cool, Sepp, cool… On va y arriver, tu vas voir…

En réponse à un puissant coup de volant, la voiture de patrouille les précédant sembla se tordre de l’arrière. Sykes appliqua un solide coup de frein. Les ceintures de sécurité claquèrent. Ganser serra les dents et posa la main sur le tableau de bord. Le véhicule devant eux braqua à droite. Le grand noir calqua la manœuvre. L’arrière chassa légèrement. Sykes poussa un long Waaaoooouuuu… et renfonça l’accélérateur. La mécanique rugit. Ganser sentit son corps s’imprimer dans le siège.

— C’est là ! cria-t-il, pour dominer le vacarme du moteur. La maison, juste là !

Les véhicules qui les précédaient pilèrent les uns après les autres. Sykes écrasa les freins à pieds joints. Ganser sauta de la Charger avant qu’elle ne soit tout à fait immobilisée. En touchant le sol, il piqua du nez. Il se récupéra en levant les genoux très haut. Il arriva jusqu’à la maison au pas de course. Deux policiers frappaient déjà à la porte. Ganser arriva comme un faucon plongeant du ciel. Il hurlait le nom d’Hélène. Depuis l’angle de la maison, un homme poussa un cri d’alarme. Ganser tourna la tête.

— Un hom…

Le policier n’avait pas terminé sa phrase que Ganser enjambait le garde-fou et exécutait une acrobatie qui n’était plus de son âge. À l’instant où il toucha le sol, il vit un pied disparaître derrière le sommet de la clôture. Il fonça. Au passage, il bouscula le policier qui avait donné l’alerte puis bondit par-dessus un bosquet d’arbustes. Il se jeta sur la clôture. Ses mains atteignirent le sommet du premier coup. De l’autre côté, il discernait des bruits de pas sourds. Ceux d’un homme qui filait au pas de course.

Sykes arriva sur le balcon. De la main, il tâta la poignée de la porte. Verrouillée. Il frappa celle-ci de l’épaule. Elle était solide. Son chambranle était fait d’acier. Sans réfléchir, il sortit son revolver, releva le chien et pointa le canon sur le pêne. Il plissa les yeux, tourna la tête et se boucha l’oreille de l’index. Il pressa la détente. L’arma aboya avec un bruit d’enfer en crachant une courte flamme. Tous les policiers qui regardaient ailleurs lorsqu’aboya l’arme plièrent les genoux et dégainèrent en pivotant.

— Pas de soucis, les gars… c’est moi qui ai frappé à la porte ! tonitrua le grand noir afin de rassurer tout le monde. Il donna un nouveau coup d’épaule. La porte s’ouvrit d’un coup.

— Inutile d’appeler les machos du SWAT en renfort, Sykes is here…

Le grand noir entra avec trois hommes collés à ses talons. Se déplaçant tel un prédateur alouvi, arme pointée devant lui, Sykes s’avança dans le corridor. Sur sa droite, une embrasure sans porte. Regard aligné sur la trajectoire de son arme, il tourna le coin… il gela sur place.

— Oh shit…

Ganser franchit la clôture et se jeta dans la haie de cèdres qui poussait de l’autre côté. Une fois sorti des branches, il traversa l’immense cour arrière au pas de course. Le portillon donnant sur l’allée était entrouvert. Son gibier était passé par là. Ganser s’immobilisa une seconde et tendit l’oreille. Son cœur battait à tout rompre et sa respiration était saccadée. L’excitation – pas la panique – en était responsable. Il marcha quelques pas. Le tintamarre d’une paire de poubelles qui s’entrechoquent lui fournit une nouvelle information.

— Par là, je te tiens…

L’air vibrait de coups de sirène. Ganser n’en tint pas compte et repartit au pas de course. Il coupa à travers un parterre gazonné. Il s’immobilisa de nouveau pour laisser courir son regard sur les alentours. Les jappements d’un chien furibond retentirent à peu de distance. Il y eut un effet d’entraînement. Ganser ignora celui-ci. Il fonça en s’orientant sur les premiers aboiements. Derrière une haute haie de cèdres, son œil capta un mouvement. Le mot « piège » effleura vaguement son esprit. Ganser sortit son pistolet, l’arma et accéléra la cadence. Il traversa la rue en diagonale. Des véhicules de patrouille aux gyrophares aveuglants débouchèrent de part et d’autre de celle-ci. De son arme, il désigna une résidence. Les voitures de patrouille s’entrecroisèrent et foncèrent en droite ligne. Ils prendraient position dans la rue suivante. L’objectif était de couper la retraite au fuyard.

Ganser grimpa l’allée pavée au pas de course. Il heurta de la hanche la Cadillac CTS garée sur place. Il grimaça, lâcha un juron, mais ne s’arrêta pas. Une arcade en ogive tressée de vignes délimitait l’entrée de la cour arrière. Arme pointée vers le sol, il franchit celle-ci et grimpa les marches d’une majestueuse terrasse à paliers multiples qui entourait une immense piscine de forme ovale. Détail insolite, malgré la touffeur de cette journée, pas un seul client ne pratiquait le farniente autour de l’oasis. Il chassa cette broutille de son esprit. Le chien du voisin continuait d’aboyer. D’autres jappaient au loin. Ganser s’immobilisa et analysa la situation. Il opéra un 360 degrés sur lui-même. Dans la haute haie de cèdres qui délimitait le terrain, son œil capta un détail. Il fonça dessus. Une casquette noire. Celle-ci s’était accrochée aux branches. Pas d’erreur, Monsieur K. avait trouvé une voie de sortie. Il le tenait. Si ce n’était lui, ce seraient les collègues patrouillant de l’autre côté qui lui mettraient la main au collet. Quoi qu’il en soit, on le coincerait. De ses mains, il écarta quelques branches. Il dénicha un passage étroit. S’accroupissant par terre, Ganser entreprit de franchir la barrière végétale.

Tandis qu’il s’engouffrait sous l’épaisse haie, derrière sa position, une silhouette vêtue de noir s’extirpait calmement de sa cachette. En l’occurrence, un réchaud à gaz aussi imposant qu’une voiture. Cette silhouette était celle d’un homme. Il se redressa avec souplesse. Il était grand et mince. Une fois debout, tel un prédateur à l’affût, il tendit l’oreille. Les coups de sirène qui retentissaient par à-coups depuis la rue voisine le firent sourire. La voie était libre. Il retira ses gants de latex et les glissa dans une poche. Sa devise : ne jamais rien laisser derrière soi. D’un bond leste, il sauta en bas de la terrasse et repassa sous l’arche entrelacée de branches de vigne. Comme il approchait de la voiture, les portières de la Cadillac CTS se déverrouillèrent automatiquement. Monsieur K. se glissa à l’intérieur et jeta sur le siège ce qu’il tenait dans la main. Il poussa un soupir de soulagement. Pour s’approprier cette chose, il avait dû prendre des risques considérables. Seul comptait le résultat. Étirant un bras, il attrapa les lunettes de soleil qui traînaient sur le tableau de bord et les chaussa. Sans un mot, il démarra et quitta discrètement le quartier.

Le chien du voisin cessa de japper.

Ganser s’affala en bordure du trottoir. Que s’était-il passé ? Où avait-il fait erreur ? Comment l’avait-il perdu ? C’était un non-sens. Il savait qu’il aurait dû donner l’ordre de faire boucler tout le quartier. Malheureusement, sur un territoire de nantis, des règles privilégient la quiétude des nantis. Des autorisations sont nécessaires. Le temps d’obtenir celles-ci, Monsieur K. serait loin. Telle était la réalité. D’un geste las, il prit son téléphone et fit le numéro de Sykes.

— Je l’ai perdu… Il a filé, Sykes… comment se porte Hélène ?

Un long silence le frappa comme un mur.

— Nous sommes arrivés trop tard, Sepp… je suis…

Ganser n’écouta pas la suite. Son sang figea dans ses veines. Il connaissait trop bien ces mots usés à la corde. Ces vocables creux qu’il avait lui-même servis si souvent. Qu’est-ce qui explique qu’on doive s’excuser personnellement d’une chose dont on est absolument innocent ? Quel imbécile avait établi de telles règles procédurières ? Pour la première fois de sa vie, il comprenait l’ampleur du vide. Il saisissait l’ineffable néant que cause la mort d’un proche. Sa tête tomba sur sa poitrine. La main qui tenait le téléphone heurta le trottoir. Une douleur atroce lui transperça la poitrine. Des larmes brouillèrent sa vue. Il devait lutter. Un raz de marée d’émotions bouillonnait en lui. Il s’essuya le visage du revers de la main, puis il se remit debout.

Un craquement retentit dans sa tête. Le bruit que fait une branche sèche lorsqu’on marche dessus. Ganser se raidit et laissa courir son regard. D’où cela provenait-il ?

La réalité, telle qu’il la connaissait, bascula d’un coup. D’abord, ce furent les couleurs. Elles explosèrent comme gicle le jus d’un fruit que l’on presse. Vint ensuite une foultitude de sons et d’odeurs qui le pénétrèrent. Il prenait l’information comme un sparring-partner{13} prend les coups que lui balance le champion qui s’entraîne sur son corps. Cette agression était si brutale que Ganser en éprouvait de la nausée. Sa vue, son ouïe, son odorat, tous ses sens encaissaient. Il lui semblait se transformer en l’un de ces héros de BD soumis à une mutation par rayons gamma.

Que lui arrivait-il ?

Un vrombissement sonore, semblable au son d’une hélice d’avion tournant à plein régime, satura brutalement son ouïe. Ganser zooma sur une mouche de l’autre côté de la rue. Celle-ci volait au ralenti en dessinant de fascinants loopings en forme de huit. Ce n’est pas possible, pensa-t-il. Dès qu’il se détourna, le vrombissement s’éteignit pour faire place à un déferlement d’odeurs qui imprégna ses muqueuses. Il y avait de tout : des effluves de fleurs, de fruits, d’après-rasage et même d’ordures. Il n’arrivait pas à s’expliquer comment il faisait, mais son cerveau isolait de lui-même toute cette information qui se classifiait dans sa tête. Le décor se mit brutalement à tournoyer, d’abord lentement puis de plus en plus vite. À croire qu’il était prisonnier d’un manège de fête foraine. Plus il tournait et plus il se libérait. Il se libérait de tout, même de sa peau qui, lui semblait-il, se détachait de son corps par pans entiers. Serait-ce ça accoucher de soi-même ? se demanda-t-il. Après quelques secondes, ou une éternité, il n’aurait su dire, il commença à recouvrer ses sens. Mais il se sentait nu. Nu dans une toute nouvelle enveloppe humaine.

— Détective Ganser… vous allez bien ? Vous êtes tout pâle, s’inquiéta le policier qui s’était approché de lui.

Ganser se tenait debout, vacillant, néanmoins stable. Sa bouche était entrouverte et un filet de salive s’échappait du coin de ses lèvres. D’un geste lent, il s’essuya la bouche. Son expression était hagarde. Un regard de junkie prenant son ascension après un fix. Un sourire illumina son visage. D’une voix douce, il déclara :

— Ça va… ne vous en faites pas. Ça n’a jamais été aussi bien de ma vie, je vous assure, dit-il en posant une main sur l’épaule de l’homme inquiet.

Ses genoux plièrent brutalement. L’épaule salvatrice lui évita l’humiliation d’une chute sur le trottoir.

— Venez vous asseoir un instant, ma voiture est juste là.

— Non… ça va aller.

Il laissa son regard planer sur les alentours. La déception creusait ses traits. La magie s’était étiolée. Il n’était plus un super héros, il n’était que l’inoffensif Ganser. Néanmoins, il se sentait affranchi d’un poids énorme. Il poussa un soupir de soulagement.

— Après réflexion, je vais accepter votre offre…

Tandis qu’ils roulaient, Ganser écoutait tourner des engrenages dans sa tête. Il voulait faire la lumière sur ce qu’il venait de vivre.

Peut-être n’y a-t-il rien à comprendre, après tout ? Qui sait, lorsqu’ils tuent, ces malades cherchent peut-être seulement à récupérer cet état de grâce ? S’il n’y a que ça pour leur faire plaisir… je vais les combler. Tous autant qu’ils sont, je vais sincèrement les combler.

Ganser leva haut la tête en débarquant du véhicule de patrouille. Ses yeux croisèrent ceux de Sykes qui était debout dans l’embrasure de la porte. Son sourire était éteint. Il affichait cette mine défaite du gars « prêt à s’excuser » pour quelqu’un d’autre… Ganser leva une main devant lui en secouant la tête. Le message était on ne peut plus clair. Sykes ne trouva rien à ajouter. Il se contenta de rentrer la tête entre les épaules.
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Assis à la table, Ganser buvait un café. Devant ses collègues ahuris, il avait allumé la cafetière et s’était posément coulé un expresso. Bien que le geste fût illégal, personne n’avait osé lui faire de remarques. Il buvait à petites gorgées le liquide noir et fumant. Anderson arriva à brûle-pourpoint. Il apparut dans l’embrasure de la porte. Sykes lui barra le passage en lui faisant signe de la boucler. Bien qu’il fût de dos par rapport à eux, Ganser eut conscience de l’arrivée du légiste. Sans prendre la peine de se retourner, il leva une main et désigna une chaise. Anderson repoussa le bras du grand noir et passa avec un :

— Merci Beau Blond !

Il tira la chaise en face du détective.

— Sepp, je…

Ganser leva une main, un geste signifiant : « n’en rajoute pas ».

— Jonathan, tu es plus brillant que ça. Laisse ces conneries dans les boules à mites. Tu n’as pas à t’excuser ou à te désoler pour ce qui s’est passé ici. Sykes, ajouta-t-il en faisant un signe à son collègue, j’apprécierais que tu me donnes ton avis, joins-toi à nous.

Ganser s’exprimait d’une voix atone. Sykes ne l’avait jamais senti aussi détaché émotionnellement. Cela lui semblait abscons. Cette patente indifférence… ce n’était pas Sepp, ça ! Tout en se tirant une chaise, il énonça :

— Elle le connaissait.

Ganser porta la tasse à ses lèvres et but la dernière gorgée. Il ne regarda son collègue qu’après avoir déposé sa tasse sur la table. Alors il demanda :

— Qu’est-ce qui te fait dire ça ?

— La manière dont il l’a installée après l’avoir…

— Élabore un peu.

— J… je… je veux dire, il s’est arrangé pour dissimuler son visage. Comme s’il avait honte de la regarder après…

Un sourire semblable à un coup de rasoir apparut sur le visage de Ganser. Non sans secouer la tête, il expliqua :

— Tu n’y es pas. Il a fait ça dans un seul but : nous embrouiller. Il la connaissait, c’est vrai qu’il la connaissait. Mais ce cinglé est hermétique au concept de culpabilité. Tout ça n’est qu’un jeu pour lui. Il élève la manipulation au rang d’art. Dans sa tête, nous sommes des marionnettes avec des ficelles attachées aux extrémités. Dissimulé derrière son rideau noir, il s’amuse. Depuis le tout premier meurtre de cette série, il s’amuse. Il a d’abord assassiné des gens qu’il côtoyait, ou qu’il connaissait. Il les a massacrés en prenant soin de rester dans l’ombre. Ce tueur est d’une efficacité démoniaque. Hélène l’avait compris dès le départ. On n’a fait que la ralentir. Moi, en particulier. J’étais trop suffisant pour voir mes propres ficelles.

Anderson écoutait en silence. Une étincelle d’incompréhension brillait dans son regard.

— Non seulement, je ne l’ai pas appuyée, mais j’ai semé le doute en elle. Mon stupide entêtement a servi Monsieur K. Mes interventions lui ont permis de prendre de l’assurance. (Il poussa un long soupir.) Ma stupidité a tué Hélène, voilà… Si j’avais bouclé ma grande gueule d’expert en rien du tout, que je l’avais soutenue plutôt que de la forcer à constamment regarder sous mon angle obtus, nous n’en serions pas là. Elle n’aurait jamais dû venir ici seule, j’aurais dû rester près d’elle. Si j’avais été moins stupide… elle serait… elle serait…

— Sepp, l’interrompit Sykes, en posant sa main sur son épaule, peut-être serais-tu mort toi aussi. Cette sale bête, comme tu le dis souvent, n’a pas fui. Elle t’aimante dans son tracé, en se maintenant une longueur d’avance. N’oublie pas, ce dégénéré a appris avec les meilleurs. Il est la mante qui dévore le mâle. Lui, il a dévoré ses mentors. Pour le coincer, on devra le faire sortir de sa zone de confort. Il faut l’attirer sur notre terrain.

— Ça ne ramènera pas Hélène, rétorqua Ganser, en décochant un regard sévère à son collègue.

— Mais on l’épinglera.

— Il ne me reste que quelques heures de jeu, après plus rien n’aura d’importance. Le temps s’écoule à une telle vitesse, tu n’imagines même pas. Il y a une chose que tu dois savoir, Sykes… Monsieur K. n’est plus un imitateur maintenant.

— Ça, je l’avais compris…

— Non, ce n’est pas ce que tu crois. Ce matin, en assassinant le Transvideur, il a jeté les amarres.

— C’est qui, celui-là ?

— Un fumier sans importance. L’unique intérêt de cette affaire réside dans le fait que Monsieur K. a enfin changé une virgule dans un modus operandi toujours rigoureusement respecté. Plutôt que de simplement disparaître avec le sang de la victime, comme l’aurait fait le Transvideur, Monsieur K. s’est servi de celui-ci pour repeindre les murs de la chambre où il a tué.

Anderson se recula contre le dossier de sa chaise et écarquilla les yeux. Sykes, lui, ne bougea pas d’un poil.

— Tu saisis la signification de ce geste, Sykes ? Cette simple entorse au modus operandi du tueur, qu’il devait simplement plagier, révèle son émancipation. Il est maintenant capable d’initiatives. Son terrain de chasse vient de s’élargir. Le monde est son territoire. Il est entier maintenant.

Anderson, qui voulait parler, leva un doigt en l’air.

— Vous permettez ?

Ganser tourna les yeux. La tête suivit avec un temps de retard.

— Je n’y comprends rien. Monsieur K… Mantes religieuses… Transvideur… je suis légiste, moi. Vous me perdez. Vous me filez des cadavres et vous me dites : décortique-moi ça, vulgarise-moi le rapport que j’y comprenne quelque chose. Après, vous disparaissez sans jamais rien m’expliquer.

Sykes et Ganser échangèrent un regard.

— Il n’a pas tort, tu sais, admit Sykes en plissant le front.

Ganser frotta son visage. Sa barbe naissante fit entendre un frottement rêche. Il acquiesça du menton.

— OK, mais je vais être bref. Tu écoutes et tu n’argumentes pas. On n’a pas le temps de chipoter sur les détails. Comme tu le sais déjà, nous sommes aux prises avec une série de meurtres. Tous les corps que tu as autopsiés dans les dernières semaines étaient ceux de serial killers. Un seul et même tueur a buté tous ces dégénérés. De là l’expression Killer kills killer. Monsieur K. est un tueur de tueurs. Nous le traquons.

— Dans un hôtel ?

— Dans un hôtel, dans le cadre d’une convention de tueurs en série.

Anderson blêmit et déglutit avec difficulté.

— Tu ne l’as pas vue venir, hein ? Je te rassure, moi non plus. Hélène et moi avons été contraints par la menace. Si vers 22 heures ce soir je n’ai pas un assassin à fournir à ces gens… j’y passe, toute ma famille y passe aussi. Et je dois te faire un aveu… en me demandant de faire ces révélations, tu viens de te mettre toi-même la corde autour du cou. Bienvenue dans le danger.

Anderson secoua la tête comme s’il venait de prendre un coup de crosse de carabine dans le front. Il se tourna vers Sykes l’air de dire : « Tu savais ça, toi ? » Le grand noir se contenta de battre des cils.

— Merde… vous n’auriez pas pu me le dire avant ? Je fais quoi, maintenant ? geignit le légiste en écartant les bras.

— Tu commences par cesser de faire de l’humour de bas étage et…

— Ça va, Sykes, dit Ganser en levant une main, sois pas trop dur avec lui.

— Qu’est-ce que vous avez à parler de moi comme si j’étais dans la pièce d’à côté ? Comme d’habitude, vous n’avez rien compris. Je me fiche bien qu’un de ces tarés me découpe en rondelles en écoutant du classique sur son iPod. Ce qui me gêne, c’est pourquoi vous ne m’en avez pas parlé plus tôt ?

— Parce que je ne le sais moi-même que depuis peu. Parce que je suis un flic de terrain et que toi, ton rôle, c’est de trouver des trucs qu’on ne peut pas savoir tant que notre client n’est pas devenu ton patient, le rabroua Sykes.

— Serais-tu en train de me qualifier de traiteur en viandes froides ?

— Les gars, cessez vos enfantillages. On n’a pas de temps pour les chamailleries. (Ganser se leva, repoussa sa chaise et lança un pouce par-dessus son épaule.) Je dois examiner cette satanée scène de crime. Dis-moi, Jonathan, est-ce que…

Anderson ferma les paupières et opina de la tête.

 

*

 

La pièce où Hélène avait été assassinée était telle que l’avait laissée l’assassin, deux heures plus tôt. Seule manquait la dépouille. Ganser entra avec appréhension. Son cœur cognait fort dans sa poitrine. Tous le savaient nerveux, inquiet et tourmenté. Le bureau était tel qu’il l’avait vu la dernière fois : rangé. En fait de bureau, c’était un simple salon qu’Hélène avait mis à sa main. Il remarqua son portable près d’un fauteuil. Bien que ce dernier fût branché, personne n’avait pris la peine de l’éteindre. Sur le plat d’un meuble étaient empilés des livres et des chemises de différentes couleurs. En fait de meuble, c’était un bar qu’Hélène avait débarrassé de ses bouteilles. Celles-ci étaient tassées dans un coin par terre. Cette femme possédait une vision particulière du confort, songea Ganser.

Il baissa les yeux. Le centre de la pièce était recouvert d’un tapis de laine de forme rectangulaire. Son centre était imbibé d’un large cercle brun foncé. Le sang d’Hélène. S’il éprouva le moindre malaise en se faisant cette observation, il n’en laissa rien paraître. En apparence, il conservait une attitude froide et détachée. Il faut être vide pour avancer, disait-il toujours. Les sentiments sont le hachoir de l’objectivité et l’apitoiement, un luxe trop onéreux.

Plus je serai intransigeant avec moi-même, meilleur je serai.

Il pénétra plus avant dans la pièce. En passant sur le tapis, il évita de poser le pied dans le sang. Il s’approcha du portable, s’accroupit et observa minutieusement ce dernier. Sans se retourner, il demanda :

— Quelqu’un l’a touché ?

— Pas que je sache, répondit Sykes.

Ganser se releva en secouant la tête. Des yeux, il fit le tour de la pièce. Sur le bras du sofa, il repéra un sac en papier portant des inscriptions orientales. Il ne réalisa qu’à ce moment l’odeur de nourriture qui flottait dans l’air. Plutôt étrange qu’il ait manqué ce détail. Humer l’air d’une scène de crime fait partie d’un mécanisme intuitif. Le sac du restaurant était encore broché. C’est alors qu’il remarqua sur le sofa l’appareil téléphonique sans fil. Il s’en approcha, mais ne le toucha pas.

— Jonathan, t’as quelque chose pour mes mains ?

Le légiste lui tendit une paire de gants de latex. Ganser les enfila et prit le téléphone entre ses doigts. Il l’observa sous toutes ses coutures. Aucune trace de doigt apparente.

On vérifiera quand même, pensa-t-il en le portant à son oreille. Aucun chuintement.

— Sykes, tu irais vérifier le branchement à l’extérieur ? Il n’y a pas la moindre tonalité là-dedans. (Il exhiba l’appareil.) J’en douterais, mais des fois que l’assassin aurait laissé une empreinte quelque part. Ce n’est qu’une hypothèse…

Sykes fit demi-tour et disparut.

Ganser reprit l’analyse des détails. Ses yeux se posèrent sur une chemise cartonnée extensible. Elle reposait sur le sol, appuyé contre le meuble. Si Monsieur K. ne s’en était pas emparé, c’est qu’elle n’avait aucun intérêt. Les paroles d’Hélène résonnèrent douloureusement dans sa tête.

… Je ne l’ai pas identifié, je ne sais pas encore qui il est… mais je sais ce qu’il est. Tout colle, Sepp. Ses compétences, tout s’explique. Je ne comprends pas comment j’ai pu faire pour passer à côté…

Qu’avait-elle dit d’autre ?

… Depuis le début, je te disais que notre tueur était un homme brillant… Tu n’as pas idée comment j’avais raison…

À quoi pouvait-elle faire référence ?

Il reprit sa fouille visuelle et il huma de nouveau. L’odeur de friture tiède lui paraissait tout à coup omniprésente. Il devait se changer les idées, s’extirper du labyrinthe cérébral dans lequel il s’était emprisonné. Un détail lui revint à l’esprit. Des bruits de pages qui tournaient. Hélène avait parlé d’un bouquin. Quel bouquin ?

… Je consulte justement un bouquin qui va me permettre de l’iden…

C’était la dernière phrase complète qu’elle avait prononcée. La friture s’était imposée. Et la communication s’était interrompue. Quel bouquin ? Il s’approcha du bureau et observa. Des dossiers, des livres, quelques trucs personnels. Une tasse de café vide. Des crayons… une feuille gribouillée. Rien d’inspirant. Il regarda vers le sol. L’attaché-case d’Hélène était posé là, par terre, loquets relevés. L’avait-elle ouvert récemment ? Que trimballait-elle là-dedans ? Ganser se pencha, attrapa la valise, la ramena à lui et l’ouvrit. Des périodiques professionnels.

Rien d’intéressant. Un appareil photo numérique, il regarderait son contenu plus tard. D’inutiles stylos glissés dans les ganses prévues à cet effet. Qu’aurait-elle bien pu trimballer avec elle qui l’aurait aiguillé sur quelque chose de nouveau ?

Il s’intéressa au compartiment extensible du panneau supérieur. À la vue des boutons-pressions défaits, il comprit qu’on avait délesté ce dernier de son contenu. Une chose épaisse ? Il tira dessus, l’écarta et analysa les détails. Quelque chose d’assez volumineux – tel un gros livre – y avait apparemment logé. Le cuir portait des marques d’étirement à chaque extrémité. Ganser se tourna vers le dessus du meuble. Il s’empara du livre le plus volumineux qu’il trouva et l’inséra dans le compartiment. Quelle que soit la position choisie, aucune correspondance avec les marques imprimées dans le cuir. Trop petit. Il les essaya tous : même constat d’échec.

Il se gratta le fond de la tête. Sykes interrompit sa réflexion.

— Hey, Sepp… tu avais raison, les fils du téléphone ont bien été arrachés. C’était à peu près à portée de main. Je doute qu’on trouve des empreintes… tu m’écoutes, ou quoi ?

— Je t’écoute, je t’écoute… oublie ça, tu ne trouveras aucune empreinte. (Ses yeux couraient partout dans la pièce.) On doit trouver un gros livre. (Des mains, il mima grossièrement la grandeur qu’il cherchait.) Demandez aux gars dehors de ratisser le terrain. Qu’ils refassent le chemin de sa fuite. On ne sait jamais.

Sykes et Anderson acquiescèrent et disparurent chacun de leur côté.

Ganser sortit de la pièce la tête pleine de questionnements.

C’est un livre, j’en suis certain… j’en suis certain, se répétait-il. Quel putain de livre ? Un annuaire professionnel ? Internet suffit à la tâche, on ne traîne plus ce genre de choses. Je finirai par trouver…

Le café étant un diurétique efficace, Ganser éprouva une brusque et insoutenable envie d’uriner. Les toilettes lui étaient familières. Il s’y rendit directement. Par habitude, il retira ses gants de latex et rinça ses mains sous l’eau du robinet. Par habitude, il fit autre chose : il examina la pièce. Dans la petite poubelle près de la cuvette, il repéra un sac en papier blanc. Le type d’emballage blanc utilisé en pharmacies. Il fronça les sourcils, se pencha et récupéra ce dernier. Un relevé de caisse était encore broché dessus. Il y lut la date d’achat. Aujourd’hui. Étrange. Que s’était-elle donc procuré ? S’il est une chose dont il était certain : elle avait fait cet achat chemin faisant entre l’hôtel et ici. Il redressa la tête, regarda tout autour. Il fouina ici et là derrière quelques portes. Il ne trouva que des serviettes, des gants de toilette et autres articles divers. Rien de personnel. Il fallait garder à l’esprit qu’elle n’était pas chez elle, ici. Au final, il pensa à fouiner dans les tiroirs du meuble-lavabo.

Là… il perdit son envie d’uriner.

— Qu’est-ce que… Oh non ! Pas ça…
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Sheryl inséra la clef dans la serrure et fit tourner. Le pêne émit un claquement sec. Elle entra et posa son sac par terre. On avait désarmé le système d’alarme. Elle sourit, fit deux pas vers l’intérieur et s’immobilisa.

— Sepp ? Tu es là ?

Pas de réponse.

— Sepp, réponds-moi si tu es là ! intima-t-elle en tendant l’oreille afin d’écouter les bruits ambiants.

Un grognement lui parvint du salon. Négligeant la prudence, elle entra dans le living. Les rideaux étaient tous fermés, aucune lampe n’était allumée.

— Que se passe-t-il ici ? On se croirait à Lascaux, manque que les fresques rupestres. Sepp, mais où es-tu, ma foi ?

— Juste ici, répondit ce dernier d’une voix quasi sépulcrale.

Il leva un bras pour révéler sa position. Il avait un verre dans la main. Sheryl alla écarter les rideaux et se tourna vers son époux. Elle plissa le front. Il ne buvait jamais seul. Quelque chose n’allait pas.

— Que se passe-t-il ? s’inquiéta-t-elle en se plaçant devant son époux.

Ganser prit une gorgée dans son verre. Sheryl remarqua la bouteille de Jack Daniel’s coincée entre ses pieds. Ce n’était pas dramatique encore. Elle arrivait au bon moment.

Elle retira la bouteille d’entre ses pieds et la posa sur la table de centre.

— Dis-moi ce qui se passe, mon chéri. Je ne t’ai jamais vu comme ça.

Ganser avait le regard qui pointait vers le sol. Il remonta lentement les yeux. Sheryl comprit qu’il avait pleuré, elle ne releva pas. Son visage évoquait une ville après un bombardement. Cet homme avait trop vu de violence. Il côtoyait le mal et ramassait des cadavres depuis trop longtemps. Il ne le supporte plus, il craque, pensa Sheryl. Ganser voulut dire quelque chose. Il en fut incapable. Il n’échappa qu’un grommellement indistinct, entrecoupé de reniflements. Des larmes brouillaient sa vue. De sa main libre, il s’essuya le visage. Sheryl lui confisqua son verre et le posa près de la bouteille. Elle lui passa un mouchoir et se recula. Ganser se moucha et prit une longue inspiration.

— Sheryl, lâcha-t-il d’une voix rauque, je suis au bout du rouleau.

— Rends ta plaque et ton arme, mon chéri. Nous n’avons aucun souci financier. Demain matin, si tu en as le goût, va chercher la vieille Charger 1970 dont tu rêves depuis si longtemps. T’auras qu’à…

Ganser leva une paume devant lui et secoua la tête.

— Sheryl, l’argent et le matériel ne sont pas mon souci. Je suis épuisé, je… je suis effrayé…

Sheryl figea sur place. En vingt-sept ans de vie commune, ce mot n’était jamais sorti de sa bouche. Cet homme était un roc. La peur, l’affolement ou la panique étaient des concepts qui ne rimaient pas avec la nature profonde de Sepp Ganser. Que lui était-il arrivé pour qu’il se retrouve en miettes dans ce fauteuil ?

— Ne me demande pas de t’expliquer. Cela m’est impossible. Trop de vies sont en jeu. J’ai peur… mais pas pour moi. Moi, j’ai franchi le Rubicon. Je crains pour ceux que j’aime, ceux qui m’entourent. Il me reste une soirée à passer en enfer. Ensuite, advienne que pourra…

— Sepp… j… je comprends, bégaya-t-elle, mais je…

Ganser l’interrompit sèchement.

— Ma partenaire n’est plus… on l’a assassinée.

Sheryl sentit ses genoux plier sous elle. Elle se recula, heurta le sofa de ses mollets, s’y affaissa. Des larmes jaillirent aussitôt. Elle porta une main à sa bouche. Elle était sans mots, sans défense, sans force. Pour la première fois de sa vie, elle saisissait l’horreur de l’expression « mort violente ». Les seules morts violentes auxquelles elle eut jamais assisté étaient cinématographiques. Sirop de maïs et prothèses en caoutchouc. La véritable mort violente… elle en ignorait la douleur.

— Sheryl, ce soir tu places une arme sous ton oreiller. Je veux que tu dormes avec le doigt sur la détente et le chien relevé. Je ne peux te faire protéger par mes collègues. Ne me demande pas pourquoi, c’est comme ça. Sois prête au pire. Tu sais où je cache un 357, prends-le, tatoue-le-toi dans la main.

— J… je… pou… pourrais aller…

— Je préfère que tu restes ici. Quoi qu’il arrive, ici tu connais les lieux, tu connais l’emplacement de chaque chose. Ici, tu es en sûreté relative. Si tu quittes cette maison, je ne pourrai plus rien pour toi. Pire, on va croire que je t’ai expliqué et…

— M… mais, Sepp, bafouilla Sheryl, qui est ce « on » ? Que se passe-t-il ? Je ne te reconnais plus. On dirait qu’un train de marchandises t’est passé sur le corps. Qui donc me menace ? À qui rends-tu des comptes ? Cette malh… (elle échappa un sanglot), cette malheureuse Hélène, que lui est-il arrivé ?

— Elle a croisé la route du monstre, Sheryl. Je ne peux rien te dire de plus, je suis désolé. Demain, il y a des chances que tout soit terminé. Mais d’ici là, tu ne pourras compter que sur toi-même…

Ganser quitta son siège, s’approcha de sa femme, s’agenouilla près d’elle et glissa ses bras autour de sa taille. Il se serra contre elle. Il la serra avec l’énergie du désespoir. S’il échouait dans sa mission, il pourrait toujours adjurer Overkill de leur réserver des tiroirs contigus à la morgue.
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Dernières heures de la Konvention.

 

Ganser repéra Davidson au fond de la salle. Il se dirigeait vers les cuisines. Son cœur battant la chamade, il fonça sur lui. Comment l’aborderait-il ? Quels mots trouverait-il pour atteindre sa raison ? Pour le convaincre de lui accorder du temps ? Pour l’amadouer ?

Autour de lui, la musique rugissait. Ganser contourna la piste de danse. Marchant d’un pas vif, Ganser bouscula ceux et celles qui eurent l’infortune de se trouver sur son passage.

— Hey Davidson ! cria-t-il, lorsqu’il fut à portée de voix.

L’un des nombreux gardes du corps qui orbitaient autour du tueur l’intercepta. Ganser n’opposa aucune résistance. On l’avait attrapé par un biceps, l’homme serrait avec une poigne de fer.

— Je dois vous parler, c’est important.

Davidson s’immobilisa, mais ne se retourna pas. Mimant l’exaspération, il prit une longue inspiration et laissa sa tête retomber sur sa poitrine.

— Vous l’avez démasqué ? demanda-t-il sur un ton las.

— C’est justement à ce propos que je veux discuter avec vous…

Davidson pivota sur les talons. Sa mine était peu amène. Ganser soutint son regard avec la seule arme à sa disposition : son flegme. Il ne cligna pas des yeux. Davidson s’avança vers lui. Le garde du corps relâcha le bras de Ganser.

— Je suis tout ouïe, dit Davidson en étirant le cou.

Ganser ne put chasser de sa tête l’image d’une vipère prête à l’attaque.

— J’ai perdu Hélène aujourd’hui. Elle avait trouvé le lien qui nous aurait permis d’identifier Monsieur K.

Davidson croisa ses bras, prit un air pensif et se tapota les lèvres de l’index.

— Je vois… donc, selon vous, votre partenaire aurait résolu l’énigme ?

Ganser hocha la tête.

— Mais elle a emporté ce secret avec elle dans sa tombe, c’est ça ?

Faisant fi du ton ironique du tueur, Ganser dissimula ses véritables émotions derrière un regard froid. Une telle colère bouillait en lui. S’il avait été certain de ne pas échouer, il aurait sorti son arme et aurait fait exploser cette sale tête de rat. S’il lui était resté des balles, il les aurait distribuées à parts égales entre les gardes du corps.

— Hmm hmm… renchérit Davidson sans se départir de son sourire, si j’étais vous, j’irais sans tarder consulter les pages jaunes. Beaucoup de diseuses de bonne aventure y placent des annonces. Parce que – il décroisa ses bras, releva sa manche et consulta sa montre – le temps alloué passe à une telle vitesse, vous n’avez pas idée. Tic-tac ! Tic-tac ! Vous entendez ? le nargua le tueur en lui plaçant sa montre sous le nez.

— Vous ne comprenez pas…

— Je ne comprends pas quoi ? Ne soyez pas mesquin, je vous ai offert presque autant de temps qu’en a pris Dieu pour créer le monde. L’incompétence a un prix, monsieur Ganser, persifla Davidson en approchant son nez tout près de celui du détective.

Cette proximité était insupportable. Ganser eut un mouvement de recul.

— Vous savez que j’ai fait tout ce qu’il était humainement possible de faire. Et Hélène, qui n’avait qu’une chance infime de réussir, est parvenue à le démasquer. Mais votre psychopathe de service l’a assassinée aujourd’hui. J’y suis presque passé moi aussi. Donnez-moi un peu de temps… un jour ou deux, et je vous l’identifie. Et si j’échoue, fournissez-moi de l’essence et je m’immolerai !

Davidson fit un pas en arrière et se gratta l’oreille. Telles des boules de miroirs, ses petits yeux noirs reflétaient les flashs multicolores de la piste de danse. Ganser déglutit. Davidson inspira profondément et expira longuement. Puis il se rapprocha. Presque à toucher Ganser.

— Vous êtes indémontable, détective. Vous forcez l’admiration. Me faire une telle offre. Ça tient de l’abnégation. Je crains de vous décevoir, celle-ci n’est pas assez alléchante. (Ganser fronça les sourcils.) Si vous m’aviez proposé de faire carboniser votre femme ou votre mère à votre place… peut-être que là je me serais laissé tenter, mais encore…

Ganser cessa de respirer. Craignant que ses sphincters ne se relâchassent en synchronie, il serra l’anus. Ses glandes sudoripares commencèrent à déconner. Il aurait nourri en charbon la chaudière d’un vieux transatlantique qu’il n’aurait pas moins sué. La sueur lui brûlait les yeux. Davidson brandit à nouveau sa montre sous ses yeux.

— Trois heures. Voilà ce que je vous offre. Marché conclu ? railla-t-il pour lui-même.

N’espérant aucun écho à sa boutade, Davidson montra son dos. Enclin à une rage sans borne, Ganser perdit son sang-froid. Voulant forcer Davidson à affronter son mépris, il lança une main pour le saisir par l’épaule. L’assassin l’entendit d’une autre oreille. Il esquiva et contre-attaqua dans le même temps. Sa main se referma sur le cou de Ganser. L’homme était petit et mince, mais sa force était phénoménale. Le détective écarquilla les yeux. Il n’aurait pas cru Davidson capable d’une telle célérité. Il rapprocha de nouveau son visage. Sa bouche près de son oreille, il susurra :

— Pour résoudre une énigme, trois heures, c’est court, mais quand on agonise les tripes à l’air, trois heures, c’est long. Agressez-moi encore une fois et vous en ferez l’expérience. Maintenant, au travail ! gronda-t-il en repoussant le détective contre l’un des hommes de sa garde rapprochée.

Ganser erra un temps parmi la foule en libations. Les basses vrombissaient à l’excès dans le plancher. Les vibrations le submergeaient tel le ressac. Il valsait de gauche à droite au gré des coups qu’il recevait des fêtards se déhanchant sur les rythmes de la musique. Il échoua au bar, se tira un banc et s’appuya sur le coin d’une fesse. Il pointa une bouteille de l’index. Le barman posa un verre devant lui et l’emplit. Ganser observa le contenu comme s’il examinait un comprimé de cyanure avant de l’avaler. Était-il humainement possible de boire assez de ce liquide durant trois heures pour en mourir ? Sa vue périphérique lui signala du mouvement sur sa gauche. Il tourna la tête. Poussé par une main, un verre glissait vers lui. Il releva les yeux.

— Un premier verre exige de l’introspection. On déguste ou on siffle ? L’état d’esprit détermine. On dit que toutes les raisons sont valables pour boire. Reste à déterminer la procédure. Modération ou excès ?

Ganser étudia un instant son voisin. Il n’avait rien pigé à son laïus. Il fouilla dans sa mémoire. Bien qu’ils ne se fussent jamais adressé la parole, il se rappelait l’avoir fugitivement vu dans l’un des ateliers. Il esquissait ce même sourire en coin. Geste de défi ou invitation à boire ? Ganser s’empara du verre, le fit tinter contre celui de son donateur et ingurgita la dose d’un trait. Les deux verres frappèrent le comptoir en stéréo.

— Jeremy Arnold, dit l’homme, en lui tendant la main.

— Dennis Colton, rétorqua Ganser en lui serrant la pince sans pétulance.

S’il avait pu, il la lui aurait broyée, sa main. Et avec le fond du verre qu’il venait de boire, il lui aurait fendu le crâne à la suture de la fontanelle. Puis il aurait dégainé son arme et…

— Et vous êtes de quelle région ?

— Pardon ?

— Je voulais dire, vous sévissez dans quelle région ?

Ganser fit l’effort de se souvenir de son faux curriculum.

— Maine.

— C’est votre première participation ici ?

— Ça se voit tant que ça ?

Arnold émit un petit rire discret et expliqua :

— J’en suis à ma troisième, je ne vous ai jamais remarqué auparavant. Je suis assez physionomiste.

Ganser acquiesça du menton et détourna les yeux vers son verre. La tête lui tournait. L’alcool n’était pas en cause. Un seul verre ne fait jamais un tel effet. Dans sa tête, il entendait soliloquer sa partenaire :

Un mâle blanc, entre la mi-trentaine et la mi-quarantaine. Entre 1 m 65 et 1 m 78. Il devrait peser entre 70 et 85 kg. Il est bien instruit et il est narcissique…

Narcissique, se répéta-t-il. Je ne sais pas QUI il est, mais je sais CE QU’il est… Il est narcissique, entamait l’écho sous son crâne. Ganser attrapa son second verre entre le pouce et l’index, le souleva et le siffla. En se retournant, sur un ton amène, il s’enquit :

— Et vous, vous sévissez où ?

Ganser se fichait royalement de la réponse. Il cherchait seulement à le faire parler. Il voulait le jauger. Narcissique.

Arnold battit des paupières. Pour Ganser, le temps se figea d’un coup. Ses super pouvoirs lui revinrent d’emblée. Son esprit se boucla à tous les sons, excepté ceux que générait cet homme. Il entendait tout : du bruit de succion de ses paupières entre deux battements de cils, jusqu’aux craquements de ses mandibules lorsqu’il ouvrait la bouche. Pourquoi cela recommençait-il en cet instant précis ? Rien ne le menaçait. Pourquoi cela ne s’était-il pas produit alors qu’il éprouvait l’irrésistible envie de mettre quatre ou cinq pruneaux entre les deux yeux du petit rat ?

— Je suis d’un peu partout, déclara Arnold. J’agis ad libitum, au feeling. Je maîtrise très bien mes pulsions, vous savez. En fait, la planète entière est mon terrain de jeu, argua-t-il avec morgue.

Narcissique… environ 1 m 78… entre 70 et… Narcissique avec des réponses élaborées… très bien instruit… Narcissique, se répétait Ganser. Il l’interrompit en dressant un index.

— Je dois passer un coup de fil, vous m’excusez ? (Arnold acquiesça d’un sourire.)

Ganser prit son téléphone et pressa une touche. On décrocha à la troisième sonnerie. Il coupa immédiatement l’interlocuteur.

— Chérie ? Non… non, il ne m’est rien arrivé. Je voulais simplement te rassurer, la convention tire à sa fin. Le budget est remarquable cette année. Tu entends tout ce bruit derrière moi ? Non… nous ne sommes pas dans un club de strip-tease… et personne n’a fait venir de danseuses (il leva les yeux vers Arnold, qui lui expédia un sourire de connivence), c’est la grosse fête, la finale que veux-tu…

Au bout de la ligne, Sykes écoutait en silence.

— J’ai besoin que tu me rendes un petit service, chérie. Serais-tu assez gentille…

Du coin de l’œil, Ganser vit son voisin prendre un napperon de papier et y tracer quelques mots.

— … pour aller jeter un coup d’œil à l’extérieur. J’ignore si la nouvelle lampe à détecteur de mouvements que j’ai installée dans le potager est… Oui c’est ça, fonctionnelle. Le sale raton laveur, je veux l’avoir…

Arnold fit cliqueter son stylo et le remit dans sa poche. Il posa un billet sur le comptoir et fit un signe au serveur. Il réglait l’ardoise pour les deux. Il poussa ensuite le napperon vers Ganser. Il le poussa avec seulement quatre doigts dessus. Le cinquième, l’auriculaire, était dressé et séparé des autres. Une manière anatomiquement inconfortable. Personne ne fait un geste semblable par plaisir. On le fait par habitude…

Ganser perdit soudain la voix. Sykes lui posa une question :

— Tu veux que je me rende chez toi, que je la joue discrète ? C’est ça ? Hey… Sepp… t’es toujours là ?

Ganser se figea sur place. Arnold lui offrit une petite grimace narquoise et un clin d’œil, puis quitta son banc. Il se noya dans la foule. Ganser resta figé. Incapable du moindre geste. Incapable de formuler la moindre pensée cohérente. Tout s’était passé si vite. Le monstre avait poussé l’arrogance au paroxysme. S’il ignorait toujours le lien qui l’associait à Hélène, il s’était quand même fait confirmer que Monsieur K. savait tout d’eux, et cela depuis le début. Son cœur cognait si fort à ses tempes, Ganser peinait à entendre les sons dans le téléphone…

— Sepp… réponds-moi… tu veux que je fasse quoi ? Que j’aille opérer une surveillance discrète ? Répète simplement « Et dors tranquille chérie, tout va bien. »

Ganser s’était coagulé de l’intérieur. Lui qui rêvait de vider un chargeur de balles chemisées dans la cervelle de ce mutant détraqué… seulement fermer sa bouche était un travail d’hercule. Ses yeux parvinrent à obliquer vers le napperon. À l’encre rouge était couchée une phrase brève. L’écriture était belle, les lettres stylisées. Il lut ceci :

Je croyais l’avoir tuée cet après-midi, votre femme… seriez-vous bigame ?

Ganser ne parvint à émettre qu’une consonne dans le téléphone :

— K…

Son bras cogna le comptoir comme un fond de verre. Les doubles portes à battants des cuisines claquèrent comme si un char d’assaut les enfonçait. Ganser pointait son arme devant lui. Le garde du corps près d’Overkill montra ses paumes et s’imposa en rempart devant son patron. Ganser baissa son bras, leur tourna le dos et fit un geste d’invite.

— Vite, suivez-moi, je l’ai identifié. Je sais qui est Monsieur K… il n’est pas de l’équipe des prévôts… il était au bar, il m’a offert un verre…

Tous se ruèrent hors de la cuisine. Six paires d’yeux scrutèrent la salle à la recherche de…

— Vous savez son nom ? De quoi a-t-il l’air ? demanda Overkill.

— J… je… j… je… l’ignore… la quarantaine, il portait un complet foncé… il est châtain… foncé… environ… Il était assis, le tronc était long… 1 m 78 peut-être ? Il m’a dit s’appeler Jeremy Arnold, ça doit bien vous dire quelque chose, vous qui savez toujours tout sur tout et sur tout le monde, grinça Ganser.

Overkill se tourna vers lui. Son regard était acéré.

— Arnold ? répéta-t-il sur un ton presque affable.

Ganser était suspendu à ses lèvres. Il acquiesça de la tête.

— Jeremy Arnold était mon garde du corps lors de la dernière Konvention. Jeremy était un noir… il est mort dans un accident de la route. Il y a de ça trois ans.

Ganser eut l’impression qu’une faille abyssale s’ouvrait sous ses pieds. Ses jambes ramollirent d’un coup. L’absurdité de ses propos lui sautait aux yeux. Il s’était fait manipuler. Il n’avait rien à offrir. Rien.

— Qu’est-ce qui vous fait croire que vous avez vraiment bavardé avec l’inimitable Monsieur K. ?

Ganser serra les mâchoires et lança un regard torve à Overkill. Il se souvint de la position de l’auriculaire gauche de l’assassin. Il se rappela aussi ne lui avoir jamais révélé cet indice. Il serra plus fort les dents.

Overkill regarda de nouveau sa montre.

— Deux heures quarante… voilà ce qu’il vous reste. Se désintéressant totalement de Ganser, il pivota sur cent quatre-vingts degrés et marcha en direction des portes battantes.
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La voiture pénétra à plein régime dans l’allée devant la maison. Un coup de frein et une manœuvre désespérée évitèrent de justesse la collision avec la porte de garage.

Moins une, c’est le cas de le dire ! se dit Ganser en claquant la portière.

Son boucan avait dû réveiller la moitié du secteur. Cela n’avait aucune importance. Sans seulement effleurer une seule marche, il bondit sur le palier. La porte n’était pas verrouillée. Il entra et constata que l’alarme avait été désactivée. Une veilleuse délayait sur les alentours un halo blême. Cela lui suffisait. Il tenait son arme dans la main. Il actionna la culasse et chambra une cartouche. Il n’hésiterait pas à tirer. Il fit quelques pas vers l’intérieur pour inspecter chaque recoin sombre du rez-de-chaussée. Le canon de l’arme pointait vers le sol. Sa main gauche enveloppait la droite dont l’index caressait la détente. Rien à signaler à cet étage. Il entreprit de gravir l’escalier. Le dos collé au mur, il braqua son regard vers le haut. Monsieur K. avait un pas d’avance. Il se doutait bien où il était. Inutile de finasser. Ganser atteignit le palier. La première lame émit un craquement retentissant. Son cœur jouait du tambour dans ses oreilles. Un film de sueur luisait sur son front. Une goutte salée glissa jusqu’au bout d’un sourcil, contourna l’œil et s’engagea dans le tracé d’une ride. Du bout de la pointe du menton, elle s’échoua sur sa main. Ganser examina les portes de l’étage. Outre celle de sa chambre à coucher, qui était entrouverte, elles étaient toutes fermées. Message ?

Un pâle rai de lumière (la lampe de chevet ?) filtrait par l’interstice. Ganser révisa mentalement le positionnement des meubles dans la pièce. Il visualisa Monsieur K. près de la fenêtre, une arme appuyée sur la tempe de Sheryl. Chaque fois qu’il avançait d’un pas, un nouveau craquement emplissait l’espace. Il isola ce bruit dans sa tête et s’accroupit. Juste au cas où Monsieur K. tirerait à hauteur d’homme sans sommation. D’une main, il poussa sur la porte. Les charnières émirent un grincement sinistre.

— Pourquoi n’entrez-vous pas, mon cher ? décréta une voix aux inflexions roucoulantes. Craindriez-vous quelque chose ?

Ganser se redressa et apparut dans l’embrasure, bras tendu et arme dans l’axe. Monsieur K. se tenait à l’endroit exact où il avait visualisé ce dernier. Sheryl était son otage. Pas de la manière dont il l’avait imaginé cependant. Nulle arme n’était appuyée sur sa tempe. Une main était glissée dans son abondante chevelure, pour immobiliser la tête. De l’autre, il tenait fermement une seringue dont l’aiguille était en partie enfoncée dans la chair du cou.

Ganser eut un mouvement de recul involontaire.

— Ne me dites pas que vous avez cru que je rappliquerais ici avec un accessoire aussi ridicule que celui que vous braquez sur moi ? ricana le tueur. Je vous serais reconnaissant si vous le pointiez dans une autre direction.

Ganser sembla hésiter. Monsieur K. fit hardiment pénétrer la pointe de l’aiguille dans le cou de Sheryl. Elle poussa un cri de surprise en grimaçant.

— Ts, ts ! Si j’étais vous, je ne ferais pas de valse-hésitation, monsieur Colton… Oh ! Pardon… je voulais dire, monsieur Ganser. (Du menton, il pointa le lit.) Jetez-moi cette arme sur le lit, immédiatement.

Le ton était impératif et intimidant.

— Quel type de merde contient cette seringue ? demanda Ganser en lançant son automatique près de l’oreiller.

— La bienséance et la chimie ne font pas bon ménage, dit l’assassin en retirant légèrement l’aiguille de la chair. Il suffit que je presse un tout petit peu sur le piston… et Sheryl devient feu votre femme.

— Sepp ? tenta Sheryl.

— Reste calme, chérie. On va trouver une solution. Les choses vont s’arranger.

Monsieur K. dodelinait de la tête. Il paraissait euphorique et jubilant. Narcissique. Ce mot résonnait tel un mantra dans la tête de Ganser.

— Laissez-la partir, elle n’a rien à voir dans cette histoire. La partie se joue entre professionnels, entre vous et moi, dit Ganser en s’avançant d’un pas.

Monsieur K. pencha la tête de côté et raffermit son emprise sur le cylindre de verre. Son pouce tapotait l’extrémité du piston.

— Avancez d’un orteil dans ma direction et je vous promets que cette conversation se terminera entre deux vivants et un cadavre.

Ganser leva les mains, montra ses paumes et recula d’un demi pas.

— Je ne bouge plus, promis. Vous voulez parler ? Je vous écoute…

— Pourquoi me pourchassez-vous, Ganser ? Nous sommes du même côté. Je fais le même travail que vous, à la différence qu’avec moi les résultats sont garantis sans appel. Je ne tue même pas des êtres humains. Je n’élimine que des monstres à l’apparence humaine. En quoi ça vous nuit que je passe le balai devant vous ?

— Hélène n’était pas un monstre, que je sache.

Monsieur K. tourna les yeux vers le plafond et poussa un soupir excédé.

— On ne va quand même pas s’égarer en conjectures. Hélène n’avait qu’à pas s’approcher si près du soleil, ses ailes se sont enflammées. Voilà !

— Vous arrachez la vie d’une innocente femme et vous vous justifiez avec un banal « voilà ». C’est cette vulgaire interjection qui résume votre vision épurative du mal ?

Monsieur K. émit un ricanement. Un rire sec évoquant celui d’Overkill.

— On se connaissait depuis une éternité, elle et moi, enchaîna l’assassin en faisant la lippe{14}. Elle ne m’a pas laissé le choix.

Ganser se sentit désarçonné.

— Cela vous étonne ? Elle a dû me dépeindre comme un narcissique, un introversif ou un égotique, n’est-ce pas ? Elle n’avait pas tout à fait tort. (Un voile sombre passa devant son regard.) Peut-être qu’avec une auto-analyse sincère, je… (Il s’interrompit et leva les yeux vers le plafond.) Elle et moi exercions la même profession, c’était ça le problème.

D’un geste brusque du poignet, K. renfonça l’aiguille dans le cou. Il lâcha la seringue. Celle-ci resta droite à l’horizontale. Sheryl serra les dents. L’assassin plongea la main dans une poche et lança quelque chose par terre. Ganser suivit des yeux l’objet qui sautillait au sol. Il l’arrêta en mettant le pied dessus et le ramassa. Il reconnut l’objet. Une chevalière sertie d’une pierre rouge. Identique à celle d’Hélène. Il redressa la tête. De son regard émanait une rage assassine.

— Vous étiez de la même promo ? s’enquit-il d’une voix basse et sourde. Comment se fait-il qu’elle ne vous ait pas identifié plus tôt ?

— Depuis la fin de mes études, j’ai subi nombre de transformations. À commencer par un sévère délestage de poids. J’ai trop longtemps été une amibe grasse et molle. Un obèse feignant qui se réfugiait derrière ses bouquins. Un jour, je me suis dit : assez ! Vous n’avez pas idée comment est éprouvante une chirurgie bariatrique. Cet écueil n’était pas passé que j’étais victime d’un sanglant accident de voiture. Retour au bistouri, pour des chirurgies reconstructrices cette fois.

— Vous avez tué Hélène pour votre seule tranquillité d’esprit ? Elle ne pouvait même pas vous reconnaître…

— Et ça se dit détective, lâcha Monsieur K. en poussant un soupir à fendre l’âme. (Sa voix monta d’un cran.) Votre partenaire était une condisciple, Ganser. Une psychocriminologue de talent. En la voyant s’incruster dans le décor, je savais que mon temps était compté. Nous ruminions de la même manière, ne l’oubliez pas.

— Mais vous rampiez dans l’ombre de vos victimes, vous auriez dû vous sentir invincible ?

— Cette osmose a fonctionné un temps, en effet. Rien ne dure, vous le savez comme moi.

— Vous redoutiez qu’Hélène vous voie au travers…

— Elle y était presque. Elle caressait déjà les contours de mon âme. Lorsqu’elle a quitté l’hôtel, j’ai pigé. J’ai pigé qu’elle avait pigé, dit-il tortillant ses doigts dans la chevelure de Sheryl.

— Après le meurtre du Transvideur…

— Permettez-moi de vous corriger… c’est le cadavre de la chambre 314 qui a attiré le SWAT en la demeure, pas mon œuvre.

Ganser se garda bien de lui narrer son implication dans la visite du SWAT

— Elle ne me laissait pas le choix. J’avoue avoir hésité avant de m’introduire chez elle. À plusieurs égards, Hélène Laffont était une femme bien. À l’époque, quand nous fréquentions l’université, elle était l’une des rares, sinon la seule personne qui me considérait comme un être humain. Qui s’intéresse à un obèse ? Sans ses encouragements, j’ignore si je serais parvenu à compléter mes études…

Ça lui a bien servi de vous aider, se dit Ganser qui se garda bien de verbaliser sa réflexion.

— Je me souvenais d’elle comme d’une grande sentimentale. Je redoutais qu’elle trimballe notre vieil album de promo dans ses bagages. Elle n’avait aucune famille, vous le saviez ?

Ganser hocha imperceptiblement de la tête.

— J’étais dans une impasse. Si elle l’avait pris avec elle, je devais le récupérer. Et le temps m’était compté.

— Alors, vous avez coupé les fils du téléphone, ceux de l’alarme et vous…

— Et j’ai récupéré ce foutu trombinoscope. Je me repliais pour disparaître lorsque vous m’êtes tombé dessus. Permettez-moi de vous féliciter ; pour un cinquantenaire sédentaire, votre condition physique est étonnante. Vous êtes vif. Quoique vous le fussiez moins que moi…

Ganser porta attention au fait qu’il avait éludé les détails de la mise à mort. À l’évidence, il ne mentait pas. Il la connaissait. Bien qu’il n’éprouvât aucune empathie, une part de lui ressentait un malaise à parler de ce crime. Bien qu’il possédât un intellect supérieur à la moyenne, il réagissait comme tout bon déviant de sa confrérie.

— Le regard ne change jamais, détective. Vous devriez le savoir. Dès qu’elle aurait posé les yeux sur ma photo de promo, elle aurait fait tilt ! Hélène était une femme d’exception. Si elle avait retardé son éclair de génie, ne serait-ce que de quelques heures… je n’aurais pas eu à intervenir. (Il ricana.) Mes confrères se seraient eux-mêmes chargés d’elle.

— Mais ma famille aussi aurait payé le prix fort. Cela vous indiffère, n’est-ce pas ?

Monsieur K. eut un haussement d’épaules.

— Ce que vous êtes obtus ! Pourquoi salopez-vous toujours ma vision de mon grand projet ? Pourquoi ramenez-vous toujours tout à l’échelle de vos insipides préoccupations ? Dix ou douze pitoyables êtres humains, c’est quoi ? Même pas un sacrifice… moins qu’une aumône. Pas de quoi évoquer les dommages collatéraux. Votre partenaire n’en a pas fait un plat, elle. Elle n’a fait aucun chichi quand…

Cet homme est complètement fou, hurlait un pan de l’esprit de Ganser. Ne le pousse pas dans ses derniers retranchements, Sepp… il n’aura aucune hésitation à presser ce foutu piston. Sheryl sera morte avant d’avoir touché le sol…

— Ce que vous êtes pathétique, Ganser ! Vous n’êtes qu’un Judas, l’histoire retiendra votre nom comme celui de l’homme qui a voulu livrer Monsieur K. à l’ennemi… vous me rendez malade.

— Je suis un flic et vous êtes un tueur. Cette enquête, je ne l’ai pas choisie, on me l’a imposée.

Sheryl ouvrit grand les yeux. En un clic, toutes les pièces du puzzle s’emboîtèrent dans son esprit. Elle était morte. Si Sepp ne trouvait pas un moyen de refroidir ce psychopathe, tout le monde était mort. Ça n’était ni Brad Pitt ni Anthony Hopkins grimé en serial killer qui menaçait de la tuer avec une aiguille de poison plantée dans le cou. C’était un monstre. Un monstre dont les exploits faisaient la une depuis des semaines. Le pouls de Sheryl s’accéléra. Elle sentait palpiter une grosse veine à la surface de son cou. L’aiguille était enfoncée juste à côté de cette veine.

— Je suis un flic, vous êtes un tueur, pasticha le tueur sur un ton nasillard. On dirait une réplique de série B ou un mauvais polar des années soixante.

L’assassin fou avança la tête, accrocha le regard de Sheryl et lui demanda :

— Vous qui êtes une experte dans le domaine, n’êtes-vous pas de mon avis, madame Ganser ?

Sheryl se contenta de déglutir.

— Si tuer est pour vous une chose absolument irrépressible, prenez-vous-en à moi, intercéda Ganser. Libérez Sheryl, elle n’a rien à voir là-dedans. C’est entre vous et moi. Sheryl est de toute manière incapable de vous identifier. Moi seul le peux. Relâchez-la, je vous donne ma parole que je n’opposerai aucune résistance, plaida Ganser en ouvrant ses bras en un geste d’offrande.

Tandis qu’il parlait, Ganser crut entendre un faible craquement au bas de l’escalier. Sykes venait à leur rescousse ? Heureusement qu’il avait exigé de lui qu’il s’en tienne à surveiller l’extérieur. Ce diable d’homme en faisait toujours à sa tête. Il lui fallait lui venir en aide. Déblatérer, dire n’importe quoi afin de couvrir le craquement qui émanerait des marches.

— Pourquoi agissez-vous ainsi ? Vous êtes un psychologue, un professionnel ! Vous avez prononcé le serment d’Hippocrate. Reprenez-vous, bon sang !

Crack !

— Personne ne vous oblige à poursuivre…

Crack !

— … cette folie meurtrière. Si vous le voulez…

Crack !

— … on peut faire équipe. Vous, vous les débusqueriez et moi, je m’arrangerais pour les faire disparaître… ainsi…

Crack !

— … vous pourriez poursuivre votre grand projet sans prendre le moindre risque.

Craaack !

La marche palière craqua plus fort que les autres. Sykes était tout près. Une question de secondes. Ne pas ralentir le débit. L’informer de ce qui se passait dans la pièce.

— Faites-moi confiance, tous les deux on peut former une équipe du tonnerre. Il suffit que vous retiriez cette aiguille du cou de ma femme, claironna-t-il afin que son partenaire connaisse les risques liés à son intervention. Puis il tendit sa main en un geste d’invite.

Craaack…

Une longiligne silhouette bardée d’ombre bondit tel un félidé dans la pièce. Elle bouscula Ganser au passage, opéra un roulé-boulé et atterrit au bord du lit. Sa main se saisit de l’arme près de l’oreiller. Ganser était abasourdi, Monsieur K. dérouté. L’intrus semblait tout savoir, jusqu’à la position exacte du pistolet. Dès qu’elle eut l’arme en main, la silhouette pivota sur l’épaule pour aligner la cible. Une pensée traversa l’esprit de Ganser : Sheryl est morte. C’était sans compter sur l’instinct de survie de l’assassin. D’un geste brusque, il poussa son otage sur le lit. La seringue tomba par terre. Sheryl s’écrasa sur le bras de l’homme venu à sa rescousse. Sa main dévia. Un coup de feu partit. Assourdissant. Prompt tel une vipère, Monsieur K. réagit au quart de tour. Il n’avait qu’une option.

Du coin de l’œil, Ganser perçut un mouvement sur sa droite. Il tourna vivement la tête. Une silhouette se planta dans l’embrasure. Elle lui était familière.

— Sy… hein ?

Un tintamarre le fit se retourner. Il vit le tueur, du moins le bout de ses pieds, disparaître par la fenêtre mansardée qui volait en éclats. Un de ses talons accrocha la barre transversale de la guillotine, qui décrocha de ses glissières et le suivit en partie dans le vide. Sur sa droite tonnèrent deux nouveaux coups de feu. Les balles manquèrent la cible. Faisant fi du tireur, le détective se rua jusqu’à la fenêtre et sortit la tête à l’extérieur. La silhouette accroupie de Monsieur K. ripait sur le toit. À la toute dernière seconde, un coup de reins lui permit de se retourner. Les deux hommes échangèrent un fugace regard. Monsieur K. souriait. Ganser était abasourdi. La manœuvre suivante fut plus stupéfiante encore. Plutôt que de se pencher afin de s’accrocher à la bordure du toit pour casser la distance avec le sol, il fit l’inverse ; il bondit en hauteur et se lança de dos dans le vide.

Comme ses mains passaient devant la gouttière, ses doigts se refermèrent dans sa pliure. Son poids multiplié par l’élan qu’il s’était donné en bondissant lui permit d’accomplir un exploit. Le long chéneau de tôle céda. Avec un bruit de métal torturé, clou par clou, il se désolidarisa de la maison. Monsieur K. put ainsi toucher le sol presque en douceur. Ses mains étaient en charpie, mais ses pieds indemnes et fébriles. Il se propulsa en avant. La brume épaisse l’absorba comme un fruit disparaît dans un pot de crème.

Dégoûté, Ganser quitta la fenêtre et rentra à l’intérieur. Où était tout le monde ? Il ne restait que sa femme et lui dans cette pièce. Il aida Sheryl à se redresser, puis à s’asseoir en bordure du matelas. L’entourant de ses bras, il lui chuchota à l’oreille :

— Ne sors pas d’ici. Quoiqu’il arrive, quoi que tu entendes… ne quitte pas cette chambre. Je descends jouer mon va-tout. Fais-moi confiance, je nous sortirai de ce pétrin.

Ganser dévala l’escalier en n’effleurant qu’une marche sur deux. Il se précipita à l’extérieur. Davidson était sur le palier, face à la rue. Sans lui jeter un regard, ce dernier lui confia :

— Dans un autre contexte, j’oserais dire que nous avons une dette envers vous…

Ganser avait le souffle court. La course dans l’escalier n’en était pas la cause.

— Mais nous ne vivons pas dans ce contexte, n’est-ce pas ?

— Vous devriez vous en réjouir. Nous avons une façon très spéciale de régler nos dettes, dit Davidson en présentant son profil à contre-jour.

Malgré la pénombre, Ganser le vit dresser un sourcil. Ambivalence ? Condescendance ou exaspération ? Ganser n’osait se prononcer. Il demanda :

— Il vous a échappé ?

Davidson ourla un sourire.

— Je traque cette merde depuis des semaines… il a tué ma…

Davidson dressa une main pour imposer le silence. Des yeux, il scruta le voile brumeux qui opalisait les alentours. Ganser s’interrompit.

— Cessez vos enfantillages, corrigea Davidson. La vraie vie n’est pas le cinéma. Les happy ends n’existent pas. Dans le meilleur des cas, on arrache un compromis. Vous avez rempli vos obligations avec succès, tenez-vous-en à ça. En ce qui concerne le déviant, ça ne vous regarde plus. Dites-vous seulement que comparé à ce qui l’attend, l’enfer évoquera pour lui un camp de vacances. Lorsqu’il y arrivera.

Davidson ponctua sa phrase de son imparable ricanement. Un silence s’installa entre les deux hommes. Plus loin, dans la rue, des éclats de voix détonnèrent telles de minuscules explosions dans l’air saturé d’humidité. Il y eut un bruit d’impact, suivi de quelques clameurs. Sans doute une altercation. Davidson parut en tirer du plaisir. Suivirent deux claquements de portières, un bref crissement de pneus, puis plus rien.

— Voilà, c’est réglé, on l’a embarqué, expliqua Overkill en poussant un langoureux soupir. Maintenant, dites-moi… on fait quoi de votre femme ?

Ganser devint froid comme un cadavre entreposé à la morgue.

— Ne me dites pas que vous n’aviez pas envisagé l’idée que vous étiez sur écoute ?

Voilà qui expliquait pourquoi l’individu dans la chambre avait plongé sans hésiter sur le lit. Probablement étaient-ils aussi sous surveillance vidéo. Ganser fit jouer sa mémoire à toute vitesse. Il passa à l’offensive.

— Vous vous répondez vous-même, Overkill. Si vous doutez de ma discrétion vis-à-vis de ma femme, réécoutez vos bandes !

Le regard du tueur se fit sévère et insistant. Ces yeux de rat cruel pouvaient pétrifier n’importe qui, mais pas Ganser. Pas depuis qu’il avait franchi le Rubicon. S’il s’avérait que le verdict était sans appel pour Sheryl, elle ne mourrait pas seule. Bien qu’il n’eût pas d’arme sous la main, il surprendrait ce sale petit arrogant en lui fracassant le crâne contre la brique du mur. Ensuite, il remonterait dans sa chambre. Dans le tiroir de la table de nuit, il récupérerait le revolver que Sheryl n’avait pas touché. Il la tuerait avec. Puis il se suiciderait. Ses doigts se raidirent. Il attaquerait avec la paume de la main.

Davidson roucoula de son petit rire glaçant.

— Je vous aime bien, enchaîna-t-il. Remarquez, « aimer bien », ne m’a pas empêché de tuer ma petite cousine de douze ans… Eh ! Ne faites pas cette tête, je blague. En fait, vous avez rempli votre part du contrat. Nous sommes très satisfaits de vous. Approchant sa bouche de l’oreille de Ganser, il lui dit :

— Assurez-vous seulement que votre femme ne pose pas de questions. Aucune question !

Sans rien ajouter, il pivota sur les talons et descendit les marches. Il longea la voiture de Ganser, tourna derrière celle-ci et marcha dans la rue.

La brume dense l’absorba à son tour.

Ganser cala son dos contre le mur derrière lui. Ses jambes flageolèrent. Il se laissa glisser par terre et ramena ses genoux à lui. Un frisson traversa son corps. Il plaça une main devant ses yeux et l’observa. Elle tremblait de façon incoercible. Il eut une pensée pour Sykes. Il n’était pas là… il ne lui était pas arrivé malheur, au moins ? Impossible de lui passer un coup de fil depuis la maison. Il tâta ses poches. Où avait-il laissé son foutu cellulaire ? Il releva les yeux vers la voiture.

— Sykes ?

— Sepp ? Je suis désolé, je suis dans un taxi… j’arrive. Tu ne me croiras pas, un imbécile m’a tamponné dans l’aile à un feu rouge et…

— Le feu rouge… c’est pas toi qui le brûlais, par hasard ?

— C’est pas une excuse pour… pourquoi je t’entends rigoler ?

— Retourne. Fais demi-tour. Ne pose pas de question, on se reparle plus tard. Tout va bien. Ne sois pas inquiet. Tout est réglé.

Ganser raccrocha et fixa le téléphone quelques secondes.

Au fond, c’est vrai que c’est utile ce truc, des fois.

Il quitta la voiture et regarda la maison. D’où il était, les dégâts causés par l’assassin pour sa fuite ne se voyaient pas. De toute manière, il s’en fichait. Au loin, une portière claqua. Un moteur fut mis en marche. Le ronronnement d’une accélération rapide s’étiola dans l’air. Puis plus rien. Ganser secoua la tête et posa un pied sur la première marche du palier. Cette fois, il les gravirait une à une.
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Deux mois plus tard.

 

Ganser leva la tête et observa le ciel un instant. L’azur était plombé de nuages adipeux. L’orage paraissait imminent. Ce n’était qu’une observation, pas une certitude.

À vrai dire, la météo l’indifférait. Il baissa les yeux et fixa la stèle qu’il avait fait graver pour Hélène. Il relut le texte pour la énième fois. Des mots tirés d’une chanson qu’il aimait beaucoup :

 

Elle était si belle, l’ombre ne voulait pas d’elle

Son visage luisait comme le marbre sous la pluie

Comme le linceul d’un ange traversant la nuit

 

Il se tenait sur un genou sur le sol gazonné. Avec son canif, il trancha trois lignes par terre. Une horizontale et deux verticales. Il plongea ses doigts dans la partie horizontale et releva un morceau de gazon. Dessous, la terre était meuble. Il remit son canif dans sa poche et revint avec autre chose. Une chevalière munie d’une pierre rouge.

— Ceci te revient, Hélène, dit-il en déposant la bague sur la terre avant de refermer le trou. Ce n’est pas la tienne. La tienne, je la garde. Celle-ci est notre trophée : celle de Monsieur K.

Posant la main sur la stèle, il redressa la tête et scruta de nouveau le ciel. Il examina celui-ci comme s’il cherchait un signe. Après quelques secondes, il se sentit ridicule et esquissa un sourire sardonique.

— Et s’il n’existait aucun paradis ? Si ce n’était que le vide après la vie ? Pourquoi se bat-on ici ? Je vais bien crever un jour, moi aussi. Un autre prendra ma relève, d’autres tueurs prendront la relève de mes psychopathes. Et tout recommencera. Un cycle sans fin. Vit-on dans une putain de garderie sans surveillance ? Comment l’être humain fait-il pour être aussi con ? C’est démoralisant à la fin.

Se désintéressant du ciel, il poursuivit son monologue en fixant la pierre tombale.

— Je ne lâcherai pas, Hélène. D’abord, je débusquerai et j’éliminerai l’assassin de tes parents. Puis je retrouverai Overkill. Ce monstre ne va pas s’en tirer indemne. Fait chier à la fin. Ce trouduc a osé me lancer au visage que la vie n’avait pas de happy end. Dans le meilleur des cas, m’a-t-il pompeusement expliqué, on lui arrache tout juste un compromis. Je vais lui en faire voir des compromis, moi. Ce sera lui, mon compromis. Je lui ferai sa fête, à mon compromis !

Ganser sentait la rage monter en lui. Pour se calmer, il ferma les yeux et prit une longue inspiration. L’air sentait bon le trèfle et les fleurs. Cela évoqua en lui les effluves sucrés des fêtes foraines de son enfance. L’odeur de la barbe à papa et des pommes d’amour. Il en éprouva le tournis. Comment peut-on se remémorer de si bons moments tout en pleurant ses morts ? Il se releva et frotta le genou de son pantalon.

— Je n’ai pas su te protéger. Me pardonneras-tu d’avoir failli à ma promesse, Hélène ? J’ai fait preuve de tellement de suffisance avec toi. J’ai été si… si imbuvable. Malgré tout, tu as donné l’assaut à cette vieille croûte coincée que j’étais. Tu m’as réinsufflé la vie. Merci de m’avoir aimé. Merci de m’avoir permis de t’aimer. Je ne te demanderai qu’une chose, Hélène : tends-moi la main le jour où je quitterai ce monde.

Debout près de la voiture, Sykes observait son partenaire du coin de l’œil. S’il se demandait ce qu’il pouvait raconter à cette pierre tombale, il se disait aussi que cela ne le regardait pas. Et il était trop loin pour entendre. Il tourna les yeux vers le ciel. Les nuages se faisaient vraiment menaçants. Il renifla en se grattant un sourcil. Une petite brise se leva. Un grain de poussière franchit la barrière de ses verres fumés. Sykes retira ses Ray-Ban et frotta vigoureusement son œil embarrassé.

— T’as un problème, Beau Blond ? s’enquit Ganser qui s’était approché sans bruit de la voiture.

— Une saleté de poussière dans l’œil.

— Tu veux que je prenne le volant ? Comme ça, on arriverait vivants à destination.

— Moi être le chauffeur attitré du maître blanc, rétorqua Sykes avec un sourire dans la voix. Embarquez, maître, je vous promets de pas briser le carrosse.

En lançant le moteur, il ajouta :

— Bouclez votre ceinture, maître, on sait jamais !

— Toi-même, tu ne la mets pas ?

— Pas fou, le black, après l’impact je pourrai m’échapper plus rapidement.

Il écrasa l’accélérateur. Du gravier vola derrière la voiture. Heureusement, ils étaient seuls dans cette allée du cimetière.

Ganser éclata de rire, ce qui rassura Sykes. Cela le rendit heureux d’entendre résonner ce rire. Cette vieille blague du chauffeur noir était un classique entre eux. Sykes était conscient de devoir surveiller son vieil ami de près. Nombre de semaines s’étaient écoulées depuis le décès d’Hélène Laffont. La blessure était profonde. Ganser avait fait un énorme pas en arrière. À la surprise générale, il s’était séparé de sa femme. Pas définitivement, avait-il expliqué avec plus ou moins d’ardeur à Sykes, mais c’était nécessaire pour retrouver ses repères, avait-il plaidé. Sykes le lui avait caché, mais il gardait contact avec Sheryl. Celle-ci trouvait l’épreuve insurmontable. Pour résister à la douleur, elle doublait sa charge de travail. Elle était persuadée que Sepp reviendrait. Persuadée qu’un jour, ils allaient reprendre leur vie d’avant ! Sykes se contentait de hocher la tête en l’écoutant. Il se tourna vers son partenaire. À le regarder, rien ne semblait moins sûr pour les espoirs de Sheryl. Le fond des pupilles de Sepp laissait entrevoir une lueur étrange. Depuis cette satanée Konvention, ce gars avait changé. Quelque chose s’était brisé en lui. Cela l’effrayait.

— Tu as trouvé ce que je t’ai demandé, finalement ?

— Faut laisser retomber la poussière.

— La poussière radioactive d’Hiroshima a mis moins de temps à retomber. Ça fait deux mois, maintenant.

— Tu crois que j’ai envie de finir en viande hachée dans des barquettes de polystyrène enveloppées de cellophane, au fond du frigo de ton petit copain, Overkill ? Tu crois que je vais risquer la vie de ma famille pour un caprice de ta part ? Ta vengeance…

— … La vengeance est un plat qui se mange froid, je sais.

Les deux hommes observèrent un moment de silence. Se contentant de regarder défiler la route à travers le pare-brise, Ganser brisa ce silence.

— Ralentis, tu vas nous tuer !

— Depuis quand crains-tu la mort ?

— Cette salope ne m’effraie pas. Je veux juste éviter qu’elle m’emporte avant que j’aie terminé mon job. Après… m’en fiche. Arrivera ce qu’il arrivera.

Sykes hocha de la tête, prit le temps de bien déglutir et prononça un mot :

— Adrian.

— Adrian qui ?

— Adrian, comté de Lenawee. C’est là où il bossait comme flic.

Ganser détourna les yeux du pare-brise avec un large sourire.

— Tu l’as retrouvé et tu ne m’as rien dit ?

— Tu n’y es pas. Je devais m’assurer de brouiller les pistes remontant jusqu’à nous. Ça demande du temps, ce genre de choses.

— Et il vit toujours là ? s’enquit Ganser sur un ton presque enjoué.

— Il y possède une adresse civique, en tout cas. Il est propriétaire d’une maison. Il a vraiment été flic. Du moins, un certain Eugène Beltram a été flic dans la ville d’Adrian. J’ai une date de naissance. Elle lui donnerait soixante-seize ans. Est-ce que ça concorde avec l’âge de ton suspect ? demanda Sykes en lui jetant un rapide coup d’œil.

— Ça concorde, oui. Le Michigan, c’est quand même pas la porte d’à côté…

— Tu m’as demandé de le retrouver, pas de le faire déménager…

Ganser fit un geste de la main, et demanda :

— Et pour le bulbe de cheveu, t’as du neuf ?

Sykes secoua la tête.

— Aucune correspondance avec quelque scène de crime que ce soit. On ne peut exclure le futur. Mais…

— Mais tu n’y crois guère. Tu fais bien. Tu n’as aucune idée de quoi ce monstre est capable.

— J’ai idée, oui… j’ai passé en revue un certain nombre de crimes qu’on pourrait facilement lui attribuer.

— Cette charogne ne fait rien au hasard. Jamais il ne baisse sa garde. Jamais il ne déroge à ses règles de sécurité. Un parfait prédateur. Aucune faille. Soit nous le débusquons et nous l’éliminons, soit nous le laissons tuer encore et encore jusqu’à ce qu’il se lasse, comme l’a fait le Zodiac. À l’échelle de mes préoccupations, Overkill est l’objectif numéro un. Pour le débusquer, j’ai besoin de renseignements. Pour en obtenir, je connais un salopard caché au fin fond du Michigan. Un salopard que je saurai convaincre de m’aider.

Comme ils arrivaient à la sortie du cimetière, Sykes appuya brutalement sur les freins. Les baudriers firent entendre un claquement sec. Le grand noir regarda à gauche et à droite puis écrasa de nouveau.

— Pour changer, tu ne pourrais pas repartir en douceur, des fois ?

— Et toi, tu ne pourrais pas garder à l’esprit que je suis toujours flic ? Tu me racontes tes envies d’homicides comme si tu parlais d’aller prendre une bière au troquet.

— T’es flic même le samedi ? C’est nouveau…

— Je suis comme Superman, toujours en service.

— Gabriel Kent. Tu ne trouves pas que ça sonne bizarre ? En plus, un Superman basané, le museau chaussé de Ray-Ban. J’ai déjà vu mieux.

— Hé hé hé ! ricana Sykes. T’as le don de péter mes ballounes, toi ! Dire qu’enfant, j’ai voulu me lancer par la fenêtre de ma chambre avec un costume de super héros acheté en solde après la soirée d’Halloween.

— Tu voulais faire ça de haut ?

— Troisième.

Ganser échappa un sifflement admiratif.

— Qu’est-ce qui t’en a empêché ?

— La cape s’est coincée dans une glissière de la fenêtre. J’ai tiré dessus autant que j’ai pu. Elle a fini par se déchirer. Heureusement, elle est restée prise dedans. Là, j’ai hésité. J’étais convaincu que le secret du vol était dans la cape. En cherchant à rentrer à l’intérieur, j’ai perdu l’équilibre et j’ai basculé. Mais j’avais fait du bruit en tirant sur cette foutue cape. Le voisin du dessous a sorti la tête pour voir ce qui se passait. Il m’a attrapé au vol. Un vrai miracle. Il m’a saisi par un pied comme je passais devant lui.

— Wow ! Tu ne fais rien à moitié, toi.

— Par chance, je n’étais pas lourd, je n’avais que quatre ans et j’étais chétif pour mon âge. Je me suis seulement frotté la gueule contre la brique. Ma mère s’est chargée de me dissuader de recommencer l’expérience.

— Ah ouais ?

— Ouaip, rétorqua Sykes sans quitter la route des yeux. J’ai appris qu’avec ou sans cape, les fesses de Superboy pouvaient chauffer.

— Tu ne me l’avais jamais racontée, celle-là ?

— Je ne fais pas dans l’auto humiliation.

— Voyons, ce n’était qu’un truc de gamin. Se prendre pour Superman, rien d’humiliant à ça.

— C’est pas la chute par la fenêtre qui m’embête, c’est la fessée cul nu que je n’ai toujours pas digérée. Le même genre que je vais te servir si tu continues à dire devant moi que tu vas trucider des gens.

— Ce ne sont pas des êtres humains, maugréa Ganser.

— N’empêche, ferme ta gueule. Raconte-moi que tu vas cueillir des fraises, raconte-moi que tu t’attends à écraser des doryphores dans les champs et l’affaire sera jouée.

— S’il n’y a que ça pour te faire plaisir. File-moi l’adresse du champ de fraises d’Adrian et on n’en parlera plus.

Sykes prit le temps de s’éclaircir la voix, puis demanda :

— Avant de partir en guerre, dis-moi une chose : t’as l’intention de reprendre le travail un jour ?

— J’y réfléchis. Je pourrais prendre ma pré-retraite. Je pourrais accepter un suivi médical et m’enliser encore un peu. Je pourrais donner ma démission. Je ne sais pas. Je réfléchis à la situation.

— Et Sheryl ? demanda Sykes à brûle-pourpoint en se mordillant une lèvre.

Ganser garda le silence.

— Et Sheryl, tu en fais quoi ? renchérit Sykes. Tu ne vas pas laisser crouler ce pan de ta vie pour une simple chasse aux doryphores ?

— Il y a des choses que tu ignores, Gabriel.

— Peut-être, mais Sher…

— Ce n’est pas Sheryl le problème, c’est moi. C’est moi qui ai fait tout s’effondrer autour de nous. Je ne sais pas quel ciment maintenait notre couple. Mais tout a viré en poussière.

— Hélène ? demanda Sykes, en freinant à l’approche d’un feu rouge. Il s’est passé quelque chose entre vous deux ? Ce genre de choses peut arriver à n’importe qui, tu sais. Tu n’es pas le premier à qui…

Ganser plongea la main dans sa poche de chemise. Il en sortit une petite boîte qu’il jeta sur le tableau de bord. Sykes agrandit les yeux. Il clignota, tourna à droite et se gara le long du trottoir. Une place libre l’attendait devant une borne d’incendie.

— C’est quoi, ça ? dit le grand noir en se saisissant de la boîte. On dirait un…

— Un test de grossesse.

— Tu veux que je fasse ce test ou quoi ? Je prends la pilule depuis des années, je tomberai pas enceint, mon amour, pas de soucis avec ça…

— Sykes, j’ai pas envie de déconner. Ma femme est stérile. Elle croit que j’ignore qui de nous deux l’est. J’ai toujours laissé courir que je ne voulais pas le savoir. Mais je suis au parfum depuis toujours. Ce test ne vient pas de chez moi. Je l’ai trouvé dans la salle de bains de la maison où logeait Hélène. J’ai découvert ça après son assassinat. Elle ne l’a pas utilisé, le reçu de caisse était encore broché au sac. Les femmes devinent ces choses-là bien avant nous. Ce genre de test n’est une confirmation que pour les hommes.

Sykes fixa son partenaire avec une attention soutenue. Il ouvrit la bouche… mais la referma sans rien dire. Inutile d’ajouter de l’huile sur le feu. Il tourna les yeux dans le rétroviseur de gauche. Pas de voiture. Il braqua, écrasa l’accélérateur et reprit la route.

Fidèle à lui-même, il fit quelques manœuvres inutilement téméraires dans la circulation, puis freina de nouveau à un feu rouge. Alors il dit :

— Ouvre le coffre à gants. Tout est là pour Beltram. Dossier complet. Fais ce qui est nécessaire.
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Ganser sortit de chez Fricker’s avec un cure-dent dans la bouche. Il avait roulé la journée entière, et il avait omis de déjeuner avant de partir. Dès qu’il avait remarqué ce restaurant en arrivant à Adrian, des gargouillis caverneux s’étaient réveillés dans son ventre. Il avait fait honneur à la pizza du lieu. Maintenant qu’il s’était sustenté, il estimait qu’une petite promenade lui ferait le plus grand bien. Neuf heures à rouler sans interruption, autrement que pour faire un plein d’essence, ça ne s’homologuait pas sous l’appellation d’activité sportive. Il n’avait pas choisi le Fricker’s pour sa cuisine, mais pour son anonymat. Nombre de clients y passaient durant les heures d’affluence. Une nouvelle tête faisait peu de remous dans l’esprit d’une serveuse. Il avait réglé en liquide. Depuis son départ, il réglait tout en liquide. Si quelqu’un connaissait la procédure à suivre, c’était bien lui. Pas de retraits, pas de paiements par carte de crédit et pas d’excès de vitesse. Il discutait le moins possible avec les gens. N’était ni trop poli ni impoli. Il régla son GPS sur l’option « piéton ». Winter St. n’était pas très loin. Adrian n’avait rien d’une métropole insomniaque. Ce bled avait la superficie d’un mouchoir de poche. Une brise tiède balayait le stationnement. Le Michigan était plus chaud qu’il ne l’aurait cru en cette période de l’année. Sepp enfonça sa casquette sur sa tête et lança un premier pied. Il verrait enfin la tanière d’Eugène Beltram.

Qui sait, peut-être frapperait-il à sa porte un de ces soirs ? Le 923 de la rue Winter était, selon les normes de Ganser, une niche indigne d’un bâtard. Une minuscule bicoque recouverte de planches pourries, nantie de fenêtres pourries et coiffée d’un toit dont l’état était critique. Comment pouvait-on laisser dépérir ainsi son domicile ? Sepp baignait dans l’incompréhension. Le terrain jadis gazonné évoquait une surface lunaire. La clôture qui cernait la cour à l’arrière tombait littéralement en ruine. Comment un psychopathe aussi sophistiqué que Pumpkin Killer pouvait-il faire pour vivre dans un tel cloaque ? Mystère. De ce qu’il avait appris sur son compte, il savait que ce monstre apportait un soin maladif au moindre détail de ses mises en scène. Il se serait attendu à ce que son chez-lui reflète sa manière de procéder. Il lui restait beaucoup de choses à apprendre sur ces déviants. Ganser passa devant la maison sans ralentir le pas. Il marchait les mains dans les poches en adoptant une légère claudication. Un petit caillou inséré dans une chaussure en assurait la constance. Il possédait un excellent sens de l’observation. Un simple coup d’œil devenait ipso facto une photo mentale. Plus tard, dans un endroit calme, il analyserait cette photo. Une voiture était garée au fond de l’allée. Beltram était donc revenu de ses petites vacances ? Parfait ! Bientôt, ils auraient un petit tête-à-tête. Ils avaient beaucoup de choses à se raconter.

Ganser accéléra le pas. La nuit tombait. Il était temps de se trouver un endroit où atterrir. La ville de Tecumseh n’était pas loin. À environ une vingtaine de minutes de route. Il y trouverait bien une chambre pour se reposer. Il ne désirait pas un établissement constellé d’étoiles. Un lit sans punaises le comblerait. Demain serait une journée éprouvante. Une journée qui marquerait sa vie d’une pierre blanche… et celle de Beltram d’une stèle noire.

Tecumseh Inn and Suites, voilà où le GPS l’avait dirigé. La chambre qu’il y loua empestait le renfermé et la climatisation était bruyante. Pas d’importance. Tant que le lit était placé à l’horizontale. Ganser posa son sac sur le matelas, l’ouvrit et y plongea la main. Il en extirpa une bouteille de Jack Daniel’s. Il n’avait pas l’intention de prendre une cuite. Juste un verre ou deux. Un pour se relaxer et un autre en mémoire d’Hélène. Il la revoyait, après le baptême initiatique de Davidson. Cette manière qu’elle avait de basculer la bouteille en lançant la tête en arrière dans la voiture. Il avait voulu jouer au dur, elle l’avait battu sur son propre terrain. Quelle femme !

Le premier verre passé, Ganser fixa la bouteille un instant avant de verser le second.

— Pour toi celui-là, déclara-t-il en l’élevant à hauteur de ses yeux.

Il le vida d’une traite et referma prestement le goulot. Il ne pouvait s’offrir le luxe d’une gueule de bois. Pour se changer les idées, il alla inspecter la salle de bains. C’était propre. Il grimpa dans la baignoire, prit une douche fraîche. Une fois séché, il retourna dans la pièce principale et posa ses fesses sur le coin du lit. Il se sentait dépaysé. Pas perdu. Juste dépaysé. Des yeux, il fit le tour de la pièce. Son sac était par terre. Il le récupéra et fouilla à l’intérieur. Il en sortit une boîte à cigares. Vide depuis belle lurette de ses paroissiens d’origine. Maintenant remplacés par un autre type de cylindres. Six seringues dotées d’aiguilles acérées. L’une de ces seringues était celle avec laquelle Monsieur K. avait menacé Sheryl. Après le départ d’Overkill, il l’avait récupérée. Il avait fait analyser une infime partie de son contenu. Ce n’était pas le poison qu’avait laissé sous-entendre le tueur. Seulement une drogue. Une drogue s’apparentant au GHB{15}. Le fameux cocktail qui ne paralysait que les muscles en épargnant les capteurs de la douleur. Cette came dont la confrérie protégeait jalousement la formule. Les cinq autres seringues contenaient un cocktail breveté Spécial-Ganser. Il avait consulté un ex-dealer de drogue qui était en dette avec lui d’un retour d’ascenseur. Cinq seringues remplies d’un mélange à base de GHB avaient remis le compteur à zéro entre les deux hommes. Formule non testée sur des animaux, lui avait assuré l’ex-dealer avec une œillade, mais capable de tuer un éléphant en pleine charge.

— Je ne veux pas que ça tue, avait précisé Ganser.

— Pas de souci, c’est qu’une figure de style. Injecté chez un être humain, cela te procurera une parfaite amibe pour plusieurs heures. T’as pas l’intention de te taper une gonzesse avec ça, j’espère ? Là, tu me décevrais, Ganser.

Évoquant deux canons de MG-42 chargés à bloc, le regard du détective avait glacé le criminel repenti.

— Quand je cherche à me taper une gonzesse, autre que ma légitime, je le fais dans les règles de l’art. Ce que je veux faire avec ça ne te regarde pas.

La guerre est un business où seule la victoire compte. Rassuré qu’aucune seringue n’ait été cassée durant le transport, Ganser referma la boîte et la replaça au fond de son sac. Dans la voiture, il possédait un autre sac. Il visualisa mentalement son contenu. Que des outils n’ayant aucun rapport avec le métier de flic. Qui donc parle de boulot de flic dans les circonstances ? Même ses plaques d’immatriculation avaient été changées. Il en avait volé deux paires. Il détestait prendre des risques inutiles.

Demain serait une dure journée. Il devrait élaborer une opération d’un tout nouveau type. Aux antipodes de ce qu’il faisait habituellement. De l’inédit ; une entrée par effraction, pas de mandat en poche et aucun appui tactique. Aucune arrestation planifiée, non plus. Il n’aurait même pas à citer ses droits au prévenu. Il n’allait là-bas que pour une chose : appliquer une sentence de mort. Étrangement, il n’éprouvait aucune anxiété. De toute sa vie et de toute sa carrière, jamais il n’avait ressenti une telle sérénité à la veille de passer à l’action. Décidément, quelque chose s’était brisé en lui. Jamais il ne reviendrait en arrière. Et c’était parfait comme ça.
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Ganser consulta sa montre dans le noir. 2 h 12. Beltram avait éteint la télé il y avait de ça presque une heure. Depuis, pas un seul mouvement dans la maison. Comme il l’avait espéré, il n’avait pas de chien. Ses plus proches voisins non plus. Ganser était étendu sur le ventre tout au fond du minuscule potager dans lequel tout était mort depuis belle lurette. Il commençait à ressentir des fourmillements dans le corps et son dos se raidissait. Il devait bouger.

Nuit parfaite, terrain parfait, j’ai le cul bordé de nouilles, se dit Ganser.

Il rampa sur une certaine distance puis se redressa et poursuivit le dos penché. Il atteignit rapidement la vieille galerie aux marches branlantes qu’il gravit avec mille précautions. Il tâta la poignée de la porte. Verrouillée. Il préleva quelques bandes de ruban adhésif préalablement coupées et plaquées sur son avant-bras. Il apposa celles-ci sur le coin inférieur droit du carreau. Avec un ciseau à vitre, il dessina un cercle tout autour. Un petit coup de poing lui permit de desceller la partie taillée. Il la retira avec une bande de ruban laissée pendante. Il tendit l’oreille par le trou. Aucun bruit suspect. La phase un était un succès. Il passa une main par l’ouverture et déverrouilla la poignée. Il ne restait que le loquet. En tâtonnant, il le repéra, le fit coulisser et ouvrit.

Voilà, il était dans l’antre de la bête.

Il savait où dormait Beltram. Des yeux, il avait suivi son parcours, lampe après lampe, jusqu’à ce que s’éteigne la dernière. Sa chambre était celle de droite au fond du couloir. Ganser posa son sac à dos par terre. D’une pochette, il sortit l’outil dont il avait besoin. Son pouce droit appuyé sur le piston de la seringue, il se sentait prêt. Cette seringue n’était pas celle avec laquelle Monsieur K. avait menacé Sheryl. Celle-là, il la conservait précieusement. Il se la réservait pour un petit plaisir coupable… Le plancher craquerait. De ça, il était persuadé. Bien qu’il portât des chaussures à semelles de crêpe, il avançait avec moult précautions. Beltram ne l’effrayait pas. Il ne craignait que ses cris. Il devrait lui planter cette aiguille dans le cuir le plus vite possible. Il devait l’empêcher d’ameuter ses voisins avec des cris de panique. Il ignorait comment il pourrait justifier sa présence en ces lieux, si la police débarquait ici.

T’as le cul bordé de nouilles, se répétait-il en boucle. Ta cause est juste, tu ne peux pas échouer, t’as le cul…

La porte de la chambre où dormait Beltram était ouverte. Ganser respira mieux. Il sauverait quelques pernicieux grincements de charnières. Il s’avança jusqu’au seuil et lança un coup d’œil à l’intérieur. Il n’y voyait que dalle. Son seul repère était auditif, les bruits de respiration du monstre. Ceux-ci se muèrent en de puissants ronflements. Une brise se faufila par une fenêtre entrouverte. Une raie de lumière blafarde passa entre les rideaux. C’était peu, mais cela suffisait. Ganser distingua le profil de l’homme. Il traversa la pièce d’un pas aérien. Le bras qui tenait la seringue était plus raide que la jambe d’un cerf mort en hiver. Il plaça une main sur la bouche de Beltram. Il lui planta l’aiguille dans le cou. Le pouce pressa promptement le piston. L’homme ouvrit grand les yeux. Ganser ne vit que deux ronds blancs. Beltram tenta un geste désespéré pour repousser la main qui l’obstruait. Son bras retomba mollement sur le lit. Craignant qu’il ne lui joue la comédie, Ganser maintint son emprise plus longtemps que nécessaire. Une fois qu’il eut retiré l’aiguille de la chair, il cassa la pointe et la mit dans sa poche. On ne laisse pas d’indices derrière soi. En silence, il contempla sa victime. Il était ébahi de la facilité avec laquelle l’opération s’était déroulée.

Et maintenant, phase deux, se dit-il en attrapant le bras de Beltram.

Il tira dessus sans le moindre ménagement. Il le tira du lit comme on sort un cerf du bois pour aller le pendre quelque part, afin de l’évider.

 

*

 

Beltram ouvrit péniblement un œil. L’autre ensuite. Il gémit. Il souffrait d’une migraine épouvantable. Il voulut porter une main à son front… celle-ci était immobilisée. Sa tête aussi l’était. En fait, tout son corps était garrotté à la verticale sur une structure qu’il ne pouvait identifier pour le moment. Un sentiment de panique se répandit en lui. La lumière s’alluma dans la pièce. Beltram plissa les yeux et grimaça.

— Vous allez bien ? s’enquit une voix derrière lui.

Beltram répondit d’un grognement indistinct.

— Ça cogne un peu sous le crâne, hein ? Ce n’est rien. Vous allez vous en remettre. Il y a pire que ça dans la vie, vous l’expérimenterez bien assez vite, lui confia la voix tandis qu’une main lui tapotait la joue. J’espère que je vous ai installé confortablement. Vous risquez de demeurer dans cette position jusqu’à votre mort, ricana la voix. (Beltram déglutit difficilement) Vous reconnaissez cet endroit, j’espère ? L’odeur d’humidité… C’est votre cave. Je vous ai immobilisé, pour ne pas dire emprisonné, sur le solide tuyau de plomb qui traverse de haut en bas ce trou. C’est du fiable. Du Made in USA. Tout comme vous, hein ?

— Qu’est-ce que… que me voulez-vous ? geignit Beltram d’une voix friable. Pourquoi me faites-vous…

— Ts ts ! Ne m’interrompez pas, trancha Ganser. J’ai horreur qu’on me coupe, expliqua-t-il en venant se placer au centre du champ de vision limité de sa victime.

Une ombre passa sur le visage de l’ex-policier.

— J… je… je ne vous…

— En effet, vous ne me connaissez pas, c’est certain. Mais de là à dire que vous ne me reconnaissez pas, il y a un pas que je n’ose franchir. Vous êtes bien trop physionomiste pour ça. Nous nous sommes rencontrés il y a quelque temps. Faites un petit effort. Les semaines passent vite, je vous l’accorde, ça doit bien faire deux mois… On a siroté un café ensemble à…

Le regard de Beltram plissa d’une façon sans équivoque.

— Ah, je vois… ça vous revient, dit Ganser sur un ton joyeux.

— P… pourquoi vous en prenez-vous à moi ? bégaya le vieil homme. J… je suis vieux, je n’ai rien à voler, je ne reçois que ma rente…

— Que votre rente de flic, oui je sais, dit-il en balayant l’air d’une main et en tournant les yeux au plafond. Permettez-moi de vous rassurer, l’argent n’est pas ma motivation, expliqua Ganser en approchant son visage de celui de Beltram. (Leurs nez se touchèrent presque.) Ne soyez pas si humble, vous n’êtes pas un banal vieillard. Vous n’êtes pas un banal retraité. Je le sais, vous le savez. Assumez-vous, que diable ! Vous devriez être heureux, vous allez enfin éprouver les angoisses et les douleurs que vous avez fait subir à vos victimes… Pumpkin Killer !

Beltram sentit une pince se refermer dans son ventre. Il ouvrit la bouche pour se justifier ; sa voix s’éteignit. Sa gorge était plus sèche qu’une pierre au soleil. Ganser se délectait. Il la sentait, sa terreur. Comme elle était nourrissante. Il sortit du champ de vision de sa proie pour réapparaître avec une balle en caoutchouc dans la main. Une balle souple avec des bandes de couleur : bleu, blanc et rouge.

— Comme vous, Made in USA. Ouvrez votre bouche, ordonna-t-il à Beltram.

Le vieil homme serra les lèvres par réflexe. Ganser se pencha. Il réapparut en brandissant un marteau.

— À vous de voir. Vous ouvrez, ou j’utilise cet outil ?

Beltram obéit. De ses pouces, Ganser enfonça la balle dans la bouche tremblotante. Le vieil homme pourrait toujours respirer. Il lui serait néanmoins impossible de la faire sortir avec la seule force de sa langue. Pour ce faire, il fallait des doigts. Les siens étaient immobilisés.

— Vous voyez, ce n’était pas si difficile. Que voulez-vous, je ne supporte pas les cris. Ou bien je vous enfonçais ça dans le bavoir, ou bien je me mettais des bouchons dans les oreilles. Si votre tête n’était pas fixée à ce tuyau, vous pourriez apprécier les précautions que j’ai prises. Je vous ai emprunté un oreiller. Pour étouffer les sons, la plume est imbattable. J’ai condamné la fenêtre du sous-sol avec. Vous vous demandez sûrement pourquoi je fais ça, n’est-ce pas ? Vous allez comprendre. Je vais de ce pas vous offrir une petite démonstration, dit-il en lui piquant un clin d’œil. Prenez une bonne respiration…

Ganser sortit encore une fois du champ de vision de son prisonnier. Beltram fondait littéralement en sueur. Il clignait des paupières et plissait des yeux pour chasser les sécrétions piquantes.

Il y eut un bruit sec. Suivit une douleur fulgurante, pire qu’un coup de poignard. Beltram souhaita s’évanouir. Un atroce élancement fusa de son pied droit. Ganser lui avait asséné un tel coup de marteau que le gros orteil avait éclaté comme un fruit trop mûr. Beltram hurla sans réserve. Il hurla du plus profond de son être. La balle enfoncée dans sa bouche absorbait tout. Des larmes jaillirent dans ses yeux tandis qu’il ahanait pour respirer. La souffrance distordait ses traits à le rendre méconnaissable. Le supplice était insupportable.

Le visage fendu d’un large sourire, Ganser réapparut devant sa victime.

— C’est cool, hein ? Comme ça, on balaye toutes les zones grises. Calmez-vous, respirez posément sinon vous allez vous étouffer et vomir. C’est pas drôle, le vomi, ça pue… Voilààà… ça va déjà mieux. Avouez que je suis original !

Des larmes brouillaient la vue de Beltram, incapable de parler. Il ne pouvait que grommeler des sons sourds que la balle absorbait. Ganser poursuivit son monologue :

— Et je ne suis même pas animé par l’instinct du tueur. Je suis un gars ordinaire. Un gars ordinaire à qui on a récemment fait péter un câble. En fait, dans la vie de tous les jours, je suis flic. Je ne porte pas de képi, je ne donne pas de contraventions, moi. Je suis détective. Quand nous nous sommes rencontrés pour la première fois, vous et moi, j’étais en mission. Pas pour la police, mais pour votre confrérie à la con. Vous connaissez Overkill ?

Un éclair de panique traversa le regard du supplicié. Avec ses cheveux collés sur son front, ses mèches gluantes et la morve qui coulait de son nez, il offrait un spectacle pathétique.

— Je vois qu’on a des connaissances communes. Êtes-vous amis Facebook ? ricana Ganser. Lui et moi ne le sommes pas. Pour tout vous dire, je n’aime pas cet oiseau de malheur. Il m’a acculé au pied du mur. Il a acculé ma partenaire au pied de ce même mur… il nous a forcés à tuer. J’ignore toujours si c’étaient des innocents ou de véritables boulets de votre communauté, mais une chose est sûre, ce petit salaud nous a bel et bien fait refroidir deux clients. Et il a filmé la scène.

Afin de permettre à Beltram de digérer l’information, Ganser prit le temps de se gratter l’oreille. Puis il enchaîna :

— Ouais… et vous savez comment il est retors. Une preuve vidéo ne lui suffisant pas, il a fallu qu’il menace ma famille. Toute ma famille. Vous vous demandez sûrement où je veux en venir avec ces petites anecdotes, n’est-ce pas ? Clignez une fois des yeux pour un oui et deux fois pour un non. (Beltram obéit avec un clignement.) C’est bien… Je vous explique. Ma partenaire s’appelait Hélène Laffont. Ça ne vous dit toujours rien ? (Beltram cligna deux fois.) Je vois… Hélène était une femme fantastique. Sa vie comme sa mort ont totalement chamboulé mon existence. Si elle avait survécu à ce cauchemar, j’aurais demandé le divorce pour vivre avec elle. Mais un psychopathe dans votre genre me l’a ravie. Et à ce moment, quelque chose a cédé là-dessous, expliqua Ganser en se tapotant la tempe. Ça m’a fait tout bizarre… J’ignore si vous pouvez comprendre ça… c’est comme si tous mes sens avaient explosé ! Un bref instant, je me suis senti comme un super héros… C’est alors que j’ai basculé. Pas comme vous, oh non ! Je ne tuerai jamais pour assouvir des fantasmes. En fait, c’est comme si je m’étais transformé en autre chose. Un genre de prédateur sans empathie. Honnêtement, ça me facilite la tâche. Jamais je n’ai été aussi efficace. Je ne crains même plus la mort, dit-il en secouant la tête. Remarquez, je ne la provoque pas. Je me contente de la titiller, de lui jeter des bouts de gras. Vous êtes l’un de ces bouts de gras, dit-il d’une voix très basse en approchant sa bouche de son oreille. Vous devriez vous sentir honoré. Vous êtes mon premier tribut à la mort. Je lui en offrirai d’autres, c’est certain. Mais pour ça, je dois remonter jusqu’au nid. Voilà où vous entrez en jeu, mon cher Gene… je peux vous appeler Gene ? Je compte sur vous pour remonter la piste et trouver ce nid de vampires. J’ai une multitude de questions à vous poser. Je suis très sérieux dans mes démarches. Je ne voudrais surtout pas que vous vous mépreniez sur mon opiniâtreté…

Soudé comme il l’était au tuyau, Beltram n’avait que son regard pour communiquer. Il supplia des yeux…

— … C’est pourquoi je vais poursuivre cet entretien avec une approche que je qualifierais de cinématographique.

Marathon Man. Ça évoque quelque chose pour vous, ce film ? Un excellent scénario. Une réalisation de John Schlesinger, avec Dustin Hoffman…

Sans interrompre son monologue, Ganser se repencha.

— … J’ai adoré ce thriller, expliqua-t-il tout en fouillant dans son sac à dos. Ah, voilà, je l’ai !

Le ronronnement d’un petit moteur électrique bourdonna dans la pièce. Ganser se redressa. Beltram glaça de l’intérieur. Dans sa main, le tortionnaire exhibait une perceuse à batterie. Une minuscule mèche dorée dépassait au bout du mandrin.

— Voilà, je suis prêt. C’est ici que la balle que vous avez dans la bouche prend toute sa signification.

Beltram était si affolé qu’il redoutait que ses sphincters ne se relâchassent. Un flot de larmes coulait de ses yeux. Il émettait des couinements de terreur.

— Ts, ts ! Faites montre d’un peu plus de courage, voyons. Je ferai ça vite, c’est promis. Vous ne sentirez presque rien… jusqu’à ce que j’atteigne le nerf à la racine de vos dents. Vous êtes prêt ?

Beltram poussa un hurlement. Un long cri aigu qui sonna assourdi. Puis il banda son corps et se secoua tant qu’il put pour s’arracher du tuyau. Efforts inutiles. Ganser l’avait rudement bien arrimé. Les yeux de Beltram évoquaient des hublots avec vue sur l’enfer. Son visage suintait de sueur comme si un brasier crépitait sous lui. Ganser appuya la pointe de la mèche sur sa joue. Il pressa la détente. La mèche creva la chair et pénétra dans une molaire comme dans une livre de beurre. La douleur qu’éprouva Beltram était ahurissante. En comparaison à ça, le coup de l’orteil explosé pouvait passer pour une mauvaise blague. La névralgie était absolument intolérable. Il hurla… hurla… et hurla encore. La balle endiguait tout. Une bave rosacée fuita des coins de sa bouche. Beltram souhaitait mourir pour que cesse ce supplice. Ganser retira lentement la mèche de la dent. Il se tenait face à sa victime et souriait de toutes ses dents. Il changea d’angle d’attaque et, cette fois, piqua sa pointe au-dessus de la lèvre supérieure. Le moteur de la perceuse se remit à tourner. La mèche toucha presque immédiatement le nerf de la dent. La respiration de Beltram devint tout à coup saccadée. La balle dans sa bouche n’arrangeait pas les choses. Ses yeux se révulsèrent. Dès que le blanc remplit les orbites, Ganser retira la mèche. Sur un ton maussade, il dit :

— Ce n’est pas du jeu, ça. Vous devez rester conscient.

Ganser retira momentanément la balle de sa bouche, il lui passa une serviette d’eau froide sur le visage et creva une capsule d’ammoniac sous son nez. La réaction fut instantanée. Beltram écarquilla les yeux et aspira une profonde goulée d’air. Ganser en profita pour remettre la balle en place.

— Pffiouu ! Vous m’avez fait peur. Je fais quoi maintenant ? Maintenant, on continue ou pas la dentisterie ? Fermez un seul œil, je la retire, fermez les deux, je continue…

Beltram ferma l’œil droit et cligna de manière effrénée.

— Ah voilà ! J’adore la communication non verbale. Je retire la baballe. Mais je vous mets en garde : dites une seule fois « Je n’ai rien fait » ou « Vous faites erreur »… et je reprends mon rôle de dentiste du Rocky Horror Show, et je refais tous vos plombages. C’est compris ? Clignez encore si vous avez bien saisi.

L’œil droit papillota de nouveau.

— Vous voyez, je ne suis pas si méchant après tout, dit Ganser en dégageant pour de bon la balle d’entre les mâchoires.

À peine délivré, Beltram laissa échapper un long râle rauque. D’écœurants filets de bave s’écoulèrent de sa bouche. Il parvint à cracher des glaires gommeuses de couleur rosacée puis passa sa langue sur ses lèvres. Il tâtonna ses plaies. Sa bouche était molle. Ses lèvres tout enflées. Afin d’articuler une phrase nette, il dut s’y prendre à plusieurs reprises.

— V… vous m’avez identifié comment ?

— Vous ne vous souvenez pas ? Il y a une quarantaine d’années, vous avez croisé le regard d’une enfant ? Vos yeux, vos fameux yeux vairons vous ont trahi.

Une lueur d’étonnement mêlé de rage scintilla au fond des pupilles de Beltram. Il cligna deux fois des paupières, puis rétorqua :

— J’aurais dû tuer tous les enfants portant ce masque cette journée-là…

— On fait tous une erreur un jour ou l’autre, dit Ganser en haussant les sourcils.

— Vous, vous venez d’en faire une monumentale, la confrérie va…

— La confrérie ne fera rien. Vous connaissez le protocole. Vous ne participiez pas à la Konvention, vous ne bénéficiez donc d’aucune protection. De plus, comme on ne retrouvera jamais vos restes, je ne suis pas trop inquiet.

Beltram émit un son proche du hennissement. Ganser interpréta ce rire comme un geste de provocation. Il ne s’en formalisa pas.

— N’ayez crainte, vous ne crèverez pas tout de suite. J’ai avec moi tout ce qu’il faut pour vous faire tenir aussi longtemps que ce sera nécessaire. Même des jours. J’ai du soluté, des antibiotiques, du gavage. J’ai tout prévu, mentit-il. Et en cas de doute, il y a toujours la ligne « Infirmières sans frontières », ricana-t-il à son tour, afin de se donner de la contenance. Mais à votre âge, je ne m’attends pas à ce que vous battiez un record de résistance digne du Guinness Book. Sous la torture, tout le monde parle. J’ai tellement de créativité, je suis diplômé de l’école de l’humour morbide, vous savez. Je sens qu’on va bien s’amuser tous les deux, fit Ganser en ébauchant un sourire glacé.

Beltram lui décocha un regard assassin.

— Vous savez qu’il m’est impossible de parler…

— Vous savez que je vais aller jusqu’au bout. Vous n’êtes qu’un cancrelat pour moi. Vous avez assassiné les parents d’Hélène. Vous avez détruit sa vie ainsi que celle d’une foule d’autres personnes. Tiens… j’entends des voix qui parlent dans ma tête, dit Ganser en faisant un pavillon de sa main près d’une oreille. Ce sont les fantômes de vos victimes qui me chuchotent des choses. Ils me disent… Tue-le, envoie-le nous… le charbon est rouge dans la chaudière. C’est gentil, vous ne trouvez pas ?

Beltram déglutit de travers.

— J… je…

— Je vous arrête ! Dites une fois encore « Je ne peux pas parler », je renfonce la baballe et je reprends le boulot là où je l’ai arrêté. Lorsque j’en aurai fini avec vos plombages, je vous ferai avaler un ou deux comprimés de Viagra. Dès qu’elle sera tendue devant moi, je la trancherai avec un canif à lame ébréchée et je la cautériserai à vif. Une banale hémorragie ne vous sauvera pas de moi, mon cher Pumpkin !

Beltram savait que son bourreau ne bluffait pas. Dans ses yeux dansait une flamme inextinguible. Qu’est-ce qu’il s’en voulait, une seule erreur en cinquante ans, et celle-ci le rattrapait. Qui aurait pu prédire qu’un simple échange de regards – d’à peine une fraction de seconde – entre une gamine et lui le mènerait à sa perte. Il avait tout tenté pour la retrouver cette journée-là, trop d’enfants portaient le même type de déguisement. Avec ses contacts dans la police, il avait fini par découvrir son identité. Selon le psychiatre qui la suivait à l’époque, les risques que des souvenirs remontent un jour à la surface étaient pratiquement nuls. Pourquoi s’aventurer à essayer d’aller la buter dans ce cas ? Comme la vie était injuste. Il avait fallu qu’un cinglé s’attaque à d’autres cinglés pour que ce cinglé débarque chez lui.

— S… si je vous dis tout ce que je sais, tenta poussivement Beltram, vous me ferez quoi ?

Ganser le regarda comme un employé de la voirie fixe le cadavre d’un chat écrasé en bordure de la route.

— Je vous tuerai rapidement sans ajouter de souffrances supplémentaires.

Beltram haussa les sourcils d’un air accablé. Sa bouche enflée se tordit en grimace.

— Je me trouve bon prince. Vous êtes verni qu’Hélène ne soit pas ici. Elle, elle ne serait pas aussi magnanime que moi. Le jour où nous nous sommes croisés au café, elle m’en a voulu à mort de ne pas vous avoir buté sur place. Je lui ai fait une promesse. Je suis un homme de parole. Voilà !

— Vous pourriez au moins me détacher la tête pour m’offrir un peu de confort ?

— Bien sûr, je peux aussi vous commander une pizza et de la bière pour qu’on puisse discuter comme de vieux amis. Ganser esquissa un sourire sans joie. C’est le bout de la route, Beltram. Vous êtes sur la voie de garage de votre minable vie. Vous allez simplement répondre à mes questions. Ensuite, vous mourrez. Ceci est le dernier jour de votre malfaisante existence. Voilà ce qu’il en est de votre confort.

Ganser sortit de nouveau du champ de vision de Beltram. Il se pencha et récupéra la gourde au fond de son sac. Il prit une longue gorgée d’eau puis la rejeta dans le sac. Ses genoux émirent un craquement agaçant en se redressant.

— Alors… Qui est derrière ces Konventions ?

Beltram temporisa en se passant la langue sur les lèvres. L’enflure était douloureuse. Une névralgie vibrait jusqu’au fond de son crâne et son orteil élançait avec une douleur atroce. Il cracha de la bave rosacée par terre, et demanda :

— Je pourrais avoir un peu d’eau, moi aussi ?

— Répondez à ma question d’abord.

— Le Zodiac… on vous l’a sûrement répété à plusieurs reprises au cours de…

— Quelle est l’identité du Zodiac ? trancha Ganser.

— Et si vous me demandiez le poids du vent ? Je l’ignore, je vous le jure. Cette organisation est structurée en cellules. Savez-vous comment on se retrouve là-bas ?

Ganser secoua la tête.

— On reçoit un étrange faire-part. C’est un ordre sans appel.

— Expliquez-vous.

— Un jour, par la poste, j’ai reçu un dossier très préoccupant. Dedans, il y avait de quoi m’envoyer m’asseoir sur la chaise électrique. C’était très contraignant, quelqu’un m’avait photographié en plein boulot. Je me suis cru victime de chantage. Ce n’était pas le cas. C’était une invitation à un colloque. Le mot était écrit avec un K. au tout début, nous n’étions qu’une vingtaine de participants.

Au vote, le mot Kolloque a rapidement fait place à Konvention.

— Qui est le Zodiac ?

— Je l’ignore, je vous l’ai dit. Dès la première Konvention, les cartes ont été mises sur la table. Le Zodiac porte les deux chapeaux : il est le père et le mécène de la Konvention. Et personne ne peut avoir accès à lui. Sauf, peut-être, le maître de cérémonie qui, à l’époque, n’était pas Davidson, vous l’aurez compris.

Ganser hocha la tête.

— En fait, Davidson est le troisième du nom. Les deux premiers tenants de cette charge ont fini par se faire prendre. Ni l’un ni l’autre n’est arrivé au procès. Tous deux ont simplement disparu. Corps et biens. Le Zodiac est un homme très puissant, cela ne fait aucun doute.

— Pour quelle raison étiez-vous sur place à l’occasion de la dernière Konvention ?

— Un hasard, je vous l’ai dit. Un pur hasard. Je venais pour…

— Je sais, coupa Ganser en affichant une mine préoccupée. Je vais vous dire, je ne crois pas à ce type de hasard. Vous me cachez quelque chose, j’ai la conviction que vous protégez un secret. Vous allez me le confier, ce secret. J’ai toute la motivation qu’il faut pour vous convaincre de parler.

Ganser se pencha, récupéra son marteau et dit :

— On va tout reprendre, depuis le début. Prenez une longue inspiration, ça va…

— Noonn ! hurla Beltram. Pas ça… ne me broyez pas les pieds. Pas ça, je vous en supplie, geignit-il. Tuez-moi, je ne veux plus subir ça…

Sans se relever, Ganser répondit. :

— La vie est un privilège, la mort une délivrance. Dans votre cas, une fois que vous vous serez épanché, ce sera une récompense. Vous n’aurez pas expié vos crimes, mais…

— Je ne connais pas l’identité du Zodiac, je vous le jure… je vous le jure, mais je connais quelqu’un qui le connaît.

Ganser frappa un grand coup de marteau tout près du pied indemne de Beltram. Il frappa si fort que le coup vibra jusque dans les tibias du tueur. Le détective se releva. Ses genoux émirent encore le petit craquement désagréable. Il planta son regard dans celui de Beltram. Pumpkin Killer comprit qu’il était perdu. Cet homme irait jusqu’au bout. Il n’en doutait pas. Dans cette profession… c’est chacun pour soi.

— P… promettez-moi de m’abattre rapidement… promettez-le-moi…

Ganser exhiba la perceuse qu’il tenait dans l’autre main. Il pressa la détente comme un coureur automobile rince un moteur, par à-coups. La mèche dorée tournoyait de quelques tours puis s’arrêtait. Puis elle recommençait à tourner. La dernière ligne de défense de Beltram céda.

— Il y a une taupe au FBI.

— Vous croyez m’apprendre quelque chose ?

— C’est un agent de renseignements. Absolument insoupçonnable. Pourtant, vous le connaissez. Allez-vous cesser de me torturer ?

— Qui est cette taupe ? s’enquit Ganser en haussant le ton.

— Allez-vous me tuer rapidement ?

— Vous mourrez rapidement, pas de soucis, dit Ganser en écrasant la détente à fond.

Le moteur de l’outil tourna à sa vitesse maximale.

— Je veux que vous me crachiez l’identité de cette putain de taupe ! Vous m’entendez ? hurla Ganser tout en postillonnant de la salive dans le visage de Beltram.

Un sourire las apparut sur les lèvres du vieux tueur en série.

Il donna un nom.

Ganser sentit son cœur s’emballer. Un bruit sec résonna dans la pièce. Ganser venait de laisser tomber la perceuse.
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Ganser roulait à basse vitesse en respectant le trafic. Un excès de vitesse, une simple vérification de routine mettrait un terme immédiat à sa quête. Sa voiture et lui puaient l’essence et le cochon grillé à plein nez. Il suffisait qu’on retrouve plus tôt que prévu le cadavre de Pumpkin Killer et une corrélation entre le meurtre et lui serait rapidement établie.

Près de Blissfield, en bordure d’un champ, il avait enterré les restes du vieux tueur. Avec un peu de chance, aucun voisin ne passerait prendre de ses nouvelles durant la journée. L’odeur de méchoui aurait le temps de s’évaporer un peu de la maison. En la quittant, Ganser avait fracassé le reste du carreau de la porte arrière. Et pour donner l’impression que Beltram avait diligemment quitté, il avait pris soin de créer un faux désordre de précipitation. L’objectif n’était pas de flouer à long terme, seulement de ralentir l’intérêt des voisins et d’éviter d’inviter les flics à passer faire un tour.

Une fois qu’il eut craché le morceau, Beltram ne lui fut plus d’aucune utilité. Ganser lui avait promis une mort rapide. Il allait tenir parole. De son sac, il avait sorti un tube plastifié long d’environ un mètre. À la vue du tube, le vieux tueur avait perdu toute contenance, au point d’en déféquer dans son slip. Évidemment, il avait refusé d’ouvrir la bouche. Un coup de marteau avait rapidement réglé ce différend. Le tube avait ensuite été introduit jusqu’au fond de l’estomac. À l’aide d’une poire, Ganser avait gorgé celui-ci d’un mélange d’essence et de savon – un napalm improvisé. Tout le temps qu’avait duré l’opération, Beltram n’avait cessé de geindre et de pleurnicher, et Ganser de faire la sourde oreille. Une fois le tube extirpé de l’estomac, Ganser s’était arrêté une seconde afin de dévisager le vieux tueur une dernière fois. L’angle anormal de sa mâchoire disloquée lui donnait un air pitoyable. Alors, Ganser lui avait tapoté la joue, et lui avait confié :

— Si j’étais un hypocrite, je vous dirais que ça n’a rien de personnel… mais je ne suis pas un hypocrite. Vous me comprenez, n’est-ce pas ? Je vous ai promis une mort rapide, je respecterai ma parole. Je n’ai toutefois jamais dit que ce serait agréable, lui avait-il expliqué en craquant une allumette à la hauteur de ses yeux.

Les vapeurs d’hydrocarbure s’enflammèrent d’un coup. Le visage de Beltram prit instantanément feu. Une longue plainte aiguë monta de sa gorge, ce qui libéra d’autres vapeurs concentrées dans son estomac. L’haleine chargée d’octane s’embrasa sur-le-champ et se transmua en un impressionnant jet de flammes. Beltram dut aspirer pour reprendre son souffle. Le jet brûlant suivit l’inspiration avec un grondement sourd. Au passage, ses cordes vocales et ses poumons se consumèrent tel du papier crêpe. Beltram devint aphone. Ganser n’entendait plus que les bruits de crépitations des graisses internes qui grillaient sous l’effet de la chaleur. L’homme se consumait de l’intérieur. Son corps fut soudain agité de spasmes aussi brusques que violents. Néanmoins les liens tinrent bon. Les soubresauts finirent par s’espacer, puis s’arrêtèrent. Pumpkin Killer était enfin mort.

Le soleil commençait à poindre lorsque Ganser termina son travail. Après s’être assuré de n’avoir laissé derrière lui aucune trace incriminante, il lança la pelle dans le coffre et reprit la route au volant de la voiture du tueur. Il abandonna celle-ci près d’un bar de strip-teaseuses. Le genre de bouge où un homme peut disparaître sans que personne ne pose de questions. Avec de la chance, la voiture disparaîtrait elle aussi. Ganser marcha ensuite jusqu’à un restaurant. Il y déjeuna. Il y avait tellement de travailleurs de tout acabit dans la place que personne ne porta attention à son odeur. Il en profita pour se rafraîchir un peu dans les toilettes Puis il prit un taxi jusqu’à un centre commercial. Une demi-heure plus tard, il en héla un autre pour se rendre jusqu’à la ville la plus proche. De là, il en prit un dernier à destination d’Adrian. Il récupéra sa voiture dans le parking du Fricker’s. Quelques minutes plus tard, il vidait sa chambre de motel et quittait définitivement la région.

Il tirait de la satisfaction de sa journée. Il n’éprouvait ni remords ni regrets, seulement du soulagement, celui d’avoir accompli un boulot barbant. Comme la vie est étrange, pensa-t-il. Un mois plus tôt, il était l’époux fidèle, le flic rigoureux et l’être humain le plus conservateur qui puisse être. Aujourd’hui, il songeait au divorce. Il avait torturé un homme et l’avait fait mourir dans d’épouvantables souffrances. Seul point positif, il n’y avait pris aucun plaisir. En surface, du moins.

Ganser était impatient d’arriver chez lui. Il rêvait d’une bonne douche et d’un délectable whisky qu’il siroterait dans son minuscule appartement d’emprunt. Mais avant d’en arriver là, il avait encore plusieurs heures de route à faire. Cela lui donnerait du temps pour réfléchir. Réfléchir sur l’avenir d’un certain Sonny S. David, qu’il connaissait sous le pseudonyme de Sam Davidson. Quelqu’un lui avait révélé qu’il occupait un job de fonctionnaire. Un job bien rémunéré au sein du FBI.
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Sykes et Ganser étaient attablés l’un face à l’autre dans un fast-food. Bien qu’il fût 21 h passées, dans ce quartier l’animation était constante à toute heure du jour. Aucune musique ne jouait en arrière-plan. Le brouhaha des conversations et les cliquetis incessants des caisses enregistreuses emplissaient l’espace sonore. Indifférents à cette cacophonie, les deux hommes se jaugeaient en silence. Ganser commençait à déballer son hamburger lorsque Sykes se décida à briser la glace. Le grand noir posa ses coudes sur la table et se pencha vers son ami. Sur un ton quasi confidentiel, il demanda :

— Tu l’as enterré profond ?

— J’aurais pu faire mieux, mais j’étais limité par le temps. J’ai quand même saupoudré une pleine poche de chaux. Question que les coyotes ne me le déterrent pas avant que j’aie quitté la région.

Dubitatif, Sykes hocha la tête et ajouta :

— Tu as fait disparaître les jeux de plaques ?

— Les deux, oui. Pas d’empreintes, pliées en quatre et jetées dans une bouche d’égout. Je ne suis pas un amateur, Sykes.

— Tu réalises qu’on est tous les deux flics et qu’on discute d’un mec que t’as refroidi ? expliqua Sykes en jetant un regard circulaire.

Ganser se permit un petit sourire ambigu.

— Refroidir… refroidir… ça dépend sous quel angle on regarde ça. Mange ton hamburger, il va refroidir lui aussi, dit Ganser en prenant une mordée{16} dans le sien. Ne joue pas la veuve éplorée, dit-il en mastiquant sa bouchée.

Il prit une gorgée de root beer, puis ajouta :

— J’ai fait ce que j’avais à faire. Tu crois que c’est facile de faire cracher un mec de ce calibre ? Tu crois qu’il avait envie de me raconter ses petits secrets en sirotant un gin tonic en ma compagnie ?

— Non… c’est pas ce que je voulais dire… c’est juste que t’aurais pu l’égorger ou lui planter un pieu dans le cœur, je ne sais pas moi… mais le passer comme tu l’as fait, c’est…

— C’est ce qu’il méritait, c’est ce que je lui ai offert, trancha Ganser. Et si on changeait de sujet ?

Une lueur d’incompréhension brasilla dans le regard de Sykes. Quelque chose l’effrayait chez son ami. Un tel détachement émotionnel n’annonçait rien de bon. Depuis le temps qu’il pratiquait ce métier, il avait vu nombre de collègues s’effondrer sous la pression. Pourtant, ce qu’il observait chez Ganser le laissait perplexe. C’était à croire que quelqu’un ou quelque chose l’avait dupliqué ou digéré comme dans ce vieux film… comment déjà ? Invasion of the body snatchers. Sykes prit une bonne inspiration, baissa les yeux et remarqua son hamburger. Il le déballa, en souleva la partie supérieure et déversa six sachets de poivre sur la tomate, puis referma. Alors qu’il ouvrait les mâchoires, l’expression de stupéfaction qu’il lut sur le visage de son ami le fit hésiter.

— Il y a un problème ?

— Six poivres… c’est pas un peu beaucoup ?

— C’est excellent pour la libido. Et c’est moins cher que le Viagra, blagua-t-il en claquant des mâchoires.

Les deux hommes terminèrent leur repas sans revenir sur le sujet. C’est une fois assis dans la voiture qu’ils reprirent la conversation à la maille près. Sykes démarra, positionna le sélecteur de vitesse d’un geste brusque et écrasa l’accélérateur.

— Si ça ne te fait rien, Sykes, j’apprécierais qu’on ne se tue pas en voiture.

— Pas de soucis… raconte-moi la suite.

— À toi de me le dire. David… Sonny S. David. Tu m’as trouvé de l’information ? Tu sais dans lequel des cinquante-six bureaux de division du FBI il bosse ?

Sykes arbora un petit sourire énigmatique, se rinça la gorge et envoya un regard de biais à son compagnon.

— Je déteste quand tu tournes autour du pot comme ça, Gabriel, s’impatienta Ganser. Quand tu fais cette tête, c’est que tu as déjà la solution. Je te connais.

— Il vit ici. Ici en ville, Sepp.

L’arrivée d’air coupa chez Ganser. Il éprouva l’impression que son cœur avait cessé de battre. Était-ce ça, une attaque ? Il posa sur son partenaire des yeux grands comme des jaunes d’œufs.

— I… ci ? I… ici même, en ville ? bégaya-t-il. Cette petite merde opérerait dans notre ville ?

— Il ne tue jamais autour de chez lui. Il se limite à faire son boulot de fonctionnaire invisible, planqué derrière un bureau. Son job est de recueillir, d’analyser et d’évaluer de l’information. Une position de rêve pour faire ce qu’on le soupçonne de faire.

— Tu as pris tes précautions en remontant jusqu’à lui ?

— Je suis quand même lucide. Nos deux noms ne font qu’un dans cette affaire. Je suis passé par Cleveland. Tu te souviens de ce gars qu’on avait aidé dans l’affaire de la fausse monnaie, il y a trois ans ? On lui avait laissé toute la place sous les projos ! Cela lui a permis d’obtenir une promo. Il se sentait endetté, dit Sykes en souriant.

— Il a bien dû se faire hésitant ? On ne pose pas des questions sur un agent du FBI à un agent du FBI sans que les poils ne se hérissent sur sa nuque.

Sykes ralentit et fit un arrêt exemplaire à un feu rouge. Des yeux, il suivit une vieille dame et son chien qui déambulaient sur le trottoir.

— Je me suis demandé quelles seraient mes réactions dans les mêmes circonstances. Alors, j’ai dévié le tir, dit-il en se retournant vers Ganser. J’ai une nièce qui bosse chez American Airlines. Ça m’a donné une idée. J’ai inventé un coup de foudre entre elle et un certain tu-sais-qui, qui se vantait d’être agent spécial au FBI. Ce n’était qu’une toute petite fleur en contrepartie des services rendus. Il a ricané. (Il claqua des doigts.) Dix minutes plus tard, je savais tout sur Sonny.

— T’as une nièce au moins ?

— Assurément, mais elle est gouine.

Ganser pouffa de rire. Sykes esquissa, lui, son sourire des grands jours. Le feu tourna au vert. Il écrasa l’accélérateur.

— Du calme, tu m’as promis qu’on ne se tuerait pas. Ramène-moi chez moi en douceur, j’ai besoin de cogiter un peu.

Sykes, qui regardait droit devant en conduisant, posa une question.

— As-tu pensé à Sheryl ces derniers temps ? Elle est en pièces détachées…

Ganser ne pipa mot. Il se contenta de fermer les yeux et d’appuyer sa tête contre la vitre de la portière.

— Je te parle, bordel !

— Je t’écoute, putain !

— Notre niveau de langage serait-il à la baisse ces jours-ci ?

— Sykes, ma vie privée ne te regarde pas. Sheryl et moi sommes des adultes. Je me doute bien que tu gardes un œil sur elle. C’est cool, je t’en remercie. J’aime toujours cette femme, faut pas croire. Mais je ne l’aime plus comme avant. Je suis même incapable de prononcer ce mot… amour, sans éprouver un sentiment d’ambivalence. Je ne suis plus le même, Sykes… je ne sais pas si…

— Oui, Sepp, j’ai constaté… je te demande qu’une chose : te fais pas tuer, je t’en prie, sois prudent. Quelque chose a changé en toi. Et je ne parle pas seulement de ta perte de poids. La lueur qui danse dans tes yeux me fait craindre le pire.

— Gabriel, je ne suis plus un gamin. Je ne te sortirai pas la métaphore des omelettes et des œufs cassés. J’ai une mission à accomplir. L’expression peut te sembler ampoulée… mais si tu avais vu ce que j’ai vu, tu comprendrais. Pour ces monstres, nous ne sommes que de la viande. Il faut faire quelque chose. Je suis conscient de vivre sur du temps emprunté. Ils vont se raviser, ce n’est qu’une question de temps. Et ils me feront la peau. Je n’ai pas de temps à perdre, je dois débusquer Overkill et je dois trouver un moyen d’arrêter le Zodiac… rapidement. C’est une question de vie ou de mort, et je ne parle pas que de ma petite personne.

— As-tu suffisamment de carburant pour ce soir ? demanda Sykes sur un ton détaché.

— Je ne bois pas ce soir. Je ne boirai plus. Pas avant d’avoir mené à bien cette mission. Je ne peux me permettre aucune erreur. J’ai fait cramer cette sale bête de Pumpkin avec satisfaction. Si je pouvais le ramener à la vie et le faire cramer à nouveau, je n’hésiterais pas une seconde. Je voulais qu’il ait un avant-goût de l’enfer avant d’y entrer. Il y a encore trop de monstres de son genre en liberté. Je dois faire quelque chose, il faut que ça change.

— Je t’arrête, Sepp, c’est à Dieu de juger… pas à l’homme.

— Je suis tout à fait de cet avis. J’ai infligé la sentence des hommes, Dieu appliquera le jugement. Il en ira de la sorte pour tous ceux que je débusquerai.

Sykes préféra ne pas ajouter d’huile sur le feu et secoua négativement la tête. Il prit à droite à l’intersection puis se gara en face d’un immeuble d’allure plutôt circonspecte. Comme Ganser mettait la main sur la poignée de la portière, il dit :

— Attends ! Et il étira le cou pour passer une main derrière sa nuque. Il tira sur une cordelette. Une clef USB pendait au bout de celle-ci. Il l’offrit à Ganser.

— T’auras besoin de ceci… j’ai tout mis là-dessus. Tu sais t’en servir au moins ?

Ganser s’empara de la clef et sourit.

— Je ne suis pas aussi bête que j’en ai l’air, tu sais.

— Ah ouais ? Cet air stupide, c’est juste un déguisement ? Tu préfères qu’on te sous-estime pour mieux nous coincer, c’est ça ?

— Sykes, gronda Ganser en manipulant la poignée de la portière, t’ai-je déjà dit que tu étais un sale négro con ?

— Faudra que tu renouvelles tes remarques racistes, je n’ai plus envie de te tuer quand tu me lances ça, rétorqua Sykes avec un sourire dans la voix. Je peux t’accompagner là-dedans ? On pourrait…

— Il est préférable que je fasse ça seul, Sykes, le coupa Ganser. Moins tu en sauras, mieux tu t’en porteras. Je te donne de mes news dès que je suis prêt. Si j’ai besoin d’autre chose, est-ce que je…

— T’as de ces questions… 24 sur 24.

— Possible que j’aie besoin de trucs étranges, grimaça-t-il. T’es pas au bout de tes peines avec moi, tu sais. Allez, rejoins ta famille, ce sera mieux pour tout le monde. Ne sois pas inquiet pour moi. Tout va bien aller.

Ganser ferma la main sur la clef électronique et regarda la voiture s’éloigner. Il avait la nuit pour fouiner. Il commencerait par consulter Google Maps. Il devait se familiariser avec le secteur où vivait Overkill. Il étudierait chaque pouce carré de son quartier. Une retraite, même précipitée, ne s’improvisait pas. Il lui fallait aussi envisager un déguisement. Chaque précepte glané ici et là durant la Konvention lui serait utile. Il n’avait écouté que d’une oreille, mais il avait quand même écouté.

Finalement, elle servirait à quelque chose, cette Konvention…
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Ganser passa la nuit devant l’écran de son ordinateur. Non seulement étudia-t-il l’environnement immédiat de sa cible, mais il se familiarisa mentalement avec les dédales du quartier. Procédure indispensable pour anticiper une fuite. Son modus : ne rien laisser au hasard. Il songea aux risques qu’il avait pris pour extraire ce poil et ce cheveu dont il n’aurait jamais besoin. Quel fou il avait été ! Il se demandait toujours quelle mouche l’avait piqué de tenter le diable de la sorte. Il aurait aussi aimé garder un éclat du verre qu’il avait fracassé dans les toilettes. Il savait qu’Overkill était capable de le faire recoller morceau par morceau. Un paranoïaque n’agit pas autrement. Aucune empreinte, même partielle, n’avait pu quitter la suite du tueur. Seulement d’inutiles échantillons pilaires.

Élaborer une opération du genre lui était familier. Ce qui l’était moins, c’était de devoir le faire vraiment seul. Aucun appui logistique. Heureusement, la rage et la haine sont de puissants carburants à haut indice d’octane. Sa crainte, si crainte il y avait, n’était pas de mourir, mais d’échouer. Une phrase qu’il avait un jour entendue lui revint brusquement en mémoire : Chaque être humain naît avec un programme de vie à réaliser. Cela l’avait fait sourire. Il voyait mal Dieu balancer ses bonnes âmes par-dessus les nuages avec un : Flemmardez en paix, mes enfants ! D’un autre côté, il se demandait comment ce même Dieu pouvait permettre le chaos. Vivre au ciel était-il si ennuyeux que les crimes crapuleux se déroulant sur Terre lui servaient de divertissement ? Lui-même, Sepp Ganser, n’était-il qu’un figurant dont on ne retrouve pas le nom au générique, ou bien était-il un authentique joker dans la manche de Dieu ?

Il s’adossa contre le dossier de sa chaise et bâilla en étirant les bras. Les effets de la fatigue commençaient à se faire ressentir. Il jeta un œil à sa montre, se leva et alla jusqu’à la fenêtre. Il écarta un pan du rideau et regarda au-delà des toits. Le jour commençait à poindre. Il avait consumé la nuit sans s’en rendre compte. Il se détourna et embrassa la pièce d’un regard circulaire. Le frigo grondait désespérément. Ce détail lui avait échappé. Comme bien d’autres bricoles, sans doute. Il ne vivait pas réellement dans cet endroit. Ce studio était la propriété d’un collègue qui avait ressenti le besoin de se ressourcer quelques mois hors du pays. Dès qu’il avait su ce qui était arrivé à Ganser, il lui avait offert son petit chez lui. Ayant lui-même traversé un divorce épineux, il croyait savoir ce par quoi passait son collègue. Ganser ne s’était pas fait tirer l’oreille. Trouver un appartement, se réorganiser, même temporairement, était une tâche fastidieuse. Et il avait d’autres priorités en tête.

Il ouvrit le frigo. Une pinte de lait et quelques restes de pizza poireautaient sur la première tablette. Il prit le lait, s’en versa un verre et le huma. Ça va, encore buvable. Rien qu’à les regarder, les restes de la pizza lui donnaient des aigreurs d’estomac. Un peu d’antiacide naturel lui ferait du bien. Il fouilla dans les placards et trouva une boîte de céréales. Il se versa un bol de Froot Loops. Assis devant l’ordinateur, il se mit à manger. Il y avait une éternité qu’il ne s’était pas offert des céréales bonbons. Sheryl refusait qu’il s’empiffre de ce qu’elle qualifiait de friandises sans fibres. Était-ce pire ou mieux que du bacon saturé de sel et des œufs à la fraîcheur douteuse ? Il reprit une bouchée et mastiqua tout en observant le domicile de Davidson à l’écran. Un modeste bungalow dans un quartier très huppé de la ville. Un quartier né dans les années soixante-dix dont le développement avait plus ou moins avorté à cause de sols trop meubles. Pour cette raison, les espaces verts et fleuris avaient explosé dans le secteur. Ce sont ces espaces qui imposèrent le nom au secteur : Faubourg Les Floralies. Si beaucoup d’entrepreneurs y avaient perdu leurs économies, les résidents du quartier virent la valeur de leur propriété augmenter en flèche d’année en année.

C’est dans cet idyllique environnement que Sonny S. David avait élu domicile.

Les résidents du Faubourg l’ignoraient, mais avoir un tel voisin près de chez eux comportait de grands avantages. À l’instar des autres monstres de sa fraternité, Overkill préservait jalousement son secteur. Personne n’était autorisé à y tuer. Pas même lui.

Détail intéressant, la propriété de Davidson possédait un sous-sol. S’il s’avérait impossible de faire autrement, Ganser pourrait s’y tapir et surprendre son propriétaire depuis l’intérieur. Une opération ne baigne pas toujours dans l’huile comme cela s’était passé à Adrian. Beltram était un prédateur usé. Sa méfiance était endormie. Davidson ne se chauffait pas du même bois. Il était vif, alerte et tuait régulièrement – du moins le croyait-il ; de plus, il savait se défendre. Tout en étudiant la maison, du moins la façade disponible sur Street View, Ganser donnait libre cours à son imagination. Il réfléchit aux armes dont il aurait besoin.

Entre autres un taser. Un M-26 ferait l’affaire. Cinq bons mètres de portée, et aucun risque de tuer sa proie.

Ganser but le lait qui restait au fond de son bol, se leva et alla le rincer. Il éprouvait une folle envie de boire un café. Il n’y avait ici que de l’imbuvable poudre soluble. Autant prendre une tasse d’eau chaude. Sortir prendre un café n’était pas une priorité. Fermer les yeux en était une. Il fit basculer le divan-lit et s’y étendit en travers. Il ne fermerait l’œil que quelques minutes.

Six heures plus tard, la langue collée au palais, il se réveilla. Il regarda l’heure en se frottant les yeux. Midi et demi ? Il n’était pas trop tard. Il pouvait encore passer quelques coups de fil. Les gens qu’il devait joindre ne profitaient guère des chaudes journées ensoleillées. L’ombre était leur zone.

Pour des raisons de sécurité, il devrait s’équiper d’un nouveau jeu de plaques. Il devrait aussi mettre au point une astuce pour maintenir Sykes à distance. Moins il serait impliqué dans ses magouilles, mieux il se porterait celui-là. Ganser connaissait nombre de zonards. Pas uniquement un ex-revendeur de crack repenti. Beaucoup lui devaient des retours d’ascenseur.

Comme quoi la vie réserve parfois des surprises.
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Le clodo égaré, magistralement campé par Ganser, s’affala un instant au pied d’un lampadaire. Il se trouvait en face du bungalow appartenant à Davidson. Une visite à la friperie lui avait été d’un grand secours. Comme on le lui avait appris, il fallait avoir l’air ni trop démuni ni trop à l’aise. Couleur brique devant un mur de briques. Ganser estimait y être arrivé. Pour le moment, il simulait s’offrir un instant de repos. Assis le dos appuyé contre le lampadaire, ses jambes à demi étendues devant lui, il se roulait une cigarette. La dextérité du geste lui faisait défaut. Cela s’harmonisait avec ce personnage paraissant émerger d’une cuite. Quelque chose s’apparentant à un cylindre en papier tordu finit par se matérialiser entre ses doigts. Non sans une certaine satisfaction, Ganser porta la cigarette à ses lèvres et l’alluma. Il prit garde à ne pas respirer la fumée. Ses toussotements auraient torpillé sa couverture. Des volutes bleutées flottaient autour de lui. Ce bref moment de grâce lui permit d’analyser de visu le domicile de Davidson. Tout était propre et bien entretenu, aux antipodes du laisser-aller total qui caractérisait Beltram. À comparer les deux propriétés, il devenait difficile de croire que l’autre aussi était un serial killer organisé. Ici, tout était impeccable. N’eût été qu’il avait allumé ce truc puant, il aurait pu humer les effluves des talles de lilas matures élégamment plantés sur le parterre de la propriété. Toute la maison respirait la santé. Les fenêtres à guillotine étaient neuves, donc solides et sécuritaires. Un autocollant avec le logo évocateur d’une centrale d’alarme occupait le coin supérieur de chacune d’entre elles. Apparemment, il n’avait pas de chien. Si rien n’encourageait, rien ne rebutait non plus. Ganser était satisfait. Si les voisins étaient relativement proches, les espaces de stationnement automobiles n’étaient pas contigus. Tout cela était grisant. Cerise sur le sundae, Davidson ignorait avoir été démasqué et localisé. Ganser finit de « fumer » sa « rouleuse » et lança le mégot d’une pichenette désinvolte. Il se releva en s’aidant du lampadaire. Inutile de traîner dans le secteur, la cible pouvait se pointer à tout moment. Faisant halte à une intersection, il vit arriver une BMW. Le conducteur fit un arrêt exemplaire et lui fit signe de traverser. Ganser allait tourner la tête pour le remercier lorsque, d’instinct, il se ravisa.

Davidson !

Son regard était dissimulé derrière de larges verres fumés, il paraissait stoïque. Il n’avait donc rien vu. Malgré tout, c’était une bévue. Ganser traversa la rue en clopinant. Une fois de l’autre côté, il monta sur le trottoir et poursuivit sa route l’air de rien. Il misait sur son travestissement. Si Overkill l’avait percé, demain soir il serait mort.

 

*

 

La suite du plan cogité par Ganser l’amena chez un exterminateur ayant pignon sur la 8e. Il cherchait un établissement sans bannière, Street View lui avait été d’un grand secours. L’homme assis derrière le comptoir concordait en tout point avec ce qu’il cherchait. Ce dernier ne manifestait aucune curiosité et répondait par monosyllabes. Ganser déposa quelques billets verts sur le comptoir. Cinq suffirent à lui extirper un sourire. Cent dollars pour obtenir ce dont il avait besoin sans qu’on lui pose de questions, c’était parfait. Il n’aurait qu’à repasser le lendemain. Tout serait prêt. La cage était offerte par la maison.

Phase deux : faire affaire avec le diable. Qu’il ait besoin d’un lance-flammes, d’un lance-roquettes ou de mines antipersonnel, il connaissait un homme qui pouvait tout lui dégoter. Ganser avait une idée assez précise de ce dont il aurait besoin pour finir le travail. Ce qu’il cherchait ne se trouvait pas en vente libre chez l’armurier du coin. Un seul individu était susceptible de l’accommoder. Un gars qui avait une dette envers lui. Un gars qui, quelques années plus tôt, avait froidement assassiné un opulent proxénète. Ganser n’avait eu aucune difficulté à remonter la piste jusqu’à l’assassin. Le tueur n’avait que dix-neuf ans, à l’époque. Il risquait la perpète pour avoir tué de sang-froid un individu méprisable. Pour extirper sa sœur de ses griffes. Chose encore aujourd’hui inexplicable, indices et preuves avaient tous disparu. Au moment des faits, Ganser ignorait s’il faisait bien ou mal. Il n’était certain que d’une chose : ce jeune ne pourrait être plus nuisible à la société que sa victime.

Peut-être est-ce ça, l’énigme des « impénétrables voies du Seigneur », se dit-il.

Il ne tarderait pas à le savoir. Il ne connaissait qu’une seule façon d’entrer en contact avec ce type : en s’adressant à sa sœur. Celle-ci s’en était bien tirée. La désintox l’avait remise sur les rails. Aujourd’hui, elle gérait un foyer pour femmes en détresse. Leurs routes ne s’étaient jamais recroisées. Restait à souhaiter qu’elle se souvienne de lui. Ganser savait où la trouver. Il s’y rendit directement. Vue de l’extérieur, la maison ne payait guère de mine. Il frappa à la porte. On n’ouvrit pas. Un oculus muni de barreaux bascula vers la gauche. Une partie d’un visage féminin apparut. L’œil qui l’examina de l’autre côté était plus froid que l’objectif de la caméra installée au sommet de la porte.

— Pas d’hommes ici. Foutez le camp.

L’oculus se referma avec un claquement sec.

— Eh… un instant… je suis flic…

— Ils disent tous ça… débarrassez, sinon j’appelle la police, la vraie, lança la voix assourdie par la porte épaisse et, apparemment, blindée.

— Écoutez, je ne suis pas un mac, je ne cherche pas une poule qui s’est réfugiée ici, je veux seulement parler avec Gladys. Vous m’entendez ? Dites-lui que je m’appelle Ganser… elle acceptera de me parler.

Il y eut un temps mort. Ganser patienta en silence. Il entendait en sourdine une mélodie émanant d’une radio qui jouait de l’autre côté. Il regarda derrière lui. Il craignait de voir arriver des gars en uniforme qui lui intimeraient de quitter l’endroit avant qu’il ait pu parler à Gladys. L’oculus bascula à nouveau. L’œil sombre réapparut. Un grondement électrique résonna et le pêne claqua. La porte s’ouvrit. La femme de l’autre côté, une latino replète, lui fit signe d’entrer avec un mouvement de la tête.

— Gladys s’en vient, dépêchez-vous, je dois refermer.

Le ton était plus amène.

Une grande femme noire, la quarantaine, les traits tirés par la fatigue, jolie malgré tout, apparut dans l’embrasure du couloir. Elle lui fit un sourire et un geste de la main, puis tourna sur les talons.

— Vous m’avez l’air encore plus fatigué et plus soucieux que moi, monsieur Ganser, lui lança Gladys après lui avoir offert une chaise dans la minuscule pièce qui lui servait de bureau.

Ganser eut un sourire triste.

— Je craignais que tu m’aies oublié.

— Vous avez épargné la vie de mon frère et vous avez arrangé la désintox qui a sauvé la mienne. Je suis noire, je suis une ex-camée… mais je ne suis pas amnésique. J’aurais subi une lobotomie, que je me souviendrais toujours de vous. Relaxez… je devine que vous ne venez pas jusqu’ici pour me parler de la température ? Dites-moi de quoi vous avez besoin, ma famille et moi sommes en dette envers vous, on ne vous refusera rien.

Ganser renifla et se passa nerveusement la main dans la chevelure.

— Gladys, je dois parler à ton frère. J’ai besoin de certains trucs que lui seul peut me procurer. Tu crois que…

Gladys sourit. Un sourire franc.

— Je suis heureuse que vous soyez passé me voir pour demander ce type de service. Je sais que par moments vous devez vous dire : j’ai évité de faire plonger ce jeune, qui a quand même plongé dans la criminalité. Sous certains angles, c’est vrai. Mais si vous saviez ce qu’il distribue comme aide autour de lui, vous ne vous en voudriez pas d’avoir agi comme vous l’avez fait après qu’il ait égorgé ce salaud de Manji. Il a rendu service à beaucoup de monde. Sam est vendeur d’armes, c’est vrai. Mais il ne vend jamais à des gamins qui font des épiceries de quartier pour payer leur dope. Il respecte un code d’éthique. Sans compter qu’il finance trois autres maisons comme la mienne. Il vient en aide à nombre de femmes qui ne s’en sortiraient pas autrement.

— Gladys, je ne juge pas ton frère. Je ne possède ni la vérité ni la science infuse. J’ai cru tout savoir un temps. Mais un raz de marée m’a lavé de mon obsolescence. Je ne suis plus le même homme. Je dois absolument rencontrer Samuel. J’ai besoin de son aide. J’ai de l’argent…

— Sortez la main de votre poche. On a une promotion pour les flics repentis ce mois-ci. Tout est gratuit, dit Gladys en lui piquant un clin d’œil aguichant.

Elle quitta sa chaise, contourna Ganser et lui demanda :

— Je vais me chercher un café, vous en voulez un ?

Ganser acquiesça de la tête.

— Noir, dit-il.

Quelques instants plus tard, Gladys revint avec deux tasses fumantes.

— C’est arrangé. Sam est heureux de pouvoir vous venir en aide. Il m’a enjoint de vous valider la promo, laissa-t-elle tomber avec un sourire. (Elle prit une gorgée de café.) J’imagine que vous êtes limité en temps ?

Elle posa sa tasse devant elle. Prit un bloc-notes et y griffonna quelque chose. Elle arracha la feuille et la tendit à Ganser.

— Tenez, voici son adresse personnelle.

— Je n’en demandais pas tant…

— Je ne crois pas qu’on puisse un jour vous rembourser tout le bien que vous avez fait, monsieur Ganser.

— Gladys… si tu savais…
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Debout sur la véranda, Samuel Jones attendait. En le voyant arriver, il descendit l’escalier et marcha vers Ganser qui se garait le long du trottoir. Son sourire était à l’avenant. Il tendit la main au détective. Ganser l’accepta et la serra avec spontanéité. Samuel fit un pas de côté et l’invita à le suivre.

— Tes goûts immobiliers ne sont pas excessifs, Samuel, fit Ganser et parcourant des yeux la propriété. Je pensais arriver devant un château, genre manoir de Carlito…

— Scarface ? fit Jones avec un petit rire discret. Naaan… je ne fais ni dans la drogue ni dans l’intimidation. Vous le savez bien. Je gagne ma vie. Sans plus.

Ganser tourna la tête et lui jeta un regard de côté en esquissant un sourire équivoque.

— Je savais que vous feriez cette tête…

— Tu pourrais pas m’appeler Sepp plutôt que « monsieur » ?

— Je peux toujours essayer, monsieur Ganser.

— À date, t’as réussi pas mal de choses, Samuel… te prive pas de tutoyer un vieux flic sur le retour.

Jones rit de nouveau.

— C’est bon, Sepp… Entrez, je suis curieux de savoir ce que je peux faire pour vous… euh… pour toi !

Si le bureau du vendeur d’armes était spacieux, la simplicité était de mise. Les murs, de couleur sable, étaient ornés de dessins d’enfants accrochés avec de simples punaises. Un tas de magazines d’armes étaient empilés sur un coin à sa gauche. Il traînait ici et là de nombreux bouts de papier gribouillés de notes manuscrites. Un ordinateur portable, dont l’écran était fermé, était placé devant lui. Sur une table basse collée au mur derrière lui, une imprimante côtoyait une déchiqueteuse à papier. Ganser sourit. Il voyait là l’univers d’un père opérant depuis la maison. Samuel offrit un verre à Ganser.

— Je te remercie, je ne bois plus d’alcool, annonça Ganser en se tirant une chaise. Pas quand je suis en mission, en tout cas. Dis-moi, tu as combien d’enfants, Sam ?

— Deux filles. Onze et quatorze ans. Il lança un pouce derrière son épaule. Je suis un grand sentimental, j’ai gardé quelques-unes de leurs premières œuvres sur le mur.

Ganser sourit avec un air nostalgique en hochant la tête.

— J’aurais fait pareil si j’en avais eu…

Samuel ne releva pas. Il déplaça quelques trucs sans importance de gauche à droite sur son bureau et détourna la conversation.

— Je vais vous sembler indiscret, mais vous avez besoin de matériel pour faire quel genre de boulot ?

— Faudrait que je te dise ce que j’ai en tête, et ça, ce serait indiscret, en effet.

Samuel prit une longue inspiration. Il pencha la tête de côté et se gratta un sourcil en fermant les yeux.

— Mons… Sepp, il y a près de vingt ans, t’as épargné ma vie. Sans ton appui, ça, ça ne fait aucun doute dans mon esprit, je finissais en cage comme pute pour un gros pédé. Je n’exige pas que tu m’expliques à la virgule près ce que tu as en tête. Tu peux bien vouloir tuer ta belle-mère pour infidélité si ça te chante, ça ne me regarde pas. Tout ce qui compte pour moi, c’est de te fournir l’outil parfait pour accomplir le travail que tu as en tête. Dis-moi, que veux-tu faire ?

Ganser se gratta le menton et leva les yeux au plafond. Son visage exprimait la réticence. Samuel devinait le combat intérieur que se livrait Ganser. Il comprenait son hésitation à impliquer des étrangers dans sa quête personnelle !

— Je sais ce que tu penses : « Peut-il réellement m’être utile à quelque chose ? » Sepp, à ta manière, tu es très fort. Mais ma manière, c’est autre chose… Le fait que tu sois ici en face renforce mon impression que je suis indispensable… pour ce que tu as en tête, je veux dire.

— Le problème n’est pas là, Sam. Ton appui m’est inestimable, je te l’accorde. Néanmoins, ce que je dois faire va au-delà de ce que tu peux imaginer. Et puis… je m’attends à y laisser ma peau. En fait, je dois y laisser ma peau. Sinon des innocents devront payer le prix fort.

Samuel la boucla net. Ses yeux s’écarquillèrent. Il se rinça la gorge et déclara :

— Tu n’iras pas à l’abattoir comme l’agneau sacrificiel. Je ne veux pas avoir sur la conscience le boulet d’une mort que j’aurais pu éviter. Je suis en dette avec toi. Vous allez donc, mon ami, accepter un petit cadeau de base… un Armani.

— Armani ?

— Le nec plus ultra en termes de sécurité passive. Un gilet pare-balles. Super classe, léger et efficace.

— Du moment que je ne ressemble pas à Batman. Et puis, si ça me permettait d’en tuer un ou deux de plus avant d’y passer, dit-il sur un ton conspirateur.

Samuel prit un air dubitatif, et enchaîna :

— Tu vas aussi me mettre au rancart ce gros canon démodé que tu portes sous l’aisselle. (Ganser prit une expression dubitative.) Tu entreprends une guerre urbaine, monsieur Ganser, ça n’a rien à voir avec le maquis de la jungle de Bornéo. Tu vas t’équiper d’un SIG Sauer Mosquito calibre 22, long rifle. Obus à têtes creuses, si ça peut te rassurer. Le silencieux rallongera un peu le museau, mais avec ça tu peux éliminer la reine d’une ruche sans réveiller un seul soldat.

— C’est vraiment efficace, ce tue-mouche ?

— Tellement efficace que depuis que j’en porte un, je ne me gratte plus le cul avec mon doigt, mais avec son canon.

Ganser serra les lèvres pour ne pas rire et demanda :

— Le chargeur contient combien ?

— Seulement dix balles, mais tu pourras emporter autant de chargeurs que tu voudras. Ils sont légers et minuscules comparé à ce que consomme ta pétoire d’avant-guerre. C’est le calibre préféré des Israéliens pour le nettoyage discret. Tu vois pourquoi j’ai besoin de savoir ce que tu envisages de faire, Sepp ? Un pétard et un Armani… on ne va pas loin avec ça.

Ganser laissa son regard courir sur les dessins d’enfants punaisés sur le mur derrière Samuel. Il serra les lèvres et se mordilla l’intérieur de la joue.

— Si je te racontais ce qui m’arrive, tu refuserais de me croire. Si tu savais ce que j’ai fait, tu refuserais de m’assister. Et si tu avais idée de ce que j’envisage de faire, tu te sauverais à la course, dit Ganser en remuant à peine les lèvres. J’ai franchi le Rubicon, Sam. Je ne fais pas une enquête, j’ai entrepris une quête. Je n’ai nulle intention de livrer qui que ce soit à la justice.

Samuel fit pivoter sa chaise et se tourna vers le pupitre derrière lui, la table basse sur laquelle étaient posées l’imprimante et la déchiqueteuse. Il ouvrit un tiroir sous celles-ci. Il y plongea une main. Celle-ci revint avec un joli coffret à bijoux de couleur ébène. Il posa la boîte devant Ganser. Le regard du détective alterna entre celle-ci et le visage fermé de Jones.

— Ouvre-le, intima Samuel d’une voix ferme.

D’un doigt prudent, Ganser souleva le couvercle. Il le laissa retomber.

— Ce sont celles de Manji. Je voulais m’assurer qu’il ne puisse plus se reproduire.

— Mais tu l’avais égorgé ! s’exclama Ganser.

— Après… juste après lui avoir tranché les joyeuses. Les merdes dans son genre sont reconnues pour avoir la couenne dure. Je craignais de le manquer.

— Après toutes ces années… le mystère est enfin résolu, dit Ganser en se carrant dans sa chaise. On se demandait tous où elles avaient pu finir. Comme le légiste ne les avait pas retrouvées dans l’estomac, on s’était dit que les rats du secteur s’étaient offert un lunch protéiné.

Samuel ébaucha un petit sourire satisfait. Il reprit le coffret et le rangea à sa place.

— Cela aurait pu arriver. Mais j’avais besoin d’un trophée. Ce salaud a violé ma sœur à tellement de reprises. Je les ai coulées dans l’époxy. Là où il est maintenant, il n’en a plus besoin. De toute manière, il n’y a pas de vierges en enfer…

Les deux hommes s’étudièrent en observant un silence prudent. Samuel cassa la glace.

— On ne juge pas un homme à sa corpulence, Sepp. On le juge à ses actes et on l’évalue à son regard, dit-il en approchant son visage.

Ganser ferma les yeux et prit une profonde inspiration. Il poussa un long soupir. Il lançait la serviette.

— Je dois refroidir un serial killer.

— Ça alors, c’est que ça ton problème ? rétorqua Samuel avec un éclat de rire. File-moi l’adresse, ce sera réglé dès ce soir. Personne ne les porte dans leur cœur, ceux-là.

Ganser secoua la tête en serrant les lèvres.

— Si ce n’était que ça mon problème, je serais aux anges. J’ai dû en buter un il y a pas longtemps.

Jones sourit et posa ses coudes sur le bureau. Ses yeux pétillaient.

— J’avais besoin de renseignements, il n’était pas coopératif, j’ai sévi.

— Mais c’est cool, ça ! répliqua jovialement Samuel.

— Ce qui l’est moins c’est que je l’ai gorgé d’essence avant de lui craquer une allumette dans la gueule. Et je l’ai regardé cramer. Comme on regarde crépiter des guimauves au-dessus d’un feu de camp.

— T’es certain que tu ne veux pas un verre ?

Ganser déclina d’un geste de la main.

— Il est préférable que tu n’insistes pas, Sam. Moins tu en sauras, mieux ce sera. Tu as une famille… et ces gens sont très dangereux. Je n’en ai éliminé qu’un seul. Ils sont légion. Le tuyau que m’a refilé…

— Celui que tu as passé au napalm ?

Ganser hocha la tête.

— Le tuyau qu’il m’a offert m’a permis de débusquer une sale bête que je croyais hors d’atteinte. Si je joue bien mes cartes, avec celui-là, j’arriverai à remonter jusqu’à la tête de l’organisation.

— Tu sais que plus tu t’approches de l’hydre, moins ils sont enclins à parler ?

— Il parlera. Je te promets qu’il parlera. Je te prédis même qu’il me suppliera de l’achever, dit Ganser d’une voix très basse.

Samuel s’enfonça dans son fauteuil et expira lentement. Il se gratta la joue l’air dubitatif, puis demanda :

— J’ai l’impression que tu prends ça comme une affaire personnelle, il y a une raison ?

— J’ai des raisons.

— Ce sont ces raisons qui exigent que tu travailles seul ?

Ganser hocha la tête avec gravité.

— On a tous nos petits secrets, je peux comprendre. Ça m’est arrivé à moi aussi… dit-il avec un rictus. Heureusement pour moi, t’étais là. Sinon… Mais bon, je peux comprendre. Outre le SIG et l’Armani, qu’est-ce qui te ferait plaisir ?

— Un Taser et je serai en business.

Samuel ébaucha un sourire, prit son téléphone et pianota un bref texto. Il releva la tête et demanda :

— Tu crèches quelque part ?

Une fois que Ganser fut sorti, Samuel reprit son téléphone. L’interlocuteur décrocha avant la fin de la première sonnerie. Samuel ne prononça qu’une phrase :

— Ajoute l’extra boussole à l’Armani.

Et il coupa la communication. Il se renfonça dans son siège, prit un air pensif et tapota d’un index nerveux sur le bras de son fauteuil.

Vous avez droit à vos petits secrets, monsieur Ganser.

Cela ne veut pas dire que j’apprécie pour autant les cachotteries.
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Ganser jeta un coup d’œil à sa montre : 3 h 30 piles. Il savait que Davidson était chez lui. Vers 22 heures, il l’avait vu, une tasse à la main, se pointer à la fenêtre du salon et consulter le ciel. En position assise dans la voiture depuis le coucher du soleil, Ganser se sentait ankylosé. Il n’en pouvait plus d’être encagé dans cette boîte de métal. Les lumières s’étant éteintes vers 23 h 30, il avait de bonnes raisons de croire que le petit salaud dormait du sommeil du juste. L’idée de le surprendre au lit, de la même manière qu’il surprenait ses victimes sans défense, lui donnait envie de saliver.

Ganser souriait tout seul.

Si c’est ça qu’on appelle se soigner par l’esprit, je suis en bonne voie de guérison.

Depuis plus de sept heures, il faisait le guet par le rétroviseur. Il avait mal au dos, mal aux yeux et son cou semblait s’être soudé entre les cervicales. Sa détermination demeurait toutefois inébranlable. D’ordinaire, une telle surveillance se faisait en équipe. Équipe rimait avec règles. Ganser ne supportait plus les règles. Il était devenu un loup solitaire. Cela lui plaisait. Il se sentait comme un de ces amateurs de sports extrêmes. Son sang bouillonnait à l’excitation. Il regarda de nouveau l’heure. 3 h 32. Le temps lui était compté. Il devait bouger.

Ses yeux se posèrent sur la cage, recouverte d’une housse, sur le siège du passager. Ses petits locataires étaient calmes.

Ça ne durerait pas. Dès qu’il la soulèverait, les humeurs redeviendraient belliqueuses. Qu’ils se bagarrent entre eux, ça allait encore. Restait à souhaiter qu’ils ne s’entre-tuent pas. Ganser sortit de la voiture et en fit le tour. Il ouvrit l’autre portière, prit la cage et referma silencieusement en poussant dessus avec la hanche. Son plan était simple. La rue étant bien éclairée, il adopterait la démarche désinvolte du mec qui combat l’insomnie en baladant sa perruche durant la nuit. À bonne distance, il remarqua une fourgonnette. Trop loin pour être inquiétante. Il s’en désintéressa et s’engagea tout naturellement chez Davidson. Il marcha jusqu’au fond de l’entrée et s’accroupit derrière la voiture. L’endroit était bardé d’ombre. Pas une seule lampe à détecteur de mouvement ne s’alluma. Ganser n’en fut pas étonné. Les loups n’ont aucune méfiance envers les moutons. Et Overkill était un chef de meute.

Ganser posa la cage par terre, serra la crosse de son Taser et ôta la sécurité. Ce qu’il avait en tête ferait un peu de bruit. Il ferma les yeux et prit une longue inspiration. Son pouls battait normalement. Entre soixante-cinq et quatre-vingts. Bien qu’il s’apprêtât à tuer un homme, il se sentait étrangement calme. Si ce n’était que ce qu’il avait en tête était aussi effroyable, il aurait éclaté de rire. Ganser, loup solitaire et ange de la mort. Terriblement cliché, pourtant si doux à l’oreille.

Reviens à la réalité, se morigéna-t-il. T’es pas au cinéma. Tu philosopheras dans tes mémoires si tu survis… ce qui n’est pas sûr !

Il se releva et donna un coup de hanche contre l’aile arrière de la BMW. L’effet fut instantané. Le système d’alarme se déclencha avec des hurlements déchirants.

Ganser se jeta par terre et attendit. Il attendit que s’allume l’applique au mur. Il attendit que s’ouvre la porte. Torse nu, vêtu d’un simple pantalon de pyjama à rayures, Davidson lui apparut vulnérable telle une madone. Il s’intéressa à peine aux alentours, se contentant de pointer la télécommande en direction de sa voiture. L’alarme se tut. Ganser se redressa, visa sommairement et pressa la détente du Taser. Une fléchette filée se planta dans le ventre d’Overkill, qui tressauta comme une anguille, avant de heurter violemment le cadre de la porte et s’effondrer par terre. Ganser quitta l’ombre et fondit. Attrapant par les poignets sa victime sonnée, il entreprit de la tirer dans le noir, à l’intérieur. Alors qu’il refermait la porte, il prit à son tour une douloureuse décharge électrique. Le souffle lui coupa net. Son corps se raidit comme une barre d’acier et sa tête donna contre le mur derrière. Il croula par terre, tétanisé. Quelqu’un fit basculer l’interrupteur d’entrée. La lumière se fit aveuglante. Un visage fendu d’un large sourire s’imposa devant ses yeux. Il connaissait ce visage, mais son esprit était bien trop court-circuité pour recoller les morceaux. Le visage souriant se recula, remplacé par une chaussure noire et un impact brutal.

Le choc éteignit la lumière.

Des mains habiles entreprirent de fouiller ses poches. En ouvrant les yeux, un raz de marée d’élancements balaya l’intérieur de sa tête. Ganser voulut se tâter le front, mais ses mains lui refusèrent le geste. Il était menotté. Ses épaules s’affaissèrent. Il poussa un soupir. Sa quête finissait là, cette nuit, sur cette chaise. Il avait agi sans planification cohérente. Il éprouvait de la colère, mais aussi de la culpabilité. Pour réussir, il aurait fallu qu’il soit moins impulsif, qu’il demande de l’aide aussi. Mais, un Ganser, ça fonce tête baissée et advienne que pourra. Il espérait qu’on ne lui injecte pas cette maudite drogue qui le priverait de ses réactions. Mais il souhaitait par-dessus tout que personne n’ait pensé à faire le tour de la BMW.

La cage entra abruptement dans son champ de vision. Fourreau retiré, en plus. Ganser déglutit et leva les yeux pour affronter le regard cruel de Davidson. Ce dernier déposa la cage par terre et approcha son visage de celui du détective.

— Dire que je vous avais laissé la vie sauve. La vôtre ainsi que celle de tous les membres de votre famille. Pourquoi avez-vous décidé de jouer au héros ? Il est de quelle grosseur, le petit grain que vous avez dans la tête, monsieur Ganser ? dit Overkill en lui tapotant le front de l’index. À quoi pensiez-vous quand vous avez acheté ou capturé ces rongeurs ? Ce sont bien des rats de ruelle, n’est-ce pas ? demanda le tueur en frappant la cage du bout de son pied.

Les trois bêtes affamées et en furie se jetèrent sur les barreaux à l’endroit où avait touché le pied. N’attrapant que le métal des barreaux, les rats acariâtres se retournèrent les uns contre les autres. Il y eut une amorce de bagarre. Puis chacun se retira dans un coin afin d’observer les autres en silence.

— Vous auriez dû vous concentrer et écouter durant les ateliers sur la filature, monsieur Ganser. Vous pensiez sincèrement m’avoir floué lorsque nous nous sommes croisés à l’intersection ? Mais vous êtes d’une naïveté… Dans ce métier, si on ne voit pas tout du premier coup, on meurt. C’est votre arrogance qui vous a menotté à cette chaise. Si vous aviez été un tout petit brin plus vigilant, les choses auraient pu être différentes. Quand je pense que je vous aimais bien, confessa Overkill en secouant la tête. Parce que je vous aime toujours bien, je ne vous ferai pas d’injection de notre cocktail maison. (Il sortit deux seringues de la poche de son pantalon de pyjama. Ganser reconnut ses seringues.) Je ne vous injecterai rien… je veux vous entendre hurler. Je vous explique. Je vais arrimer cette cage à votre ventre, comme vous aviez prévu de le faire pour moi. Ensuite, je mettrai le feu à un bout et j’ouvrirai la trappe à l’autre extrémité. Ces petites bêtes ont un instinct de survie extraordinaire. Avec leurs petites dents pareilles à des lames de rasoir, elles se creuseront un passage à travers vous. (Davidson recula son visage et sourit d’un air béat.) J’ignorais que les technologies du Moyen-Âge vous intéressaient ?

— Le Canal Découverte, une vraie mine d’or…

— Cette glorieuse période de l’humanité vous inspire donc ? C’est fou ce que les gens étaient créatifs à cette époque… j’adore parler histoire. À ce propos, le gag de l’arroseur arrosé… vous connaissez ?

Ganser baissa les yeux et se mordilla une lèvre. Il éprouvait dans le ventre des crampes atroces. Sa respiration, d’habitude si calme, devenait saccadée. Il savait ce qui l’attendait. Il ne supplierait pas. Il hurlerait. Personne ne l’empêcherait de hurler. Mais il n’implorerait pas. Il se refusait à offrir cette satisfaction à Davidson.

— Je guetterai dans votre dos. Dès qu’ils apparaîtront, je leur trancherai la tête à ces petites horreurs. Je possède un excellent couteau à fileter. Je ne veux pas avoir à les traquer dans la maison. Et quand tout sera terminé, je demanderai l’aide du Marchand de soupe. Les dernières preuves physiques de votre existence terrestre disparaîtront dans ses acides secrets… Pouff ! Et moi, j’irai pointer au travail. À mon bureau, je planifierai l’élimination de votre femme, de votre père, de votre mère, de votre sœur (il énumérait les noms en levant ses doigts un à un), jusqu’à ce que la lignée entière des Ganser d’Amérique du Nord soit disparue.

— Tu parles trop, s’exclama un homme derrière Ganser.

Cet homme, qui se tenait dans l’ombre, était celui qui l’avait assaisonné d’une cinquantaine de milliers de volts avant de lui mettre son pied dans la gueule. Maintenant qu’il n’était plus sonné, Ganser l’identifiait au seul son de sa voix.

— Les rats ne sont pas tous dans les cages, n’est-ce pas monsieur Deaver, darda-t-il.

Une lampe s’alluma. Derrière l’îlot de la cuisine, le secrétaire du gouverneur apparut comme en plein jour.

— Élimine-moi ce cochon qu’on en finisse, Sonny. On n’a pas que ça à faire.

— Vous forcez l’admiration, monsieur Ganser, lui confia Overkill en hochant la tête. Quel panache. Vous êtes à quelques minutes d’une mort atroce et vous trouvez encore la force de provoquer.

— Sonny, insista Deaver sur un ton râleur, procède qu’on en finisse. Faust n’aime pas qu’on le fasse attendre.

— Je ne te retiens pas, rétorqua sèchement Overkill, en relevant les yeux vers l’interlocuteur. C’est toi qui as rendez-vous avec ce vieux pédé, pas moi. Je te rappelle qu’à cette heure, moi d’habitude je dors. Et dans quelques heures, je pointe au boulot. Si tu veux assister au spectacle, libre à toi, mais garde tes remontrances. Je n’ai pas d’ordre à recevoir de toi.

— Tu devais éliminer ce « risque » dès la fin de la Konvention. Tu n’as pas respecté les ordres. Finn ne…

Ganser eut un haut-le-corps. Overkill le braqua du regard. Un sourire ambigu se dessina sur ses lèvres.

— Ne me dites pas que vous n’aviez toujours pas deviné ?

— La ferme, Sonny ! aboya Deaver.

Mais Sonny n’avait pas envie de la fermer. Il poursuivit :

— En reconnaissant mon ami, là-bas… vous n’avez pas fait le rapport ? Vous n’avez pas immédiatement tilté ? Tilté que le Zodiac et le gouverneur Berchmans Finn sont une seule et même personne ?

Voilà, c’est reparti, se dit Ganser. Jusqu’à ton dernier souffle, tu éprouveras toujours le besoin de te vanter. Mon sort est scellé. Mais donne-moi le fin mot de l’histoire avant de me tuer, je t’en prie… donne-le-moi… donne-moi du temps…

— Moi qui vous prenais pour un flic exceptionnel !

Avec un goût prononcé pour l’effet, Davidson plaça ses mains sur ses hanches, rejeta la tête en arrière et poussa un ricanement forcé.

— Vous n’aviez vraiment pas allumé ? rajouta-t-il en approchant désagréablement son visage de celui de Ganser. Et dire que c’est vous qui êtes venu à bout du déviant.

— Sonny…

Overkill poussa un soupir excédé et leva les yeux au plafond. Un grondement sourd monta dans sa gorge.

— Ça suffit ! rugit-il. Je viens de te dire que je ne te retiens pas, va le rejoindre si c’est si urgent, ce vieil abruti !

— Ce n’est pas ce rendez-vous, c’est ton arrogance qui m’irrite, siffla le secrétaire. Si t’arrives pas à fermer ta grande gueule de psychopathe, au moins active-toi tout en parlant, sermonna Deaver.

Overkill posa sur Ganser un regard incisif. Bien qu’il cherchât à déceler la peur dans les yeux de sa victime, il ne la découvrit pas. Il ne lisait sur son visage qu’une émotion mi-chemin entre la sérénité et la résilience. Rien qui le sauverait. Il tendit le bras et récupéra la cage par terre. Il la tint un instant à hauteur de ses yeux et observa les rats.

— Et si je vous offrais un deal, dit soudain Ganser, d’une voix étonnamment ferme.

Une étincelle scintilla dans le regard d’Overkill qui posa la cage sur la table. D’un coup de menton, il encouragea Ganser à élaborer.

— J’accepte mon sort… je voudrais seulement éviter que vous vous en preniez aux membres de ma famille. Ils n’ont rien à voir là-dedans. Ils sont innocents.

— Vous connaissiez les termes du contrat, argua-t-il en se tournant vers Deaver. Tu me passerais le rouleau d’adhésif gris, s’il te plaît ? On doit arrimer ça solidement. Ces petites bêtes bougent violemment lorsqu’on met le feu. Continuez, monsieur Ganser, je vous écoute.

— Sonny, s’exclama impérativement Ganser. Je veux vraiment faire un deal avec toi. Écoute au moins ma proposition.

— Oui, oui… j’écoute, dit-il presque distraitement en tendant le bras en direction de Deaver.

— Je ne demande rien pour moi. Je veux faire un pari avec toi…

Le mot pari eut l’effet escompté. Ganser récupéra l’entière attention d’Overkill, qui le scruta en penchant la tête de côté.

— Arrime-moi cette cage au corps, je n’opposerai pas de résistance, ensuite ouvre-la. Je n’échapperai pas un son, pas un cri, pas un râle. Je me laisserai dévorer sans me plaindre. Si j’y arrive ; promets-moi de ne pas toucher à un cheveu des miens…

Le visage d’Overkill s’éclaira. Il affichait l’expression d’un enfant ravi. Celui à qui l’on promet un milk-shake s’il fait le ménage de sa chambre. Il jeta un regard à Deaver.

— Il ne réussira pas… personne ne peut réussir une chose pareille, rétorqua le secrétaire.

— Mucius Scaevola a bien réussi à faire cuire sa main devant les Étrusques, lui. Et il n’a pas flanché, argumenta Ganser.

— C’est une légende urbaine. De la petite psychologie pour faire croire aux imbéciles que tout est possible, enchaîna Deaver. Pique-le-moi qu’on en finisse (il sortit son téléphone), je veux pouvoir confirmer au Zodiac que le dossier est enfin clos.

— Non, attends, dit Overkill en levant une main. Moi, ça me tente. Je veux savoir jusqu’où peut aller un homme déterminé. Toute ma vie, je n’ai croisé que des braillards. Pas un seul n’a manqué d’invoquer Dieu ou sa maman face à ce qui les attendait. Que des couards mous. Vous m’offrez là une expérience absolument unique, monsieur Ganser. D’accord, vous l’avez, votre deal. Mais si vous échouez, votre père et votre mère seront les prochains à essayer ce truc épatant.

— Il ne réussira pas, éructa Deaver en haussant les épaules d’un air blasé. Dès qu’il se met à hurler, tu me le piques. (Il se gratta le front en soupirant.) Je suis las de tous ces cris insupportables. Allez, grouille qu’on en finisse. Il consulta sa montre. Je veux pouvoir mettre les voiles avant l’heure des bouchons dans le trafic.

… Je veux pouvoir mettre les voiles avant l’heure des bouchons dans le trafic… entendit nettement l’homme dans ses écouteurs. Le micro parabole qui pointait sur l’une des fenêtres de la maison captait toutes les vibrations à la surface du verre. Un logiciel permettait de reconstituer ces vibrations en mots. Ces mots formaient des phrases qu’il entendait clairement dans ses écouteurs. Et tout s’enregistrait. Les sons qui vinrent ensuite n’étaient pas des paroles, mais un bruit de déchirure. Le bruit facilement identifiable d’un rouleau de ruban adhésif qu’on déroule. L’homme retira ses écouteurs d’un geste vif. Il se retourna pour regarder ses comparses assis sur la banquette arrière et dit :

— Mac, tu ouvres la porte, Melvin et moi entrons. Tu refermes aussitôt. Le voisinage n’a pas à savoir ce qui se passe là-dedans.

Mac acquiesça de la tête.

— Melvin, tu épargnes celui qui porte le pyjama. L’autre, je m’en fiche. Au moindre geste, tu me l’arroses.

Melvin opina du bonnet.

— Vos Armani sont bien ajustés les gars ? (deux signes de tête affirmatifs) On est partis !
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Mac gravit silencieusement les marches et s’accroupit devant la porte. Il étira le bras, sonda la poignée. Non verrouillée. Il leva un pouce en l’air. Samuel et Melvin hochèrent la tête. Leurs SIG Sauer pointaient vers le ciel. Mac tourna la poignée, ouvrit la porte et se projeta contre le garde-fou. Ses deux complices pénétrèrent dans le minuscule hall d’entrée. La porte claqua derrière eux. Samuel vit Ganser menotté à une chaise. Les regards de Deaver et d’Overkill convergèrent vers lui. La stupéfaction pouvait se lire sur leurs traits. Deaver se tenait nonchalamment appuyé contre l’îlot. Un bloc bardé de couteaux était à portée de main. Il fit un geste vers les manches de bakélite. Melvin réagit au quart de tour, il pressa la détente. Il n’y eut pas de grosse détonation, juste un clack ! Une esquille d’os vola du sommet du crâne du secrétaire. L’étonnement, plus que la peur, se peignit sur ses traits. Il n’interrompit pas son geste. Melvin tira de nouveau. Le second projectile entra par la bouche. Les dents du devant explosèrent, le projectile se ficha dans le palais. Une troisième balle pénétra par un œil. La cervelle du tueur explosa. Des fragments de matière cérébrale jaillirent par-derrière le crâne. Ses fonctions motrices s’enrayèrent. La main de Deaver rata les manches de couteaux. Ses genoux ramollirent, son corps s’arqua vers l’arrière et bascula vers le sol. Sa nuque heurta la céramique avec le son mat d’un œuf qui éclate. Son cœur continuait de battre. Le sang gicla par à-coups d’un petit trou derrière sa tête. Une mare foncée se répandit par terre. Quelques spasmes agitèrent la carcasse. La pression chuta. Le sang cessa de s’écouler. Deaver avait fini de faire du mal. Moins de six secondes s’étaient écoulées entre l’irruption de Melvin et son troisième coup de feu. Overkill préféra la jouer sécure. Il leva les bras en l’air, cependant que son regard déviait vers la table. Là où il avait posé le pistolet de Ganser. Samuel anticipa son geste et fit feu. Le bout du coude gauche d’Overkill explosa. Un miaulement de douleur résonna dans la pièce. La main droite se rendit à la rescousse du bras blessé. Le visage d’Overkill était distordu par la souffrance. Avec stupeur, il considéra son articulation émiettée et commença à geindre. Insensible à ses doléances, Samuel pressa à nouveau la détente. Overkill vociféra une insulte puis se recula et heurta le mur derrière lui. Les cartilages de l’épaule droite ayant cédé, ses bras tombèrent le long du corps. La rage et l’incompréhension se disputaient l’expression de son visage.

— Maintiens ton dos collé au mur, petite merde, intima Samuel. Tente d’approcher cette table, dit-il en le menaçant de l’arme, et il va t’arriver ceci :

Un troisième coup de feu claqua. La balle se logea dans une cuisse. Overkill croula par terre avec un cri déchirant. Il geignit de plus belle.

— La prochaine fois, ce seront tes prunes qui sauteront. Ferme-la et relève-toi, ordonna-t-il. Tu ramperas quand je t’y autoriserai, pas avant.

Overkill se la boucla et serra les dents. En ahanant, il transféra son poids sur sa jambe valide et commença à se redresser en s’aidant du mur. Il retrouva la verticale en grimaçant de douleur. Son visage luisait de sueur. Ganser se demanda ce qui primait chez cet homme. L’orgueil ou l’instinct ? Quelle importance… du moment qu’il obéissait.

— Quelqu’un peut me libérer les poignets ? Fouillez dans les poches du mort. Il doit posséder une clef.

Quelques secondes plus tard, Ganser frottait ses poignets en dévisageant Davidson qui se tenait recroquevillé contre le mur, telle une bête acculée. Ganser étira un bras et attrapa le tueur par les cheveux. Il tira dessus sans aucun ménagement. Dans le creux de l’oreille, il lui susurra :

— Comment trouves-tu ça de te retrouver dans la peau d’une proie, Sonny ? As-tu encore envie de bander ? Raconte-moi, allez, fais-moi bander à mon tour…

Davidson resta muet et baissa le regard.

— Je vais te confier un petit secret, Sonny. Tu te rappelles de ton ami Beltram (Overkill eut l’air brutalement déstabilisé) celui qui se faisait appeler Pumpkin Killer ? Je t’annonce que sa carcasse cramée achève de se décomposer sous une poche de chaux vive. Je l’ai enterré dans un champ. Les vaches chient dessus. Si tu savais quel plaisir j’ai pris à le torturer. T’as été un si bon mentor.

Bien que l’air de la pièce fût chaud et moite, Ganser eut l’impression que Davidson frissonnait.

— T’es un excellent pédagogue, tu savais ça ? Grâce à toi, je sais ce que signifie n’avoir aucune empathie. 2 h 40, c’est ce qui vous reste… Tu te rappelles m’avoir répondu ça ? demanda Ganser d’une voix où vibrait la colère.

— Vous savez, on dit tellement de choses dans une journée…

— Ta gueule. Je vous offrais Monsieur K. sur un plateau d’argent, mais ce n’était pas suffisant. 2 h 40…

— M… mais vous êtes vivant aujourd’hui, s’exclama-t-il sur un ton se voulant badin, je vous ai laissé la vie sauve, je n’ai même pas tué votre femme. C’est pas rien…

Ganser lança la tête en arrière et poussa un éclat de rire sans joie.

— T’es cool, Sonny. J’adore ta vision de la magnanimité. Avant que je l’oublie, explique-moi une chose. (Overkill soutint son regard en plissant les yeux.) Sois honnête, Colton et Hammet étaient-ils réellement des membres en règle de Psychopathes inc. ?

L’assassin lui fit un clin d’œil.

— C’est bien ce que je pensais : des innocents. Ne t’inquiète pas, je n’éprouve aucune culpabilité. Si je ne les avais pas tués proprement, tu te les serais farcis dans la violence.

Overkill haussa une épaule et esquissa une moue évasive.

— L’euthanasie était un geste miséricordieux. Les gars, tonitrua Ganser sans se retourner, vous me rendriez un service ? Quelqu’un m’installerait Sonny sur une chaise ?

Samuel fit un signe de la main. Mac et Melvin s’activèrent. Overkill grogna et geignit, les dents serrées, mais n’opposa pas de résistance. Il en était de toute manière incapable. Une fois assis et menotté à la chaise, Ganser lui écarta les genoux et arrima ses chevilles aux pattes de la table. Quelques tours de ruban adhésif suffirent. Il examina ensuite le rouleau. Il y en avait suffisamment pour boucler le travail.

— Sepp… tenta Overkill, d’une voix presque mielleuse. Sepp, je suis certain qu’on peut trouver un terrain d’entente, vous savez…

— Seuls mes amis peuvent s’adresser à moi par mon prénom. On n’est pas potes, que je sache. Moi, je peux te tutoyer, parce que t’es une chose à mes yeux. Tu connais cette façon de procéder, n’est-ce pas ? Déshumaniser sa victime pour en faire un objet, c’est bien ta méthode, n’est-ce pas ? Oh non, c’est vrai, toi c’est pas la même chose… t’es un tueur organisé. Tu ne déshumanises pas… tu te fais plaisir. Moi aussi je me fais plaisir, mais à ma façon, tu vois ?

Ganser rapprocha la cage. Les rongeurs y bondissaient d’excitation. L’odeur du sang y était pour quelque chose. Il posa la cage au bord de la table. Les rats se calmèrent un instant. Mais cette façon qu’ils avaient de regarder par en dessous, l’air sournois et cruel, lui donnait froid dans le dos. Davidson sentit les poils de son corps se hérisser.

— M… monsieur Ganser, bégaya-t-il en déglutissant nerveusement. V… vous n’êtes pas obligé de faire ça, vous êtes flic, vous. Vous n’êtes pas un déviant comme moi, lança-t-il sur un ton larmoyant. Je suis un malade, dit-il en secouant la tête. J’ai besoin d’être soigné. Je ne suis pas responsable de mes actes. Mais si vous, vous faites ça, ce sera un meurtre de sang-froid ! rugit-il en tentant de libérer sa jambe indemne de la patte de la table.

La table bougea légèrement. Melvin posa ses mains à l’autre bout du meuble, il y mit du poids. Plus rien ne bougea.

La panique lézardait Overkill. Ganser éprouvait un sentiment nouveau : de l’exaltation.

— Voyons, Sonny, faut pas que tu t’affoles de la sorte. C’est qu’un bref moment à passer. Tu dis n’importe quoi, là. (Ganser se ménagea une pause théâtrale et se gratta le fond de la tête.) J’admire ton sens de l’humour. Me rappeler que je suis flic, faut le faire. Dis-moi, au FBI, tu fais quoi ? Tu nettoies les chiottes ?

Quelques rires discrets fusèrent derrière Ganser qui fit mine de ne rien entendre. Il poursuivit sa lancée :

— Toi et moi, on va discuter, dit-il en faisant des allers et retours de l’index entre le tueur et lui. J’ai des questions à te poser. Ton degré de coopération va être déterminant pour la suite des choses.

Ganser renifla et se rinça la gorge. Son regard courait au hasard de la pièce. Puis il revint à Davidson.

— Question un : qu’as-tu fait de l’enregistrement que tu as fait d’Hélène et de moi ?

L’hésitation se peignit sur les traits du tueur.

— Sonny, si tu me balances une connerie, je t’arrime la cage sur la poitrine et je soulève la trappe.

Tournant la tête, Ganser regarda les deux seringues posées dans un plat à fruits au centre de la table et les désigna d’un revers du pouce.

— L’une des deux contient votre produit miracle, l’autre un banal dérivé du crack. J’hésite un peu… dis-moi, laquelle des deux préférerais-tu te faire injecter le moment venu ? Votre décoction, ou mon crack qui t’adoucirait la pilule ? Je te laisse y réfléchir un instant.

Moins d’une nanoseconde plus tard :

— Dans le boudoir. Sur la bibliothèque, seconde tablette en partant du haut, vous trouverez une bible. La clef USB est cachée à l’intérieur. J’ai…

— Découpé un espace à l’intérieur ? C’est drôle, j’ai utilisé la même astuce pour faire sortir des trucs durant la Konvention.

Overkill lui lança un regard interrogatif.

— Je ne t’avais pas dit ? ironisa Ganser. J’ai fait parvenir des poils et des cheveux au labo. J’avais besoin de quelque chose de toi. Rappelle-toi quand j’ai brisé ce verre dans les toilettes. Je devais créer une diversion. Je me disais qu’un jour, avec un peu de chance, des concordances pourraient être découvertes sur une scène de crime. Un crime qu’on pourrait t’attribuer. Qui sait où mène l’ADN de nos jours. On dirait que t’as oublié que j’ai toujours été flic.

Se reculant un peu, il dit :

— Samuel, tu irais vérifier les dires de mon ami Sonny ?

Moins de deux minutes suffirent. Samuel revint en tenant entre le pouce et l’index une clef USB.

— Super… notre coopération baigne dans l’huile, Sonny. Maintenant, dis-moi : qui est Faust ? Ts, ts, ts ! Je te vois réfléchir, ce n’est pas bon ça…

— Je ne connais pas Faust… je vous jure…

— Melvin ! dit Ganser. Fouille les poches de notre ami refroidi. Son téléphone doit être quelque part. Évite de marcher dans le sang. Les flics adorent les traces de pas.

Melvin tapota ici et là à la surface du cadavre, son visage se fendit d’un large sourire. Il se redressa avec un visage illuminé. Dans la main, il brandissait un portable. Ce dernier paraissait minuscule entre ses gros doigts boudinés.

— Donne-moi ses deux ou trois derniers coups de fil.

Tout en parlant, Ganser observait Davidson du coin de l’œil. Une étincelle d’affolement scintilla au fond de ses pupilles. Il s’était trahi.

— J’ai… commença Melvin.

Ganser l’interrompit.

— Ça va, Melvin, j’ai ma réponse, fit Ganser en s’emparant de la cage pour la plaquer contre l’avant du corps d’Overkill.

Avec l’adhésif, il arrima l’homme et la cage ensemble. Le tueur transpirait abondamment. Son torse nu luisait. Il ne cessait de faire entendre des jérémiades.

— Noon… ne faites pas ça, Ganser. Je vais parler. Je vais vous dire tout ce que vous voulez savoir. Je n’hésiterai plus. Je vous le juuure…

— 2 h 40, Sonny, susurra Ganser en secouant la tête.

— J… je peux vous fournir la liste complète de tous les membres de la confrérie. Vous savez que je la possède. Je vous l’ai déjà prêtée, rappelez-vous…

Davidson débitait des phrases à toute vitesse. Les mots sortaient de sa bouche telles des sauterelles affamées plongeant du ciel pour dévorer un champ céréalier.

Ganser haussa les épaules et continua à dévider le rouleau. Il fit un peu plus de six tours avant d’arriver à la fin du rouleau. Devant l’inéluctable, Davidson perdit tout contrôle de lui-même. Il se mit à hurler, invectiver et menacer tout le monde avec une logorrhée postillonnante. Mac, Melvin et Samuel se contenaient de pouffer de rire. Ganser demeurait, lui, imperturbable. Davidson hurla jusqu’à ce que se brise sa voix. Ses invectives se muèrent alors en des adjurations qui tournèrent aux sanglots. Ganser secoua la tête. Avec ses traits déformés par la terreur et la morve qui s’amalgamait à ses larmes, Davidson offrait un spectacle d’une saisissante sincérité. Ganser n’était pas dupe. Qu’il lui détache une main, qu’il laisse une arme à sa portée et sa nature sanguinaire reprendrait aussitôt ses droits.

— Renifle un bon coup, ça va passer, lui suggéra Ganser sur un ton bienveillant.

Tout en parlant, il remuait la cage pour vérifier la solidité de son travail. Il était satisfait.

— Et cesse de brailler. C’est indécent. Tout à l’heure, je n’ai pas pissé dans mon slip, moi. C’est cette attitude que tu dois adopter. Un peu de dignité, que diable !

Davidson lui glissa un regard par en dessous et maugréa :

— C’est parce que vous, vous ne saviez pas ce qui vous attendait. Moi, oui…

— On ne choisit pas toujours son destin, susurra Ganser en lui tapotant la joue. La vie, la mort, c’est un cycle. Ce qui commence doit finir…

— Un jour tu pointes le pétard, le lendemain tu l’as dans le cul, renchérit Melvin avec un rire gras.

— Tu vois, on pourrait te citer une foule de trucs du genre… choisis-en une, on l’écrira sur un bout de papier et on la laissera sur la table pour qu’on la grave sur ta stèle. Allez, trancha Ganser, fais ton choix !

Les lèvres tremblotantes, Davidson redressa la tête et risqua le tout pour le tout.

— On pourrait pas s’entendre pour la prison, plutôt ? demanda-t-il sur un ton larmoyant. Je plaiderais coupable, je ne ferais aucune entourloupette, vous avez ma parole…

Ganser fit claquer sa langue au palais.

— Ts, ts ! Quand je parle de choix, je parle de choix de seringues, Sonny. Voyons, on n’en est plus au stade des options humanitaires. Allez, décide-toi ! Crack ou décoction maison ?

Davidson, renifla un bon coup, et répondit :

— Le crack… l’autre, c’est inhumain…

— Excellent choix, fit Ganser en attrapant une des seringues dans le plat de fruits au centre de la table. Il retira le capuchon, pressa le piston pour éliminer l’air. Une goutte gicla au bout de l’aiguille. Puis il enchaîna :

— J’ignore si Dieu existe vraiment, Sonny. Si c’est un mythe, t’es le gars le plus chanceux du monde parce que ça veut dire qu’il n’y a pas de diable non plus. Mais s’il y avait, ne serait-ce qu’une once de vérité dans cette fable, ben là… Ouh là là ! Je préfère être dans mes bottines.

Sur un ton presque hargneux, Davidson rétorqua :

— Si Dieu existe, c’est de sa faute si je suis comme je suis, moi…

Soustrayant la délicatesse à son geste, Ganser planta l’aiguille dans l’épaule abîmée du tueur et pressa le piston. Avec un rictus sur les lèvres, il fit un pas à reculons et observa la réaction de sa victime.

Dans l’expectative de l’effet lénifiant que lui procurerait le crack, Davidson ferma les yeux.

Rien ne vint.

Il rouvrit les yeux pour fixer Ganser, l’air interloqué. Il lui semblait que son corps ramollissait… lui échappait. Il se sentait terriblement lourd. Comme si tous ses muscles se débranchaient les uns après les autres des systèmes qu’ils géraient. Des fourmillements désagréables montaient par vagues en lui. Le regard de Davidson exprima une multitude d’émotions distinctes. Il passa de l’étonnement à l’indignation avant de se transmuer en une vertigineuse frayeur. Il voulut dire quelque chose, sa bouche s’ouvrit, mais refusa de se refermer. Bien que son cerveau fonctionnât à toute vitesse, son corps, lui, glissait vers l’abîme. Il voulait hurler et injurier Ganser, le traiter de fourbe, de menteur… Il ne pouvait rien faire de plus que respirer. Un long filet de bave s’écoula aux commissures de ses lèvres. Les rats se jetèrent sur sa salive en couinant.

Ganser examina la seringue et mima une stupéfaction de pacotille.

— Oh ! Je suis désolé, Sonny. La nervosité, sans doute… j’ai pris la mauvaise seringue, confessa-t-il sur un ton cauteleux en la jetant dans le plat à fruits.

Se rapprochant de lui, il lui confia :

— Ce fut une joie de faire ta connaissance… mais c’est avec béatitude que je te dis adieu…

Ganser glissa sa main entre la cage et la poitrine de Davidson. Du bout des doigts, il pinça le barreau supérieur de la trappe, et tira dessus. La trappe se bloqua en bout de course. Ganser retira vivement sa main.

— Quelqu’un me passerait un bout de papier et du feu, s’il vous plaît ?

Fébriles et excités, les rats se donnaient des coups de dents entre eux. Les flammes modifièrent radicalement leur comportement. Sortir ! Rien d’autre n’importait. Ganser installa la tête d’Overkill de sorte qu’il puisse bénéficier du spectacle dont il allait faire les frais. Au premier coup d’incisive, la chair éclata. Stimulés par l’odeur du sang chaud, les rats redoublèrent de détermination. Les trois gueules affamées se jetèrent à la curée. Un temps, ils étaient l’un par-dessus l’autre et se donnaient des coups de pattes. D’horribles cris emplissaient l’air. L’un des rongeurs parvint à faire une bonne entaille dans la chair. Il força de la tête et du cou. Il voulait à tout prix pénétrer par la brèche. Du sang jaillit. Les couinements des rats se muèrent en une longue suite de cris quasi hystériques. Plus ils entraient dans les chairs, plus les sons devenaient écœurants. À cela s’ajoutaient les coups de griffes des pattes arrière qui écorchaient le fond de la cage. L’un des rongeurs ne montrait plus que son cul qui se trémoussait et sa queue qui fouettait l’air de plaisir. L’horrible spectacle se déroulait sous le regard de la victime qui demeurait étonnamment stoïque. Cette impassibilité n’était qu’en apparence. Ganser le savait. Cette sale petite charogne ressentait tout, aucune souffrance ne lui était épargnée.

Samuel posa une main sur l’épaule de Ganser.

— Sepp, faut y aller. Les rats vont rapidement le traverser. J’ai pas vraiment le goût de me bagarrer avec ces foutus rongeurs. Filons, avant qu’il fasse jour.

Ganser acquiesça à contrecœur. Avant de quitter l’endroit, il voulait vérifier une dernière chose. Il releva la tête d’Overkill et le fixa droit dans les yeux. Il lui semblait que l’étincelle de vie scintillait toujours au fond de ses yeux. Du moins s’en persuada-t-il. À tout hasard, il lui dit :

— Ne sois pas inquiet, tu ne grilleras pas tout seul en enfer. Faust et le Zodiac t’y rejoindront bientôt.

— Vite, Sepp… on doit vraiment quitter, dit Samuel en ramassant les seringues et en passant quelques coups de chiffon ici et là par habitude.

Melvin fut le dernier à sortir. Il referma doucement la porte derrière lui.

Quelques secondes plus tard, un premier rat crevait les chairs du dos de Sonny S. David. Il bondit par terre. Ses deux congénères émergèrent presque immédiatement derrière lui. Les trois étaient repus. Ils avaient un toit et de la nourriture en abondance pour un satané bout de temps. Le paradis des rats, en somme.
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Église du Bon Berger,

quelques heures plus tard, temps présent.

 

Depuis son enfance, Ganser détestait les émanations âcres de l’encens. Elles le prenaient à la gorge. Comme maintenant. Il tripota la chevalière à son doigt et la fit tourner autour de son annulaire. La lumière de la lune n’était plus là pour faire apparaître le crâne sous la pierre. Les craquements qu’émit le banc sur lequel se trémoussait le prêtre nerveux ramenèrent le policier à la réalité. Il approcha son visage de la grille de l’isoloir, se rinça la gorge et demanda :

— Que se passe-t-il, mon père ? Vous me semblez bien tourmenté tout à coup. Vous ignoriez vraiment que le mal existait ?

Le prêtre resta muet.

— Est-ce l’émotion ou la peur qui vous rend aphone ? Vous ne parlez plus… Si c’est la peur, dites-moi pourquoi vous en éprouvez. Votre boulot ne vous porte pas à vous ronger les ongles, quand même ?

Ganser fit lentement passer sa langue sur ses lèvres. Le prêtre entendit le chuintement de salive. Son cœur faillit s’emballer. Il déglutit en silence. Ganser reprit :

— C’est pas comme moi, mon père. Moi, j’ai passé ma vie avec la peur collée au ventre. J’avais le métier pour, vous allez dire. Mais ces derniers temps, c’était pire que jamais. J’ai vécu un tel tourbillon, tout a pété. C’est comme si tous les câbles dans ma tête avaient cédé. Et puis d’un coup… Pouf ! Plus de peur. Vous y comprenez quelque chose, vous ?

Pas de réponse.

— Soyez pas chiche, c’est le temps de me filer un de vos judicieux conseils. Je suis un affranchi maintenant. La peur ne fait plus partie de ma nature. Dites-moi, est-ce qu’il vous est déjà arrivé de vous sentir vraiment libre ? Libre au point de vous sentir invincible ? Libre au point de pouvoir tuer quelqu’un sans ressentir le moindre remords ?

Le silence se creusa tel un abîme sépulcral entre les deux hommes. Ganser le brisa et enchaîna :

— De tels moments de grâce, vous avez déjà vécu ça ?

Silence.

— Je vais lancer le bal… peut-être que ça vous aidera à vous délier la langue ? Mon plus grand moment à moi, c’est lorsque j’ai torturé et buté Eugène Beltram. Vous devez bien le connaître ? Il se faisait appeler Pumpkin Killer. Si vous saviez à quel point cette expérience m’a transformé. Un véritable orgasme existentiel. J’ai adjuré Dieu de me permettre de recommencer. Il a dû entendre ma prière, car il a mis Overkill sur ma route.

Le prêtre ébaucha un mouvement de recul. L’obscurité de l’isoloir ne le dissimulait qu’à demi et Ganser épiait ses moindres réactions. Il sourit.

— Si vous aviez pu assister à ce spectacle ! Si vous aviez vu ces rats qui le mordaient à belles dents, qui lui crevaient les chairs en se tortillant pour s’introduire dans ses entrailles ! Si vous aviez vu ces queues fouettant l’air comme des câbles électriques chargés de courant et sectionnés par l’orage… waaooouuu !

— C… c’est assez… J… je ne veux plus en entendre… arrêtez… lança le prêtre sur un ton se voulant ferme, mais d’une voix friable.

Ganser éclata d’un grand rire sonore. Un rire qui sonnait vrai. Un rire glaçant.

— Ne soyez pas si prude, mon père. Ne soyez pas hypocrite non plus. Que n’avez-vous pas entendu durant votre carrière ?

— J… je… je… ne peux… bégaya le vieil homme, je ne peux rien faire pour vous. Partez, sortez d’ici. Quittez cet établissement. Ne revenez plus…

— Vous savez que vous me décevez ? dit Ganser en plissant le front. Dire que je croyais trouver ici une oreille miséricordieuse, et une planche de salut. Dites-moi, combien de Notre Père et de Je vous salue Marie dois-je réciter pour obtenir l’absolution de mes péchés ?

— Des Notre Père, ou… oui… récitez-m’en dix, ensuite rendez-vous à la police. Vous ne pouvez pas continuer comme ça. Vous devez vous livrer. Vous devez consulter quelqu’un. Un professionnel saura comment vous aider. Moi, je ne peux rien pour vous.

— Mon père, chuchota Ganser en appuyant son front contre la grille qui le séparait du confesseur, mon père, est-ce que je peux vous confier une dernière chose ? En fait, c’est plus une question qu’un aveu… ça me brûle les lèvres.

Pas un son d’assentiment ne traversa le grillage. Ganser poursuivit :

— Comment faites-vous pour jouer aussi bien la comédie ?

Le prêtre réagit avec une stupéfiante célérité. Il se dressa sur ses jambes, donna un coup d’épaule dans la porte et… s’immobilisa net sur le seuil de la porte du confessionnal. Se curant l’oreille avec un doigt désœuvré, un colosse aux mains épaisses comme des madriers de charpente se tenait devant lui. Dans sa direction, il pointait une arme munie d’un silencieux. Le pistolet évoquait un jouet miniature dans cette main énorme. Ganser sortit de l’isoloir. Il affichait un calme olympien. Des yeux, le prêtre parcourut les alentours. Il cherchait un témoin ou une âme charitable, en fait n’importe qui pouvant lui venir en aide. Peine perdue. Il n’y avait que deux autres individus dans l’église. L’un, avec des allures de videur, était adossé contre les portes principales. L’autre, affaissé dans un banc, se tenait le cou cassé en arrière et examinait le plafond comme s’il s’agissait de la voûte étoilée. Le prêtre avala à nouveau de travers.

— Mon père, commença Ganser, à moins que vous ne préfériez que je vous appelle Faust, vous et moi avons à faire la lumière sur certains problèmes irritants…

L’homme d’Église regarda à gauche et à droite, l’air paniqué.

— Dans vos yeux se reflète votre âme noire, mon père. Ce que je vois tout au fond ne me semble pas vraiment catholique. Soyez honnête, la ressentez-vous maintenant ?

Le prêtre lui jeta un regard interrogatif.

— R… ressentir quoi ?

— Ben… cette sensation désagréable que vos sphincters se relâchent ? Ce doigt glacé qui descend le long de votre colonne vertébrale.

Faust sentit ployer ses genoux.

— Oui… vous éprouvez tout ça, je le vois. Ne vous inquiétez pas, c’est que de la peur, chuchota Ganser en s’approchant du vieil homme. Ça pétrifie, n’est-ce pas ? Vous entendez les battements de votre cœur ? Écoutez-les bien, mais surtout comptez-les. Ce sont vos derniers, expliqua Ganser en lui donnant une tape sur la poitrine.

Faust blêmit d’un coup. Sa respiration se saccada. Il porta la main à son cœur et commença à ahaner avec difficulté. Il tendit un bras vers le dossier d’un banc. Ganser l’aida à s’en approcher et à s’y asseoir. Le prêtre glissa une main dans sa soutane et fouilla fébrilement dessous. Il en sortit une mince boîte en métal qu’il ouvrit du revers du pouce. Elle était pleine de petits cachets. Il en prit un et le plaça sous sa langue. Il se jeta contre le fond du banc et ferma les yeux. Sa respiration se régularisa.

— Vous m’avez foutu une trouille de tous les diables, jura Ganser. Pendant un instant, j’ai pensé que vous tentiez de vous défiler pour me priver de mon petit bonheur. Ça n’aurait vraiment pas été cool.

— Pourquoi vous en prenez-vous à moi ? Je suis un vieil homme, incapable de me défendre. Je ne suis qu’un guérisseur d’âmes… je suis…

— Permettez-moi de vous interrompre : vous êtes un séide du mal. Peut-être que vous ne tuez plus, mais vous l’avez fait. Aujourd’hui, pour une raison que j’ignore, vous vous êtes calmé. Vous ne vous privez pas de fantasmer pour autant. Je sais ce que vous faites. Vous offrez l’absolution à d’autres dépravés dans votre genre. Vous tuez encore… mais par procuration. Ce cirque prend fin aujourd’hui, mon cher Faust.

— Vous vous trompez. Ce n’est pas du tout ce que vous pensez, tenta de se justifier le prêtre en usant d’un ton plaintif.

— Ce matin, Deaver s’est fait licencier. C’est mon ami ici présent (il désigna Melvin du revers du pouce) qui a fait le travail.

Ganser sortit un téléphone d’une poche. D’un doigt vif, il tapota sur l’écran puis présenta celui-ci au prêtre.

— Je n’ai pas mes lunettes, plaida Faust en plissant les yeux.

— Comme si cela avait la moindre importance, ricana Ganser. C’est l’appareil personnel de Deaver. Ce qui est drôle, c’est que, même après sa mort, ce truc n’a pas chômé. Il a sonné toute la journée. Plein de SMS aussi. Tenez (il rapprocha l’écran encore plus près du visage du prêtre), vous reconnaissez ce numéro ?

— Je ne vois rien sans mes lunettes, vous voulez que je vous le traduise en latin ?

— C’est le vôtre. Entre huit heures et dix-sept heures, vous avez passé quatre appels. Deaver n’a pas été très discret à votre sujet. Il avait hâte que son collègue en finisse avec moi du fait qu’un important rendez-vous avec un certain Faust l’attendait. Vous n’avez pas idée de la satisfaction que j’ai ressentie lorsque j’ai récupéré son téléphone. Votre texto de dix-huit heures dix est particulièrement éducatif. Je vous en fais la lecture ?

Le prêtre ferma les yeux et secoua la tête en pinçant les lèvres. Ganser ignora sa réaction.

— Ça se lit comme suit : L’extrême-onction a-t-elle été offerte, finalement ? Dites, ça veut dire quoi au juste, l’extrême-onction ?

Faust crispa les mâchoires.

— Je vais vous confier un secret, mon père. Deaver n’est plus. Suicide assisté, dit-il en prenant un air de fausse componction. Pour le moment, c’est un secret. Je préfère qu’on le croie toujours de ce monde. Ça fait partie de ma stratégie pour coincer le Zodiac.

— Vous n’arriverez jamais jusqu’à lui, vous êtes malade.

— Tiens… vous laissez tomber le masque, maintenant ? Et vous me pensez malade ? Mmmh… peut-être, oui, dit-il en tournant les yeux vers le plafond. Mais incapable de l’atteindre ? Non ! (Il secoua la tête.) Je suis flic, vous l’avez déjà oublié ? Et puis j’ai une autre carte dans ma manche : je ne crains pas la mort. Rien ni personne ne m’empêchera de faire la peau à Finn…

Bien qu’il tentât de la résorber, la surprise stigmatisa les traits du vieil homme. Ganser refoula un sourire.

— Pensiez-vous sincèrement que je n’avais pas identifié l’hydre ? Je vous croyais plus perspicace. J’en sais tellement de choses maintenant. Je sais entre autres que votre ami le gouverneur n’avait pas du tout l’intention de respecter notre marché. (Il tiqua du coin de la bouche.) Overkill a néanmoins transgressé les ordres. Avait-il des remords de conscience ? Je l’ignore. Je n’ai qu’une seule certitude à son égard : cette compassion ne l’a pas servi !

Ganser eut un haussement d’épaules et tira sur sa manche. En voyant l’heure, il secoua la tête.

— Oh ! Je suis désolé de vous dire ça, mais votre temps est écoulé, dit Ganser en sortant une seringue de sa poche. Il exhiba cette dernière comme un bijou devant le visage de Faust. Le vieux prêtre eut un mouvement de recul.

— Pas ça… je vous en prie… pas ça…

— Pourquoi avez-vous tous cette foutue réaction quand je sors une seringue ? demanda Ganser en examinant l’instrument d’un air faussement interloqué.

— Tuez-moi proprement, je ne résisterai pas. Cependant, je vous en supplie, ne m’injectez pas ce produit.

— Eh ! Les gars, vous entendez ça ? dit Ganser en se tournant vers les autres. On fait à autrui ce qu’on n’aimerait pas subir soi-même. Mais c’est très anti-chrétien, ça, réprimanda Ganser sur un ton docte.

Changeant brusquement d’attitude, il ajouta :

— Si vous voulez vous épargner cette injection, vous allez vous lever et nous suivre. Vous sortirez d’ici comme si vous emboîtiez le pas à de vieux amis. Au moindre écart, je vous plante cette aiguille dans le cul, je vous passe au hachoir et je vous fais livrer en paquets sous vide à votre ami le Zodiac.

Faust opina, prit un air résigné et se leva. Son dos bien droit, il passa devant Melvin et prit la direction de la sortie. Le colosse lui emboîta le pas. Ganser aurait préféré éliminer ce vieil excrément sur place. Il aurait pu élaborer une mise en scène grandiose dans ce lieu de culte. Mais agir de la sorte pourrait interférer dans ses chances d’atteindre le Zodiac. Faust ne méritait pas la mort douce qui l’attendait. Mais sa sépulture serait à l’image de ses accomplissements. Personne ne songerait à le chercher là où il avait l’intention de disposer de son corps.

Alors qu’il passait devant l’étalage de lampions, Faust prit tout le monde par surprise. Sa main se referma sur l’un des lourds récipients remplis de cire et…

La suite des événements sembla se dérouler au ralenti. Ganser vit le lampion frapper Melvin en plein visage avec un pop sourd. Il vit la cire chaude éclabousser et couler sur sa peau. Il vit sa bouche s’ouvrir en un « O » de stupéfaction tandis qu’une couche blanche se figeait sur sa peau noire. Il vit le colosse fléchir des genoux et arquer son dos vers l’arrière tandis que s’ouvraient ses doigts. Il vit le pistolet frapper le sol et rebondir en tournoyant sur le terrazzo lustré. Et il vit Faust se jeter au sol pour récupérer celui-ci tandis qu’il glissait vers lui…

Une pensée se cristallisa dans son esprit :

Nous sommes tous morts !

Un réflexe autonome fit réagir Ganser. Sans la moindre hésitation, il se jeta sur le vieux prêtre psychopathe et l’aplatit par terre. L’arme passa devant eux en tournant sur elle-même, heurta l’une des lourdes pattes de métal du présentoir de lampions et dévia hors de portée. Un juron retentit dans l’abside. Ganser ressortit la seringue de sa poche, arracha l’embout protecteur entre ses dents et planta l’aiguille entre les côtes du vieil assassin. Un cri de stupeur mélangé à de la colère vibra dans l’air.

— La seule chose qui me retient de presser ce piston, c’est que je serais tenté de vous mettre une balle dans l’orbite avant votre réveil. Ça me donnerait l’impression d’avoir gaspillé une injection. Ça me fout en rogne. Je fais quoi ?

Le prêtre poussa un long soupir.

— C’est un oui ou un non, ça ?

— J’abdique. Je n’en peux plus de cette façon de vivre de toute manière…

Afin d’éviter de casser l’aiguille dans la chair, Ganser la retira d’un geste vif. Samuel se rua sur le vieux prêtre et l’empoigna par le collet. Il tira dessus sans ménagement et le remit à la verticale avec brusquerie. Ganser se tourna vers Melvin. Ce dernier était occupé à peler la cire qui durcissait sur son visage.

— Ça va aller, toi ?

— Vous inquiétez pas, j’ai vu bien pire au Kosovo. Si vous le voulez, je vous l’écorche sans anesthésie avant de le fourguer en enfer, ce vieux résidu. Ce serait ma petite contribution personnelle pour améliorer le monde, expliqua Melvin en grimaçant un sourire inquiétant.

Ganser contint un sourire et se tourna vers Mac.

— J’suis désolé, monsieur Ganser…

— Appelle-moi Sepp. Ça va aller, Mac ! Cette vieille fripouille est un expert en diversion. Il a joué le tout pour le tout. Il peut se compter chanceux que le temps me soit compté. (Il approcha sa bouche de l’oreille du vieux prêtre.) Et vous, si vous remettez ça, je laisse Melvin terminer le travail à ma place. Vous saisissez le message ?

Faust ne souffla mot et maintint ses yeux fixés vers le sol. Se retournant vers Samuel, Ganser dit :

— On a terminé ici, Sam, essuyez vos empreintes, on y va…
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Après les tensions des dernières heures, le ronronnement du moteur et les vibrations de la route agissaient comme un fauteuil de massage sur le corps de Ganser. Craignant de s’assoupir, il décolla son dos du siège, s’avança et posa les mains sur les épaules des deux hommes assis à l’avant. Mac, qui tenait le volant, lui jeta un regard par le rétroviseur.

— Dans le tourbillon, je n’ai pas pris le temps de vous le dire, mais je vous remercie d’être arrivés à moins une ce matin, les gars. Sans vous, j’y passais. Et je tiens à m’excuser d’avoir failli vous mettre dans la merde à l’église. Melvin, ta gueule, ça va mieux ?

— C’est un genre peeling et c’est excellent pour la peau, dit-il en se frottant machinalement les joues. J’envisage de m’en faire un autre avant de me coucher ce soir, blagua-t-il. (Il tourna les yeux vers Mac, qui fixait la route.) Par contre, si j’avais porté le bouc comme lui – il lui pinça le menton entre le pouce et l’index –, ç’aurait été moins drôle.

— Et la bosse que t’as dans le front ? rétorqua Mac.

Melvin abaissa le pare-soleil, qui s’illumina automatiquement. Il observa l’enflure par le miroir de courtoisie et sourit.

— Blessure de guerre, dit-il en se tâtonnant au-dessus des arcades. Avec un peu de chance, si ça continue d’enfler, ça me fera une belle corne. Ça m’en fera deux, expliqua-t-il avec un rire gras en se tâtant l’entrejambe et en faisant des grimaces dans le miroir.

— T’auras qu’à faire comme Hellboy… tu la scieras et tu la limeras, ajouta Mac avec un sourire en coin. Tape-m’en cinq, dit-il en levant une main devant lui.

Melvin frappa dans la paume avec un petit ricanement. Ganser se recala dans son siège et se tourna vers Samuel.

— Je sais pas quoi te dire, Sam.

Samuel haussa nonchalamment les épaules.

— T’as rien à dire, Sepp. J’ai moi-même négligé de te dire quelque chose il y a quelques années. Si tu t’apprêtes à me remercier, je te suggère d’oublier ça. J’avais une dette envers toi, je ne pouvais pas te laisser tomber.

— Et eux ? fit Ganser en donnant un coup de menton vers l’avant.

— M & M ? Ils m’auraient tué si je leur avais caché mes intentions.

Se penchant vers Ganser, il chuchota :

— Il y a une douzaine d’années, la sœur aînée de Mac s’est fait assassiner. Peut-être que t’as croisé son assassin durant tes pérégrinations ? Nous, on n’a jamais pu le débusquer. C’est pas faute d’avoir essayé. Qui sait, c’était peut-être le curé ? Une chose est sûre, Mac va bien dormir cette nuit.

Ganser détourna la tête et regarda par la vitre. Il faisait nuit noire et ils roulaient au milieu de nulle part sur une route mal entretenue. Il n’y avait rien à voir. Chaque kilomètre roulé les éloignait de la vieille décharge d’abattoir désaffectée où avait été jetée la carcasse de Faust. Ganser n’arrivait pas à chasser de son esprit le regard de l’homme terrifié. Dire qu’il n’y avait pas si longtemps, il se serait contenté de lui passer les menottes en lui citant ses droits. Un juge aurait fixé une caution, dès le lendemain il se serait retrouvé libre comme l’air. Mais ça, c’était il y avait un million d’années. Du temps où il était flic. Du temps où il croyait encore au système de justice. Du temps où il pensait naïvement que tout être humain méritait une seconde chance.

Je souffrais de candeur criminelle, se morigéna-t-il. En esprit, il se projeta sur le bord du profond fossé. Il se voyait, insensible à la terreur du vieil homme qui tremblait de tous ses membres. Le vieux prêtre assassin frissonnait comme s’il avait froid. La nuit était pourtant tiède et moite. Écroué par la lumière des phares halogènes de la voiture, son teint évoquait la couleur des anges. Détail contradictoire. Ganser se rappelait avoir pensé que cela devait être dû au retrait du sang dans les vaisseaux sanguins du visage. Il avait aussi vu s’agrandir un cercle sombre à la hauteur de son entrejambe. Faust perdait le contrôle de sa vessie. À ce moment, leurs regards s’étaient croisés.

— Vous prenez votre pied, n’est-ce pas ? s’était enquis le vieil homme d’une voix friable.

— Pas du tout, avait rétorqué Ganser. C’est votre couardise qui m’impressionne. Entre nous, il n’y a jamais eu d’ambiguïté : dès le départ, vous saviez que vous alliez mourir. Rapidement à part ça, ce que vous ne méritez pas. Vous en êtes conscient, mais vous vous pissez quand même dessus. Vos victimes, elles, elles avaient des excuses pour faire ça. Elles ignoraient ce qui se passait dans votre tête de psychopathe. Face au vide, on a tous le droit d’éprouver de la terreur à en perdre le contrôle élémentaire. Mais vous pas, sale taré. C’est seulement votre destin. Mais vous êtes trop lâche pour l’assumer.

Le vieux prêtre eut un mouvement de recul. Se faire qualifier de psychopathe et de taré semblait ne pas l’enchanter. Ganser en rajouta une couche.

— Combien avez-vous fait de victimes durant votre carrière active de psychopathe, Faust ?

— Ça changerait quoi que je vous réponde ? rétorqua le prêtre avec une moue hautaine.

— Melvin, dit Ganser sans quitter le vieil homme des yeux. Tu portes toujours sur toi ce poignard à lame ébréchée que t’as exhibé ce matin ?

Avec un sourire à faire dresser les cheveux sur la tête, Melvin acquiesça de la tête à l’intention du prêtre. Il passa une main derrière son dos. Une lame aux reflets glacés vint scintiller dans la lumière des phares.

— Tranche-lui la langue, s’il te plaît ! Ne l’émascule pas. Je le ferai moi-même. Ce sera mon petit plaisir coupable.

Et Ganser fit un pas de côté. Avec un air résolu et un sourire terrifiant, le colosse fit un pas en avant.

— N… non… non pas ça… attendez, s’empressa de s’objecter le prêtre en plaçant ses mains devant lui dans un geste de panique. Soixante-trois. Soixante-trois… j’ai tellement de regrets…

Ganser interrompit l’élan de Melvin en plaçant un bras devant son torse épais. L’homme pila net. Ce même bras se transforma en un missile qui enfonça le plexus mou du vieil homme. Faust tomba sur ses genoux, souffle coupé. Un coup de talon sous la mâchoire fit voler sa tête en arrière. En cédant, la mâchoire fit entendre un craquement évocateur. Faust bascula vers l’arrière. Son épaule heurta une pierre. Des larmes lui échappèrent. Ganser le saisit par le collet et le força à se remettre debout sur ses jambes flageolantes. Le vieil assassin cherchait son souffle. Ses mains liées et serrées derrière son dos lui faisaient mal. Son épaule droite l’élançait douloureusement. Sans doute se l’était-il démise en cognant le sol. L’âge le rattrapait. Ses os étaient bien moins solides. Il tendit le cou vers l’avant. De la bave et du sang coulaient en filet de sa bouche. Il releva les yeux pour affronter Ganser du regard. Malgré sa mâchoire fracturée, il contre-attaqua verbalement.

— V… vous vous pensez mieux que moi, hein ?

— Pas du tout, je suis pareil à vous. Je suis votre nouveau Monsieur K.

L’expression sur le visage de Faust exprimait le désarroi.

— Une fois de l’autre côté, Lucifer vous présentera sûrement mon homonyme, ricana Ganser. Avec un peu de chance, peut-être partagerez-vous pour l’éternité la même broche au-dessus des fosses enflammées de l’enfer ?

— V… vous vous prenez pour un j… justicier, (son j sonnait comme un h aspiré) vous n’êtes qu’un bourreau… pas mieux que nous.

Ganser s’approcha du vieux prêtre, sa voix monta d’un cran, son souffle s’accéléra. Sa voix se faisait le canal de son excitation.

— Vous vous méprenez, je ne suis pas votre bourreau ; je suis le fonctionnaire responsable d’appliquer la sentence terrestre. Le bourreau et le juge vous attendent dans l’autre dimension. Assez discuté. Je me demande d’ailleurs ce qui me prend de me justifier, dit Ganser en extirpant le SIG Sauer de sous son aisselle.

Il actionna la culasse, une balle s’inséra dans la chambre. Il appuya le canon dans une orbite du vieux prêtre.

— Attendez, je…

Clack !

Le corps s’écroula comme tombe une marionnette dont on coupe les cordes. L’impact avec le sol produisit un son sourd. Ganser renifla, passa machinalement sa main sous son nez, se pencha et appuya le bout du silencieux à hauteur du cœur. S’ensuivirent deux clack ! supplémentaires. Les jambes du mort tressaillirent sur le sol graveleux. Les spasmes cessèrent rapidement. Du pied, Ganser repoussa la carcasse. Celle-ci fit un demi-tour vers le bas, suivi d’un autre et d’un autre qui enclencha un effet d’entraînement. Le corps roula le long de la pente descendante sans faire trop de bruit, telle une vieille moquette roulée. L’obscurité l’ingéra bien avant qu’il n’atteigne le fond.

Un bang retentissant ramena Ganser à la réalité. Ils avaient heurté quelque chose. Le véhicule louvoya. Mac lâcha un juron et récupéra la trajectoire.

— Putain de coyote !

— Cesse de te curer le nez et regarde devant. Tu les verras passer, les coyotes, lança Melvin à la blague.

— Merde, c’est un putain de sentier de chèvre, pas une route c’te honte. Après on se demande où vont nos impôts.

— T’en as jamais payé de ta vie, s’objecta Melvin avec un rire grinçant. Contente-toi de regarder devant pour pas qu’on termine ce voyage palantés{17} derrière une remorqueuse. Et laisse les payeurs de taxes revendiquer eux-mêmes leur dû.

Ganser esquissa un sourire aigre-doux. Que faisait-il en pleine nuit dans ce véhicule en compagnie d’un vendeur d’armes et de deux de ses acolytes ? Ses mains étaient souillées de sang et son cœur était devenu une pierre. Que lui était-il arrivé ? Il s’ennuyait de lui-même. Du Ganser d’avant. Quel marché avait-il conclu avec Dieu ou le diable, avant de venir s’échouer sur cette planète ?

— On devrait toujours lire les petits caractères en bas d’un contrat, susurra-t-il à voix basse.

— Qu’est-ce que tu dis là, Sepp ? demanda Samuel.

— Oh… rien d’important, grogna-t-il en passant la main dans ses cheveux pour les lisser vers l’arrière. Je me disais que j’étais vanné.

Il se tourna vers son interlocuteur.

— J’ai pas fermé l’œil depuis un siècle, je fonctionne avec… avec je ne sais pas quoi. Et il me reste une seule tâche à accomplir, elle me semble insurmontable…

— Rien n’est insurmontable. T’es seulement épuisé. Ferme les yeux. Débranche le système d’alarme. Avec nous, t’es en sécurité.

— Je ne crains pas pour ma sécurité, Sam… Je crains le pire pour un tas de gens autour de moi si je ne finis pas ce boulot. Si je ne trouve pas le moyen de nous débarrasser du Zodiac, tous mes sacrifices auront été inutiles. On ne doit verser le sang qu’à bon escient.

— Personne n’est intouchable, Sepp.

Avant de répondre, Ganser sonda le visage de Samuel dans le clair-obscur de la voiture.

— On s’attaque à un être excessivement dangereux, Sam. Une ordure malfaisante qui se dirige droit à la tête du pays. Le temps est un luxe qui nous fait défaut et on doit mettre au point un plan sans faille. On doit éliminer l’un des hommes les plus cruels et les mieux protégés du pays. Et si j’y arrive pas… si…

— Même Achille avait une faiblesse, l’interrompit Samuel. Il a suffi d’une simple flèche. Dors un peu, je te dis. Ferme les yeux, lâche prise. On est une équipe. T’es plus seul dans cette affaire maintenant.

Ganser hocha la tête et ferma les paupières. Elles étaient si lourdes. Insupportablement lourdes. Tout le poids de son épuisement lui tombait dessus d’un coup. Ses yeux se fermèrent, sa tête pencha de côté et donna contre la vitre latérale. Sombrer…

Samuel observa un moment de silence. Il se pencha en avant pour s’adresser au conducteur.

— Fais attention aux coyotes, Mac. Notre passager a besoin de dormir. Il en a vraiment besoin.

En se recalant dans son siège, Sam fixa Ganser une seconde. Ses traits étaient tellement tirés. La lumière verdâtre du tableau de bord jouait sur son visage. Les cernes sous ses yeux évoquaient des ravines. Comme il a vieilli… Il ne pensait pas aux rides en disant cela. Il pensait à l’usure intérieure. Une profonde tristesse l’envahit. Ganser ne méritait pas ce que la vie lui imposait. Il était un mort en sursis. Cela lui apparaissait comme une évidence.

Ils roulaient en silence. Samuel se triturait l’esprit. Un déclic se fit. Il prit son téléphone et consulta son répertoire d’adresses.

— J’ai une idée, dit-il tout haut. Personne n’est hors d’atteinte. Même le fils de Dieu a fini crucifié. Suffit d’écrire le bon scénario. On le clouera sur une croix gammée, ce salopard.

— Un instant, dit tout à coup Ganser en se redressant, tu as dit scénario ?

— Ferme les yeux, Sepp, rendors-toi. Je connais un vieux copain qui pourrait nous filer un coup de main. Il est scénariste et…

— Passe-moi ton téléphone, intima Ganser.

Sa nuque était douloureuse. Il se massa le cou de la main. Il s’était assoupi de travers avec le front appuyé contre la vitre. Rien de surprenant à ce que ses muscles le tiraillassent un peu.

Au moment où Samuel avait prononcé le mot scénario, un petit cahot l’avait réveillé en tirant sur un câble. Ses turbines cérébrales s’étaient immédiatement remises en fonction. Une image s’était imposée à son esprit.

— File-moi ce téléphone, Sam… moi aussi j’ai une idée.

Samuel obtempéra. Ganser regarda le téléphone, l’air égaré. Son front accumula les plis comme un chien Shar Pei. Le numéro à composer lui revint en mémoire. En pianotant sur le minuscule clavier, son expression s’adoucit. Il regarda sa montre en attendant qu’on réponde. On décrocha :

— Sheryl ?

— Salut, Sepp… comment ça va, toi ?

— Impec ! Te fais pas de mouron. Je m’excuse de te bousculer… à l’extérieur, as-tu remarqué une surveillance ?

— J… je… non, je n’ai vu personne qui…

— C’est parce qu’ils sont efficaces, c’est cool. Ils vont te couvrir encore quelque temps, ne sois pas inquiète.

— Je ne suis pas inquiète, Sepp… cela fait des semaines que je n’ai aucune nouvelle de toi et là, tu me téléphones en pleine nuit. J’ai de quoi m’inquiéter…

— Sheryl… rassure-toi, tout va bien, mais je dois t’interrompre. Je n’ai pas le temps de t’expliquer. J’ai une question à te poser. C’est très important pour moi. Ça concerne un de tes protégés. Un acteur de série B… un gars dont tu t’es déjà occupée. Je me rappelle avoir vu sa bouille dans ton trombinoscope. Peut-être t’en occupes-tu encore…

— Son curriculum est possiblement dans mon ordinateur… tu as un nom ?

— C’est là mon problème… Je peux t’en faire une description !

— Si je l’ai signé, j’ai bien dû lui trouver un rôle quelque part. Décris-le-moi !

— Assez grand, environ 1 m 88. Carrure très athlétique. Banal, tu vas me dire… Teint olivâtre avec des yeux noirs enfoncés dans les orbites. Un look beau ténébreux à la chevelure dense et sombre. Il se peigne comme je le fais, vers l’arrière. Une gueule d’acteur de films d’action, du type piège à femmes. Environ trente-cinq ans. Pas de signes particuliers. Je sais que ça cadre avec soixante-quinze pour cent des clowns qui t’envoient des CV. Laisse-moi réfléchir, il me reviendra peut-être un détail évocateur.

Les ronronnements du moteur et les bruits de roulement de la voiture occupèrent momentanément tout l’espace entre les interlocuteurs. Sheryl retenait son souffle. Ganser fixait la route au-delà du pare-brise. Les phares balayaient devant avec un effet quasi hypnotique. Il suivait inconsciemment leur pinceau. Son esprit passait en revue une myriade de films. La tourmente sévissait dans sa tête. Visages et scénarios tournoyaient en un amalgame flou. Un visage parvint à s’imposer. Il compara ce dernier à celui du prévôt qu’il avait dévisagé avant d’entrer dans la chambre 469. La concordance était parfaite. Cet homme était bien un acteur. Il l’avait vu à l’écran… mais dans quel film ? Il ne voyait que le visage. Ni décors ni vêtements. Il lui fallait l’associer à un détail marquant.

Bien que Jaye Davidson campât un personnage à mille lieues du transgenre qu’il avait joué dans The Crying Game, il n’avait fallu à Ganser qu’une fraction de seconde pour le reconnaître dans Stargate. Pourquoi en allait-il autrement pour ce tueur ?

— Melvin ! s’exclama brusquement Mac. T’as visionné ce film Les gladiateurs stellaires ? J’ai vu ça sur les tablettes d’un club vidéo… j’ai hésité entre ça et…

— Le secutor ! cria Ganser dans le téléphone. Il campait un secutor dans un navet qui ne passera jamais au grand écran. Merci, Mac, dit-il en gratifiant ce dernier d’une tape sur l’épaule. Sheryl, il a joué un gladiateur dans…

— Je vois de qui tu parles. Il se fait appeler Hector Callimari. Bel homme, en effet. On le pressent pour camper le Zodiac dans une nouvelle version d’un classique de l’inspecteur Harry. Ooh… est-ce que…

— Je crains que oui, Sheryl. Cet homme est un assassin. Un véritable monstre. Ce n’est pas un hasard si un tel rôle lui est tout naturellement offert. C’est un protégé du Zodiac. Tout s’enchaîne. Quel est son vrai nom ?

— J… je… donne-moi un instant, je dois vérifier sur mon ordinateur… je…

Ganser attendit avec impatience. Mac ne parlait plus. Melvin ne parlait pas et Samuel le fixait avec des yeux exorbités.

— Je l’ai, Sepp…


62

Les deux hommes avançaient en silence sur un sol recouvert de moquette. Les rideaux étant tirés, l’endroit était très sombre. Dans les circonstances, on ne pouvait souhaiter de meilleures conditions. L’appartement étant petit, le nombre de pièces était restreint. Les ronflements de l’occupant leur servaient de boussole. Ils repérèrent rapidement l’origine du bruit. Entortillé dans un drap d’apparence soyeuse, l’homme dormait à poings fermés. Sa bouche était grande ouverte. Un spectacle presque comique dans les circonstances. Ganser enfonça le canon de son arme dans le trou béant. Le contact avec l’acier froid produisit l’effet escompté. Mariano Decastelletto, dit Hector Callimari, faillit s’étouffer et ouvrit de grands yeux paniqués. Sa tête ne bougea pas d’un poil. L’arme qui appuyait sur son palais le clouait dans l’oreiller. L’obscurité de la chambre masquait les traits du visiteur hostile.

Ganser coupa court au suspense. D’une voix ferme et basse, il dit :

— Bon matin, Secutor ! On a à discuter tous les deux…

 

Trois heures plus tôt.

 

— Decastelletto ? J’aurais moi aussi changé de nom. Qui pourrait faire fortune à Hollywood avec un patronyme pareil ? demanda Samuel.

— Schwarzenegger, peut-être ?

— Pris sous cet angle…

— Trêve de bêtises. Ce gars, c’est la solution.

— Et il est qui, ce gars, pour être si utile ?

— Il faisait partie de l’équipe de prévôts numéro 2. Celle qui est venue à la rescousse de Davidson quand la pression s’est faite trop forte. C’est un serial killer. Quand j’ai croisé son regard la première fois, quelque chose m’a frappé. Son visage m’était familier, mais je n’arrivais pas à en situer les circonstances. Ma femme… euh… Sheryl fait du casting. Elle me force toujours la main pour visionner des navets avec elle. Généralement au cinéma, mais aussi à la télé. On a de pleines caisses de DVD promotionnels. Je savais bien que j’avais vu sa tête quelque part. Je n’ai percuté que lorsque Mac a parlé de ce film. Le déclic a été instantané.

Samuel hocha la tête, son visage s’illumina.

— Et par un coup du sort, il s’avère que c’est elle qui le couve sous son aile ?

— Exact ! Tout ne peut pas toujours mal aller, Sam, heureusement. On est encore loin de la ville, Mac ?

— Pas vraiment, grogna ce dernier en tournant les yeux dans le rétroviseur.

— Sam, j’ai autre chose à te demander. J’aurai besoin d’un peu d’équipement…

Samuel esquissa un sourire et se pencha en avant.

— Mac, va directement à l’entrepôt. Contourne la ville, ce sera plus simple. Sepp, dit-il en se tournant vers ce dernier, je peux te fournir tout ce dont tu rêves. Pour une bombe atomique, j’ai besoin de trois jours, précisa-t-il avec un sourire en coin. Explique-moi ce que tu as en tête. Si je n’ai pas ce qu’il faut, des contacts me viendront en aide.

Ganser réfléchit en se mordillant la lèvre inférieure.

— Mon plan n’est pas encore très net. J’ai qu’une certitude : je dois mettre de la pression sur Decastelletto. Comment ? Je l’ignore. Je cherche. On a affaire à un psychopathe. Un type qui n’a d’empathie pour personne. Pas même pour sa maman. Dans son cas, on n’a qu’une seule carte à jouer.

— Laquelle ?

— Un as. Il ne craint pas la mort. Même pas la sienne. Mais il faut qu’il craigne pour son cul. On doit la jouer subtile, Sam.

— J’aime bien la subtilité, moi, rétorqua le vendeur d’armes. Ta subtilité, quel genre de matériel exige-t-elle ? Des mines antipersonnel, un bazooka ?

— Du ruban adhésif, un tube de cigare vide et beaucoup d’ingéniosité. Ça, c’est pour commencer. (Sam fronça les sourcils et prit un air soucieux.) J’aurai aussi besoin d’un mouchard GPS et d’un micro corporel. Plus tard, j’aurai besoin d’un truc qui fait de très gros trous. C’est dans tes cordes ?

— Le plus compliqué, ce sera le tube à cigare vide… faudra bien le fumer. J’ai promis à ma légitime que je ne recommencerais pas.

— Si c’est que ça le problème, patron, c’est moi qui m’en occuperai, lâcha Melvin avec un sourire dans la voix.

— Et pourquoi ce serait toi ? grommela Mac en remuant de la tête.

— J’en achèterai une douzaine, rétorqua Samuel en tournant les yeux vers le plafond.

— Tape-m’en cinq, s’empressa d’ajouter Mac en présentant sa paume à son collègue.

Samuel lança la tête en arrière, se frotta les yeux et poussa un long soupir.

— D’habitude, je travaille contre et non pas avec des gars comme eux, confia Ganser à Sam. Je suis heureux de ne plus avoir à faire ce boulot. Je les aime bien, tes gars.

Samuel regarda Ganser avec un air interloqué.

— Es-tu en train de me dire que t’as l’intention de ne plus reprendre le boulot, Sepp ?

Ganser fixa la route au travers du pare-brise. Les lumières de la ville brillaient au loin. L’énorme dôme de lumière chassait la nuit.

— Non, je ne reprendrai plus le boulot, Sam. Ce n’est plus possible.

Samuel dévisagea Ganser un instant. Il n’aimait pas ce ton sibyllin.

— Il nous reste presque une heure de route à faire. Ferme les yeux, Sepp. On a besoin que tu aies les idées claires.

Ganser hocha la tête et ferma les paupières. Il sombra immédiatement dans le sommeil.

— C’est quoi que tu aimerais déguster comme cigare, toi, demanda Melvin ?

— Un C’est une fille en chocolat, entonna Mac avec un rire gras.

— Je savais bien que tu geignais pour rien, t’es incapable de respirer la fumée d’une simple cigarette. Allez, tape-m’en cinq, proposa Melvin en offrant d’emblée sa large paume à son collègue.
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Le véhicule se gara à deux coins de rue de l’adresse que Sheryl avait fournie. Il était entendu que Mac resterait au volant. Il serait leurs yeux et leurs oreilles si quelque imprévu survenait. D’un pas souple, Melvin, Samuel et Ganser se dirigèrent vers l’antre du monstre. Un immeuble apparemment bien tenu. Caméra à l’entrée, porte sécurisée et surveillant à l’intérieur. Contrairement à ce que Ganser voyait souvent dans les films de série B, le gardien n’était pas du type vieux croulant léthargique dormant devant un téléviseur allumé. Au contraire, le gars était jeune, déluré et d’un tempérament méfiant. Une question grésilla dans le haut-parleur près de la porte.

— Bonjour messieurs. Qui voulez-vous rencontrer à cette heure ?

Heureusement, la caméra ne prenait sous sa coupe que Samuel et Ganser. Par sécurité, ce dernier avait suggéré à Melvin de rester hors champ. Avec les tatouages hauts en couleur qui montaient le long de son cou et son regard à donner froid dans le dos, il aurait échoué au test de la confiance.

— Lieutenant Sepp Ganser, enquêtes criminelles, dit ce dernier en braquant sa plaque et sa carte d’identité sous l’œil de la caméra.

D’où il était, Ganser pouvait lire le doute sur les traits du jeune gardien.

— Écoute-moi, jeune homme, ajouta-t-il d’un ton poli, mais impatient, je n’ai pas toute la nuit. Si je viens à cette heure, c’est que j’ai des raisons. Je tiens à la jouer cool avec mon collègue (il pointa Samuel du revers du pouce). On doit tirer une bavette avec un de tes locataires. Je te laisse le choix : tu m’ouvres cette porte et j’entre avec civilité, ou bien je fais un raffut du bordel, j’appelle une patrouille toutes sirènes dehors et je réveille le quartier au complet.

Ganser patienta quelques secondes en mimant l’air blasé de celui qui vit ce genre de choses tous les jours. Ce qui n’était pas tout à fait faux, mais dans une autre vie.

— D’accord, mais j’espère que vous ne me ferez pas regretter de ne pas avoir vérifié avec la police, comme je suis tenu de le faire.

Le grésillement de la serrure électronique résonna. Ganser tira sur la porte et entra, suivi de Samuel et de Melvin, qui se rua directement sur le malheureux gardien de nuit. Il ne le frappa pas. Il se contenta de lui pointer une arme dans le visage.

— Je veux ton passe-partout, tout de suite et sans hésitation de ta part. Si tu obéis, il n’y aura aucune victime. Ni dans ce bureau, ni dans aucun appartement. Tu n’as aucune raison de me croire et moi aucune obligation de respecter ce que je te dis, mais t’as ma parole que ce sera fait comme ça, petit.

Le jeune gardien avala de travers, ouvrit un tiroir et y plongea la main (Melvin appuya le canon de son arme sur sa tempe) et en retira un anneau dans lequel étaient insérées deux clefs. Sa main tremblait tandis qu’il remettait les clefs à Melvin.

— La ronde, c’est pour les numéros impairs…

— Et la carrée, pour les pairs, merci, dit Melvin en se retournant pour lancer celles-ci à Samuel. Maintenant, on va tous les deux s’asseoir et discuter technologie. J’aimerais que tu m’expliques comment on efface les dernières minutes d’enregistrement vidéo saisies par…

Ganser et son acolyte se désintéressèrent de la suite. Ils s’avancèrent dans l’ascenseur et pressèrent sur le bouton du huitième étage.

— Melvin ne fera pas de conneries, t’en es certain, Sam ?

— C’est un gros nounours… rien à craindre de lui, voyons !

— Il ferait pas de mal à une mouche, tu vas me dire ? susurra Ganser en soulevant un sourcil perplexe.

— À moins qu’elle ne lui pète au visage, rétorqua Samuel, pince-sans-rire.

La montée se fit en silence. Ganser observait les clefs dans sa main. Il choisit la ronde. Le 1260 Belmonte, appartement 833, lui avait révélé Sheryl. La porte 833 se déverrouillerait avec la clef ronde. Elle se déverrouillerait et s’ouvrirait silencieusement. Du moins l’espérait-il. Il entrerait avec l’arme à la main et son partenaire sur les talons. Si Decastelletto les attendait de pied ferme et qu’il le faisait tomber, Samuel l’abattrait à son tour.

Ganser inséra la clef dans la serrure et colla son dos au mur avant de tourner. Samuel l’imita, mais du côté opposé de la porte. Si Decastelletto les attendait et tirait à travers la porte, personne ne serait touché. Click ! Rien ne se passa. Ganser chercha l’approbation dans le regard de son partenaire. Samuel s’était passé une cagoule sur la tête. Il hocha du menton. Ganser tourna la poignée et ouvrit doucement. Une rassurante obscurité…

— Euu ooous mmanderais eee…

— Tu me demandes de retirer ce canon de ta sale gueule sans presser la détente ? C’est ça ? Je ne sais pas… j’hésite, qu’est-ce que t’en penses, toi, demanda Ganser à Samuel.

Aucune réaction.

— Tu sais pourquoi mon collègue s’est masqué et moi pas, Secutor ?

Decastelletto répondit par un battement de paupières.

— Lui, il est ambivalent. Moi, ma décision est bien arrêtée. Et cesse de baver sur mon canon, tu m’écœures…

Decastelletto avala sa salive du mieux qu’il put. Il en coula le long de sa joue. Ganser retira lentement le canon de sa bouche.

— Je te mets en garde. Si tu hurles, je te fais sauter une rotule. Si tu tentes un geste agressif, tu mets un X sur ton appareil de reproduction. C’est clair ?

Decastelletto battit à nouveau des paupières.

— Sam, allume s’il te plaît. Merci…

Le canon à peine retiré de sa bouche, Decastelletto se redressa sur son lit, s’essuya le visage du revers de la main et attaqua avec un cran saisissant :

— Qu’est-ce que vous faites ici tous les deux, vous êtes cinglés ?

Ganser appuya le canon de son arme un tout petit peu plus bas que le nombril.

— Si je te dis pas de l’ouvrir, tu fermes ta gueule. Est-ce clair, Secutor ? (Decastelletto hocha la tête en silence.) Aujourd’hui, tu vas me rendre un petit service. Un oui de ta part retiendra mon ami ici présent de retirer sa cagoule. Si ça peut te rassurer, nous ne sommes pas entrés ici dans l’intention de te buter. (Decastelletto poussa un soupir de soulagement.) Au programme, il est seulement prévu de tirer un trait sur ta carrière de serial killer et d’acteur nul, en te transformant en tétraplégique aveugle et privé de cordes vocales. Avoue que la mort t’apparaît maintenant comme une alternative agréable. Si tu saisis ce que je dis, hoche la tête en silence…

Decastelletto obéit. De la sueur commençait à perler sur son front. Ganser sentit qu’il le tenait. Il tendit un bras vers son acolyte et demanda :

— Sam, matos s’il te plaît…

Le minuscule sac à dos que portait Samuel atterrit sur le pied du lit. Il se hâta de le vider et tendit à Ganser un tube à cigare en aluminium. Sepp prit ce dernier entre ses doigts et l’exhiba devant le visage de sa victime.

— Ce tube contient du Semtex, un explosif que tu dois bien connaître. Une dose infime, mais suffisante pour arracher la moitié de ton cul et te vidanger de ta moelle épinière.

— Vous allez pas m’enfoncer ça dans…

— On n’est pas des sauvages, ricana Ganser, tu vas simplement le placer longitudinalement entre tes deux fesses. On va te sceller ça au corps avec du ruban adhésif. Une sécurité sera ajoutée. Tu sauras ça en temps et lieu. Tu sauras par l’occasion ce que tu devras respecter pour ne pas… Pchuitt ! Tu saisis ?

Decastelletto ouvrit la bouche… Ganser secoua la tête et lui lança un regard qui le dissuada de répliquer. Decastelletto repoussa son drap et sortit du lit. Il était nu.

— J’ai besoin d’aller pisser, expliqua-t-il.

— Pas de souci, tu me fais ça sur le matelas.

Decastelletto écarquilla les yeux d’étonnement.

— Si tu y arrives pas, c’est que t’as pas assez envie… tourne-toi et place-moi ce tube-là où il faut et tiens-le d’un doigt. Sam va t’arrimer ça au corps.

Decastelletto soupesa le tube. Il possédait un poids révélateur. Le bouchon avait été scellé avec du plastique chaud et une diode verte scintillait en son centre. Non sans déglutir, Decastelletto installa le tube entre ses fesses. Sam s’en donna à cœur joie sur le dévidage du rouleau. Il sortit ensuite un minuteur de cuisine. Modifié également. Une diode verte brillait sur l’avant. Sam colla ce dernier à la hauteur du plexus solaire. Une fois son travail terminé, il recula la tête et embrassa l’installation du regard. Tout semblait parfait. Satisfait de lui, il pressa sur une touche. Des chiffres commencèrent à défiler.

— Un électro-aimant de sécurité est installé à l’intérieur de ceci, expliqua Ganser en désignant le minuteur du doigt. Tu éloignes ce truc de plus de trois centimètres de ton corps et le tube explose automatiquement. Quand je dis automatiquement, ce n’est pas une figure de style. T’es pas au cinéma. T’auras pas le temps de corriger l’erreur. Dès que ces trucs sont séparés, paf ! Ça pète ! Et ton cul part en confettis, susurra Ganser avec un ricanement. Si ce n’était du petit service qu’on attend de ta part, je ferais péter cette mini-installation sans délai. Mais bon… Le minuteur est réglé sur douze heures.

L’expression qu’il lisait sur les traits de Decastelletto oscillait entre colère et terreur.

— Mais ça ne s’arrête pas là. Tu peux comprendre que je suis un homme méfiant. Méfiant et contrôlant. À cette fin, mon ami va ajouter une sécurité.

Après avoir testé ici et là l’adhérence des composantes, Samuel récupéra son sac à dos et y plongea la main. Il en extirpa un dernier gadget. Tandis qu’il procédait à son installation sur Decastelletto, Ganser expliqua :

— C’est un micro corporel high-tech avec GPS intégré. Grâce à ce petit truc, non seulement on te suivra à la trace, mais on entendra toutes tes paroles. T’auras beau gribouiller à notre insu si ça te chante, du moment que tu dis ce qu’il faut, je composerai avec ta perfidie. Au fond, il n’y a que ton cul qui risque de péter. Pas le mien, pas même celui de l’homme que nous t’envoyons rencontrer.

Avec des gestes d’orfèvre, Samuel posa le micro à l’intérieur du triangle sous les pectoraux. Il laissa pendre la minuscule antenne. Puis Samuel se recula d’un pas et réexamina son travail. Il sourit. Ficelé comme il l’était de bandes grises, Decastelletto évoquait une chipolata prête à la cuisson.

— Tourne-toi !

Decastelletto obéit en silence.

Ganser fit un signe de tête et Samuel retourna au pied du lit.

— Est-ce que je peux aller pisser maintenant ? geignit de nouveau l’acteur en posant la main à la hauteur de sa vessie.

Ganser secoua négativement la tête et indiqua le lit du doigt. Decastelletto grimaça, se tortilla, mais obéit. Ganser était satisfait, ce salopard devait apprendre qui menait le bal. Avec une évidente difficulté, il urina sur son matelas et dans ses draps satinés. Pour le rendre plus inconfortable encore, les deux hommes ne le lâchèrent pas des yeux. En secouant son organe, Decastelletto demanda :

— Je peux vous poser une question ?

Ganser acquiesça de la tête.

— Qu’est-ce qui me garantit que vous ne ferez pas péter ce truc même si je vous obéis à la lettre ?

Ganser sortit une petite boîte noire de sa poche. Il exhiba celle-ci devant Decastelletto qui remarqua son bouton-poussoir et ses deux diodes installées sur le dessus. Une rouge et une verte. Seule la verte scintillait.

— Si j’avais eu l’intention de le faire, j’aurais pressé ce bouton du fond de ma poche. Pendant que t’aurais gémi par terre, je t’aurais arraché les cordes vocales et crevé les yeux. Et pour m’assurer que tu profites de ta nouvelle existence de tétra aveugle et muet, j’aurais appelé les premiers secours. Tu sais que je ne blague pas, car tu sais qui je suis, tu m’as reconnu au premier coup d’œil, t’es tellement nul comme acteur.

Le visage du tueur se ferma.

— Fais ce que j’exige de toi et prie que je ne change pas d’idée… la voilà, ta garantie.
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Le bruit des portes d’ascenseur qui coulissaient fit se retourner Melvin. Il était assis sur le coin du bureau et devisait placidement avec le jeune gardien de nuit. Il leva la tête et regarda l’horloge accrochée au mur. L’opération avait pris presque une heure. Un délai somme toute raisonnable dans les circonstances. Si les choses avaient mal tourné, ils seraient réapparus en moins de dix minutes. Les nouvelles auraient alors été désastreuses pour le jeune gardien. Ganser aurait eu à statuer. Melvin avait horreur de tuer des innocents. Une promesse de silence et une bosse derrière la tête auraient peut-être suffi ? En posant le pied hors de l’ascenseur, Sam lui jeta un regard explicite. Melvin se tourna vers le jeune gardien et lui dit :

— Je suis désolé pour le désagrément, petit. Je sais que tu peux comprendre qu’on ne fait pas toujours ce qu’on veut dans la vie.

Le jeune devint exsangue. Melvin lui posa une main sur l’épaule.

— Mais là, tu vois, comme promis, pas de blessés, pas de raffut, pas de morts… et pas d’enregistrements ! (Il lui piqua un clin d’œil.) Ce sera notre petit secret.

Il quitta le bureau, sortit de l’édifice et rattrapa ses complices qui s’éloignaient d’un pas placide.

Ganser jeta un coup d’œil à sa montre. Il était presque 6 h 15. Tout baignait et les temps étaient respectés. Il ne craignait qu’une chose : l’épuisement. Il redoutait de tomber endormi n’importe où, n’importe quand, dans n’importe quelle position, sans s’en rendre compte.

Samuel déchiffra son angoisse.

— Tu crains de t’effondrer à cause du sommeil, c’est ça, hein ?

— Je vais tenir, te fais pas de bile. J’en suis pas à ma première opération du genre. Et je suis pas un fonctionnaire.

— Sepp, enchaîna Samuel sans ralentir le pas. Prends ceci, dit-il en lui présentant son poing fermé. Ouvre ta main !

Sepp regarda le vendeur d’armes droit dans les yeux. Avec sur le visage une expression mi-figue mi-raisin, il demanda :

— Me semblait que tu ne faisais pas dans l’hallucinogène ? T’as quoi dans la main, du captagon ?

— Pas du tout, je touche pas à la merde islamique. C’est illégal, mais seulement à la revente, ce que j’ai à t’offrir. Et je ne suis pas dealer. Je me fournis auprès de l’État. C’est un excitant haute performance conçu pour nos braves soldats. Deux de ces petites friandises vont te remonter le système informatique au même titre que le Cialis remet en fonction le mécanisme de reproduction mâle, ricana Samuel.

— J’ai toujours entendu dire que c’était les joyeuses et pas le boyau qui faisaient le travail.

— Ah ouais ? Ben ça alors, la poule du bordel de la 14e m’aurait raconté des bêtises ? Je n’en reviens pas. Si les putes nous induisent en erreur pour les explications techniques, où s’en va le monde ?

— Demande aux politiciens. Eux, ils savent où s’en va le monde. Trêve d’âneries, file-moi tes bonbons, j’en suis plus à une connerie près.

Le poing de Samuel s’ouvrit au-dessus de la main tendue de Ganser. Deux minuscules comprimés verts tombèrent dans sa paume calleuse. Les comprimés basculèrent immédiatement dans sa bouche.

— Cool, dit Samuel. Attention, ça va chier dans ton cerveau. C’est de la science-fiction, ce truc. Tu vas adorer.

Ils étaient à deux pas du véhicule. Assis derrière le volant, Mac cultivait un air désinvolte. Il tiraillait sur sa barbichette, l’air du gars concentré sur un tube à la radio. Rien n’était plus faux. Son regard était affûté tel celui d’une louve guettant ses petits. Pas un détail ne lui échappait.

— Tout s’est bien déroulé ? demanda-t-il à Samuel lorsque ce dernier ouvrit la portière.

— Moins palpitant que dans les dernières heures. Mais on a pris notre pied, narra-t-il en s’installant sur la banquette arrière.

Ganser était sur ses talons. C’est lui qui referma la portière coulissante.

Melvin arriva avec quelques secondes de retard. En silence, il s’installa à l’avant, attrapa sa ceinture et la boucla. Mac démarra et tourna les yeux dans le rétroviseur.

— On fait quoi maintenant, patron ?

— Commence par rouler. Fais le tour du bloc et gare-toi pas loin d’où l’on sort. Je tiens à m’assurer que le GPS fonctionne. Ensuite, ce sera Sepp qui prendra les commandes.

Se tournant vers ce dernier, il lui demanda :

— Mes friandises te font de l’effet ?

Bien qu’il n’écoutât pas, Ganser entendait tout. Un raz de marée chimique balayait l’intérieur de son cerveau épuisé. Il se sentait comme le Terminator lorsqu’il accède à sa source d’énergie de réserve afin de pouvoir reprendre le combat. Les événements de la dernière heure rejouèrent dans sa tête.

Le regard paniqué de Decastelletto s’imposa à son esprit. Il l’entendait encore bégayer.

— V… vous m… me demandez de m’asseoir avec le Zodiac pour le convaincre d’accepter un tête à tête avec vous ? V… vous êtes malade ou vous me prenez pour un demeuré ?

Ni Ganser ni Samuel n’avaient relevé.

— Vous me remplissez le cul de dynamite et vous m’envoyez à l’abattoir en me menaçant de me faire sauter si je ne vous obéis pas. À d’autres… si je dois crever, je partirai seul. Le Zodiac incarne la quintessence de l’art que nous pratiquons. Il va subodorer le piège trois lieues avant que j’arrive. Votre plan est à chier. Ne comptez pas sur moi pour vous aider à faire d’une pierre deux coups…

Ganser avait secoué négativement la tête.

— Tu n’y es pas. Je veux négocier ma liberté. Je ne connais personne d’autre capable de l’approcher en claquant des doigts. Cela ne veut pas dire que je te fais confiance. Ce truc entre tes fesses, c’est mon assurance.

Decastelletto avait plissé les yeux.

— Qu’est-ce qui vous permet de croire que j’ai ce joker dans la manche ?

— Son ego est gros comme la lune. Et je sais qu’on t’a choisi pour camper son personnage dans le remake d’un certain film des années 70.

— Vous êtes bien informé…

— Je sais qu’il a exécré le psychopathe joué par Andrew Robinson dans la version originale. Scorpio ne trompait personne. C’était une caricature peu flatteuse du Zodiac. C’est son influence, pas ton talent, qui t’a permis de décrocher ce rôle. Ce qui me fait dire qu’une rencontre entre lui et toi n’est qu’une formalité. Finn est plus qu’heureux d’actionner les cordes.

Decastelletto avait figé. Ces renseignements étaient tout à fait exacts, comment ce gars avait-il pu accéder à cette information ? Tout était top secret.

— D’accord… oui, je peux inventer un prétexte, c’est possible. Mais qu’est-ce qui me dit que vous ne tenterez pas de nous éliminer ensemble, hein ?

— Je veux me négocier une trêve. Je veux vivre sans une épée de Damoclès au-dessus de ma tête.

— Ne me prenez pas pour un imbécile. Vous ne ferez pas de moi un Longinus. Je ne serai pas le soldat qui crèvera le foie du sauveur de sa lance. Je préfère me faire buter que de faire ça. J’ai une morale quand même…

— Morale ? Comment oses-tu prononcer ce mot, sale déviant ? lui avait postillonné Ganser au visage. Je vais te montrer où elle va te mener, ta morale. Serre bien les mains dans les draps, ça va chauffer. J’ai pas de temps à perdre à essayer de te raisonner…

Ganser avait relevé son pistolet et avait appuyé le bout du canon sur le scrotum de Decastelletto. Sans quitter des yeux son arme, à son acolyte il avait dit :

— Sam, retire ta cagoule. Je veux que cette merde voie le visage de celui qui lui retirera le privilège de la vue. Tu as une petite cuillère ? Tu commenceras par l’œil gauche. (Ganser esquissa un sourire inquiétant.) Pour les cordes vocales, j’ai prévu un outil plus affûté.

De sa poche arrière, Ganser avait extirpé un scalpel. Il avait fait balancer ce dernier devant les yeux de l’acteur de série B et l’avait remis dans sa poche.

— Je sais que tu vas hurler, mais je m’en fous. Tes voisins prendront ça pour une petite fête sado-maso. Tout le monde a droit à ses petites distractions.

— Attendez… vous ne pouvez pas…

— Je peux tout.

Sam s’apprêtait à retirer sa cagoule quand Ganser lui avait signifié d’attendre.

— Tu veux que je te raconte ce que j’ai fait subir à Pumpkin ?

Une ombre avait froissé le regard du tueur.

— Ce n’est pas un de tes intimes, mais je sais que tu sais de qui je parle. Il a assassiné les parents de ma défunte partenaire, Hélène Laffont. Tu te souviens d’elle, n’est-ce pas ?

Decastelletto avait cligné des yeux.

— C’est bien que tu puisses mettre un nom sur son visage. Cela ajoute au drame. Pumpkin et moi avons fait connaissance dans la cafétéria de l’hôtel. Il ne participait pas à la Konvention. Il était là parce qu’il suivait les primaires et Finn. Une vieille connaissance, m’a-t-il expliqué. Ce jour-là, il avait besoin de tirer une bavette. J’étais le seul client dans la place. Même s’il ne participait pas à la Konvention, je savais qu’il était l’un des vôtres. Personne n’avait accès à cette partie de la cafétéria, sauf…

— Les nôtres, oui, je sais…

— Merci de le préciser. Cette bavette ne l’a pas servi. Il dessèche sous une poche de chaux vive. Pas très loin de chez lui à part ça. Tu m’excuseras de ne pas m’épandre sur les détails… (Ganser avait mimé une moue dégoûtée.) C’est un récit violent. Même pour un gars comme toi.

— En quoi la mort d’un vieillard sénile que je ne connaissais que de nom me concerne-t-elle ?

— Il m’a donné un nom. Un gars que tu connais bien.

Avec un goût prononcé pour l’effet, Ganser avait laissé planer un silence qui s’était alourdi de seconde en seconde.

— Overkill !

Le masque de cire de Decastelletto s’était craquelé.

— Sans pédanterie de ma part, je te confesserai que Deaver et Faust font également partie de ma liste de « bonnes actions » de la journée.

Decastelletto avait momentanément cessé de respirer.

— Je vois qu’on syntonise la même longueur d’onde finalement.

— C’est impossible… p… pas Deaver. Vous n’avez pas pu…

Ganser avait pris le téléphone dans sa poche de chemise. D’un doigt abusivement lourd, il avait tapoté sur l’écran puis avait tourné ce dernier face à Decastelletto. L’abréviation Gouv. Finn. et un numéro de téléphone listé secret étaient apparus devant ses yeux. L’homme avait dégluti. Il connaissait ce numéro, Finn le lui avait personnellement confié.

Ganser avait affiché une mine réjouie et avait remis l’appareil dans sa poche.

— Je n’ai pas volé cet appareil. Je l’ai récupéré. Là où il est, monsieur Deaver n’en a plus besoin. Une simple visite au domicile de Sonny S. David vous confirmera mes allégations.

Accentuant la pression de l’arme sous le scrotum, il avait ajouté :

— Si tu crois que je blague et que tu refuses de faire ce que je demande, mon petit Secutor, tu seras ma troisième victime de la journée.

Après avoir prononcé ces mots, Ganser avait abaissé le canon de quelques degrés et avait pressé la détente. La balle lui avait brûlé l’intérieur d’une fesse et s’était fichée dans le matelas trempé d’urine. Sous l’effet de la surprise, Decastelletto avait tressailli. Ganser avait rappuyé immédiatement le canon de l’arme sur l’os entre les testicules.

— T’inquiète pas pour le Semtex, seul le détonateur peut le faire exploser. Mais avant de faire péter le tout, on va te délivrer de tes yeux. Sam, il nous reste encore une seringue ?

— Une seule. Celle qu’on n’a pas eu à injecter à Faust. Je préférerais l’économiser pour un cas de force majeure. Même si ce cochon hurlait ici comme l’a fait l’autre, ça ne me dérangerait pas. Au contraire, ça ne ferait que rendre le boulot plus agréable.

— Comme tu veux, prépare ta cuillère, je vais lui en mettre une dans les joyeuses, ça va le rendre moins combatif.

— A… arrêtez… a… arrêtez… supplia Decastelletto en levant les bras en l’air, je vais coopérer… je vous promets de coopérer… mais ne me…

— Ne me quoi ? Ne me torturez pas ? Ne m’écouillez pas ? Ne me faites pas ce que je fais aux autres ? Il ne manque que le mot « morale » dans ta phrase…

— Je vous en prie, avait-il réitéré en se lamentant d’une voix rendue pointue par la peur.

Tel un rat apeuré, il s’était replié vers la tête de lit. Ganser avait cessé de pousser avec le canon de son arme contre son scrotum. Un regard acéré avait pris la relève de la pression.

— Je l’appelle aujourd’hui même… donnez-moi le téléphone, je le fais devant vous. Pas de tricherie, je vous le jure. Je vous fais confiance, je sais que vous ne me tuerez pas, je suis certain que vous m’épargnerez. J’ai confiance en vous, avait geint l’athlétique assassin. Moi non plus, je ne tuerai plus, vous avez ma parole. Je ne tuerai plus jamais de ma vie… c’est promis. Vous avez ma parole, avait-il répété en pleurnichant presque.

Ganser avait gardé la bouche fermée et l’avait anatomisé du regard. Un tel gaillard. Musclé comme deux hommes. Pleutre au point de se refuser à admettre l’évidence. Ganser avait reniflé et passé la main sous son nez. Il avait cessé de menacer Decastelletto et avait remis son arme dans le holster.

— Je vais te dire ce que tu vas raconter au Zodiac, Secutor. Tu as intérêt à te faire plus convaincant qu’à l’écran. Je vais tout entendre par le petit micro installé juste là. (Ganser avait désigné du doigt l’appareil d’écoute scotché sur sa poitrine.) Si ça ne me convient pas, je laisserai le minuteur installé dans le tube faire son travail. Tu entends bien ce que je te dis ? Quand ce tube d’alu va péter entre tes fesses… (il s’était penché pour regarder défiler les chiffres sur le cadran), dans exactement onze heures quarante-trois minutes, tous les journalistes de l’État n’auront qu’à se pencher par terre pour ramasser des souvenirs de Secutor. Ils te filmeront tandis que tu hurleras, incapable du moindre mouvement et paralysé. Plus de cul, plus d’anus, plus de vertèbres lombaires, mais vivant. Dans les moments de spleen, t’auras qu’à consulter le décompte sur le petit cadran scotché sur ton plexus, ça va te redonner du courage. Il n’y a que nous pour arrêter ce chrono. Si tout est à mon goût, je te passerai un appel sur ton téléphone et je te donnerai un rendez-vous. L’avantage de ce décompte, c’est qu’il palliera les services d’une diseuse de bonne aventure pour savoir l’heure de ta mort, si tu manquais de conviction…

— Le voilà, Sepp, dit Samuel sur un ton détaché. Le GPS fonctionne à merveille. On le suit, voir s’il se rend à sa voiture ?

Ganser émergea.

— Non, on lui donne du jeu. Tu entends sa respiration dans le micro ?

Samuel appuya machinalement ses mains sur ses écouteurs.

— J’entends son cœur battre la chamade tellement ce petit appareil est précis. Ça vaut le coup de ne pas lésiner sur la qualité.

Ganser ne put contenir un rictus.

— Parlons-en de la qualité, on lui a collé au corps un tube de cigare avec rien de plus qu’une pile et une LED verte branchée dessus, le tout relié à un chrono numérique à un dollar auquel on a installé une autre LED de couleur. Tu parles de qualité…

— Mais t’étais tellement convaincant, Sepp… Comment voulais-tu qu’il mette ta parole en doute, renchérit Samuel sans cesser d’écouter la respiration de Decastelletto. Il régla le volume de l’appareil et retira ses écouteurs. Ses yeux allèrent de gauche à droite un instant. Je compte sur votre discrétion pour que ma femme ne sache pas que c’est moi qui ai piqué son chrono de cuisine. Je finirais criblé de balles. Hé ! Les deux pies à l’avant, c’est à vous que je m’adresse, vous avez capté ?

— Pas de souci, patron, dit Melvin. J’ai rien vu de toute manière.

— Et moi j’ai rien entendu, renchérit Mac.

— T’as rien entendu de ce que je viens de dire ?

— Oui, j’ai entendu, mais…

— Mais quoi ? Tu sais te taire devant les flics, mais t’es incapable de fermer ta grande trappe quand c’est ma femme qui te cuisine, c’est ça ?

— Non… mais…

— Melvin, mets-lui-en quelques-uns, qu’on en finisse. Si on ne s’en occupe pas, cet imbécile finira par m’envoyer à la potence !

— Pas de problème, patron. Je lui en mets combien ?

— Comme d’habitude, mets-lui-en cinq !

Les deux acolytes s’entre-regardèrent en souriant et se frappèrent les paumes ensemble.
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Les gardes du corps du gouverneur accueillirent courtoisement Decastelletto. Ils le connaissaient bien, il rencontrait souvent leur patron, qui avait exigé qu’on ne fasse pas de zèle à son égard. La campagne pour les primaires battait son plein et les heures supplémentaires épuisaient tout le monde. Étant les premiers sur la ligne de front, les gardes du corps étaient les premiers à devenir irritables. Le chef de l’équipe, un gaillard plus tassé que l’acteur, mais bâti d’un seul bloc, avait les yeux plus cernés qu’à l’habitude. Bien que son attitude fût amène, son regard ne démontrait aucune émotion. Il était le dernier rempart entre le gouverneur et lui.

— Entrez, le gouverneur vous attend, fit-il en désignant la porte d’un revers du pouce.

— Merci, Devon, dit Decastelletto, en posant la main sur la poignée.

Finn avait les yeux braqués sur l’écran de son ordinateur portable. En voyant apparaître Decastelletto, il abaissa le panneau et releva la tête. Il affichait ce sourire cent pour cent synthétique avec lequel il ouvrait toutes les portes, ou presque.

— J’ai horreur des tablettes, expliqua-t-il vivement, je dois même faire des efforts avec les téléphones portables. Twitter et toutes ces technologies du vingt et unième siècle m’agacent un peu. Un bon vieux PC, rien de mieux. Mais ne restez pas planté là, voyons, venez me rejoindre, Hector, se levant pour convier l’acteur à prendre un fauteuil. Bien que la pression soit constante ces temps – ci, je tiens à vous rassurer ; vous êtes toujours le bienvenu. C’est une excellente idée d’être passé tôt… mes journées sont tellement chargées (il tourna les yeux vers le plafond et soupira), vous ne pouvez vous imaginer. Discuter cinéma avec vous sera thérapeutique.

Decastelletto s’avança avec la démarche fluide qui le caractérisait. Celle d’un athlète, qui plus est, avait été danseur. Mettre son corps en valeur était une seconde nature. Si seulement il avait été aussi compétent dans son métier d’acteur. Il suivait une formation en continu. Au moins, on ne comparait plus son style de jeu à celui de Schwarzenegger. C’était ça de gagné. Un jour, il en était persuadé, il ferait sa marque. Pour ça, il devait franchir encore quelques étapes, comme trouver de bons rôles… et survivre à cette journée.

— Que vous arrive-t-il ? s’inquiéta Finn en lui prenant un air paternaliste. On dirait que vous avez avalé un crapaud sans le mâcher. Ne vous étouffez pas, mon ami, dit-il en tendant sa main par-dessus le bureau pour serrer celle de son visiteur. Vous m’avez l’air nerveux. Déjà, vous sembliez tendu au téléphone ce matin. Relaxez-vous, la vie est belle.

Decastelletto s’affala dans le fauteuil et passa fiévreusement sa main sur son front.

— Je ne sais pas par quel bout commencer, dit l’acteur avec un trémolo fébrile dans la voix.

Finn cala son dos contre le dossier de son fauteuil et prit un air appréhensif.

— Quel est votre problème ? Un réalisateur vous fait la vie dure ? Je n’ai qu’à passer un coup de fil et tout sera réglé.

— Si ce n’était que ça… J’ai un nommé Ganser sur le dos, laissa-t-il tomber comme s’il crachait le crapaud que Finn le soupçonnait d’avoir avalé.

Le visage du gouverneur se ferma à la vitesse à laquelle claque une huître. Ses traits se durcirent. Il devint quasi méconnaissable. Decastelletto eut l’impression d’entrevoir le vrai visage de la bête. Une fois le glacis retiré et le sourire éteint, restait le Zodiac. Finn prit une profonde inspiration, puis crispa les mâchoires.

— Il vous a mis sur écoute ? demanda-t-il sur un ton creux.

Decastelletto hocha la tête, pointa sa poitrine de l’index et souleva son chandail. Finn vit le micro et le minuteur, le tout maintenu en place par une tonne de ruban gommé. L’acteur se leva et fit un demi-tour sur lui-même. Finn constata et comprit. Il se rinça la gorge et battit deux ou trois fois des paupières. D’un geste vif, il glissa une main sous le rebord de son imposant bureau en bois de teck. Ses doigts repérèrent intuitivement un bouton dissimulé.

 

Samuel retira ses écouteurs d’un geste brusque et poussa un juron.

— Merde ! Il a mis un brouilleur en fonction. Je me doutais qu’il allait faire ça.

— Pas d’importance. Garde ça sur tes oreilles et reste alerte. Il va nous revenir. Je ne m’attendais pas à ce que Secutor la ferme. D’une manière ou d’une autre, Finn n’aurait jamais prononcé un mot compromettant devant lui. Mon plan ne repose pas sur le chantage, de toute manière. Decastelletto va obéir. Il va tout raconter à papa. On n’a qu’à attendre.

— Tu crois qu’il va sortir vivant de ce bureau ? Ganser esquissa un sourire sans joie.

— Tout va dépendre de la manière dont il va présenter sa défense. Je lui ai donné des consignes. Se sachant affranchi de notre surveillance, sans doute dérogera-t-il, mais l’instinct de survie… c’est puissant. Qu’il raconte ce qui lui passe par la tête, je m’en fiche. Du moment que Finn insère le doigt dans l’engrenage.

 

— … Et ils m’ont transformé en bombe humaine… Finn eut un mouvement de recul.

— Ne vous inquiétez pas, il n’a pas l’intention nous faire sauter ensemble.

— Mais tu n’en sais rien, triste imbécile, gronda Finn.

— Quand vous m’aurez écouté, vous comprendrez que ce mécanisme artificier n’est qu’un levier pour me forcer à obéir. Si ce truc pète, je finis tétraplégique. Pour vous convaincre de sa détermination, il m’a suggéré de vous dire d’aller faire un tour au domicile d’Overkill. Après ça, vous le prendrez au sérieux, m’a-t-il dit.

Finn ferma les yeux. Il fulminait. Il se débattait avec l’envie de trancher cet âne bâté en rondelles et le jeter aux corneilles. Il aurait dû se sacrifier. C’est la règle numéro un :

La collectivité avant l’unité. Ce grand escogriffe recevrait une facture salée. Pas tout de suite. Pas maintenant, il avait encore besoin de lui. Finn rouvrit les yeux, tendit le bras et s’empara du téléphone sur le coin du bureau. Il pianota un numéro de mémoire.

— Cette ligne est protégée, confia-t-il à Decastelletto en lui jetant un regard par-dessous les sourcils.

À la seconde sonnerie, on décrocha.

— Marchand de soupe ? Domicile de Davidson. Évaluez la portée des dommages, faites-moi un rapport et procédez selon les règles.

Il raccrocha.

— Euh… et Faust aussi, ajouta Decastelletto. Mais il ne m’a donné aucune information sur l’endroit où ils ont fait ça. Il m’a seulement dit qu’il n’avait pas eu à utiliser la dernière dose de sérum qu’il avait en sa possession…

— Sérum ? Notre sérum ? Comment a-t-il pu ? s’exclama Finn en écarquillant les yeux et en levant les bras en l’air.

Decastelletto y alla d’un prudent haussement d’épaules.

— J’enverrai une équipe vérifier ce qu’il est advenu de Faust, dit Finn en remuant la tête d’un air las. Deaver et lui avaient rendez-vous hier. (Il se pinça l’arête du nez, ferma les yeux et plissa le front quelques secondes.) Je n’ai pas de nouvelles de lui depuis plus de vingt-quatre heures. J’anticipais des emmerdes… mais de là à imaginer que ce parasite de Ganser y était pour quelque chose, il y a un pas…

Il laissa sa phrase en suspens.

— Euh… et Ganser possède le téléphone de Deaver. Il s’en est servi devant moi, il a fouiné dans son carnet d’adresses. Il m’a montré votre nom et le numéro secret pour…

— Et tu n’as rien tenté pour…

— Comment vouliez-vous que je fasse quoi que ce soit ? geignit l’acteur. Il m’a pris par surprise, dit-il en écartant les bras en un geste de vulnérabilité. J’étais au lit, je dormais et il m’a enfoncé une arme dans la bouche. Ils étaient deux, que pouvais-je faire ? miaula Decastelletto sur un ton plaintif.

Finn resta de glace. Il devait se faire violence pour ne pas s’emporter. Il ferma les yeux et prit une nouvelle respiration curative. Tel un mime, il passa sa main devant son visage. Sa mine réjouie des grands jours réapparut comme par miracle.

— Je peux comprendre, ronronna Finn. Dans ce genre de situation, personne ne peut prédire ses réactions. La surprise est une arme efficace et pernicieuse. Dites-moi, ce Ganser, il ne vous a pas envoyé jusqu’ici juste pour me montrer ses talents d’artificier ?

Decastelletto déglutit.

— Il veut discuter avec vous. Il veut conclure une entente. S’il a éliminé quelques-uns des nôtres, c’est pour vous prouver sa détermination et ses capacités, m’a-t-il expliqué. Et il m’a juré posséder la Liste.

Pauvre imbécile, pensa Finn, si tu savais…

— Et il m’a dit de vous dire – l’acteur soupesa le ton à utiliser pour la suite – que… qu’il vous tenait par les couilles. Il a torturé Overkill. Il a tout enregistré. Nous sommes coincés…

Decastelletto n’avait jamais aussi bien joué de toute sa vie. La frontière entre ce que Ganser lui avait suggéré de dire et ce qu’il avait cru entendre de la bouche de ce dernier devenait de plus en plus floue. Seules comptaient sa technique phonétique et sa respiration.

— Il m’a aussi dit de vous rappeler que la chaise électrique n’était pas le fauteuil idéal pour s’asseoir et regarder grandir ses petits-enfants.

Et dans un pur élan de survie, il ajouta :

— C’est là que je me suis dit : pour la sécurité de tous, je dois sortir vivant d’ici.

Finn scruta l’acteur avec un regard de crotale. Le temps parut se figer. Decastelletto peinait à respirer. Son cœur cognait douloureusement à ses tempes. Finn desserra les lèvres et dit :

— Se négocier une entente… Il ne veut que ça ?

Decastelletto opina vivement de la tête.

— Idiot, ce n’était pas une question.

D’un ton sarcastique, il ajouta :

— Outre votre vaillance et votre abnégation pour la collectivité, que dois-je savoir d’autre ?

Decastelletto déglutit afin de se donner du temps pour macérer une réponse cohérente.

— Si j’étais à ta place, âne bâté d’acteur de mes deux, je cracherais le morceau sans hésiter.

— Il m’a parlé de… Pumpkin…

— Eugène ? Il t’a parlé d’Eugène Beltram ? Que t’a-t-il dit au juste ? rugit Finn en posant ses mains à plat sur son bureau.

Decastelletto se rinça la gorge et se lança :

— Il m’a dit qu’il reposait sous une couche de chaux pas très loin de chez lui. Il m’a aussi dit que sa mise à mort était trop violente à décrire, même pour un gars comme moi. Ce sont ses paroles, avoua piteusement l’acteur en baissant le regard.

Finn se recula dans son fauteuil et réfléchit une brève seconde.

— Comment veut-il faire les choses ?

— Il veut vous rencontrer seul, dans les jardins du Queen’s Congress…

Finn repassa la main sous le rebord du bureau et ferma le système de brouillage.

— Ganser, asséna-t-il sur un ton impérieux. Prenez le téléphone de Deaver et appelez-moi.

Finn savait n’avoir rien à craindre. L’appareil de Deaver ne pouvait enregistrer. Et le sien était équipé d’une puce spéciale : une puce de modulation vocale. On n’est jamais trop prudent. Il plaça son portable devant lui et attendit. Il décrocha à la première sonnerie. Le modulateur entra en fonction. Pour l’interlocuteur, sa voix évoquait celle d’une vieille femme.

— À quelle heure ?

Le timbre de voix ne surprit Ganser qu’à moitié. Il sourit.

— À 17 heures tapantes. Il y a un banc près d’un grand cerisier au…

— Je sais…

— Je suis enchanté de savoir que vous savez. J’espère que vous savez aussi que si un seul de vos cerbères se pointe en éclaireur, notre marché devient caduc. Idem si un hélicoptère ou un drone bourdonnent à proximité. C’est clair entre nous, Zodiac ?

— Qu’est-ce qui me prouve qu’il y a une once de vérité dans votre fatras de vantardises ?

— Invitez-vous chez Overkill pour prendre un café… une scène vaut mille mots. Secutor vous a raconté pour Pumpkin ?

Il y eut un silence, interminable. Ganser crut que la ligne avait été coupée. La voix de la vieille femme reprit :

— De cela aussi nous discuterons.

— Si ça peut adoucir votre cœur de pierre, je vous filerai quelques coordonnées géographiques, ricana Ganser. Un soir que le spleen sera trop fort, vous irez verser quelques larmes sur sa sépulture. Ce soir 17 heures Soyez ponctuel.

Ganser coupa la communication, retourna l’appareil et souleva la plaque à l’arrière. (Il avait préalablement retiré les vis.) Il retira la pile avec un petit tournevis et confia celle-ci à Samuel.

— Comme ça, monsieur le Zodiac, aucun repérage possible, prononça Ganser à voix haute.

Fixant Samuel dans les yeux, il demanda :

— Tu entends quelque chose dans tes écouteurs ?

Samuel secoua négativement la tête.

— Parfait, phase deux dans ce cas.
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Decastelletto traversa le corridor à pas mesurés. Ses genoux étaient sans force, ses enjambées courtes et ses pas lourds comme s’il arrachait une botte engluée de la vase. Comme si cela ne suffisait pas, son cœur battait à tout rompre. Bien qu’il se sentît en pièces détachées, il leva le menton d’un air aristocratique et persista dans son effort, le temps de passer devant les hommes de la sécurité. Que Finn ne l’ait pas tué sur place était en soi un miracle. Il regarda sa montre et fit un petit calcul mental. Il lui restait de généreuses heures à vivre avec son entière anatomie. Ganser n’avait donné aucune garantie. Tiendrait-il parole ? Lui-même avait respecté sa part du contrat. L’acteur poussa la porte et scruta le ciel en sortant. Le temps s’était couvert. Pas nécessaire d’être météorologue pour constater que les choses se gâteraient rapidement. Rien qui annulerait le tête-à-tête prévu entre Ganser et le Zodiac. Il craignait toutefois que cette rencontre se fasse sous la pluie.

Decastelletto descendit les marches du palier et traversa nonchalamment l’allée pavée. Il pensait à héler un taxi afin de se faire déposer dans un hôpital. L’idée était que, s’il devait exploser, autant le faire dans un endroit où l’on pourrait abréger ses souffrances. Il n’était pas arrivé au portail que son téléphone sonnait. L’écran affichait « numéro inconnu ». Il s’empressa de répondre.

— Oui.

— Un taxi va se pointer devant. Embarquez et ne posez pas de questions. Faites-lui faire deux quadrilatères.

— Quadrilatères ?

— Vous êtes stupide ou vous faites semblant de l’être ? demanda cette voix qu’il ne connaissait pas. Dites au chauffeur de faire deux fois le tour de deux blocs différents. Dès que vous serez certain de ne pas être filé, faites-vous débarquer devant une bouche de métro, n’importe laquelle. Je vous attendrai à la gare du Grand-Central.

— Je vous reconnaîtrai comment ?

— Je vous reconnaîtrai.

L’interlocuteur raccrocha. Decastelletto fixa l’écran vide de son téléphone, l’air ahuri. En relevant les yeux, il vit un taxi qui ralentissait devant le portail. Il marcha vers ce dernier en agitant un bras en l’air. Il sauta dans le véhicule.

— Foncez, je vous donnerai mes directives en chemin. Le chauffeur acquiesça et lança le compteur sans prononcer un mot.

Mac était satisfait de lui-même. Tout fonctionnait comme sur des roulettes. Il quitta la cabine téléphonique et fonça jusqu’à la nouvelle voiture que Samuel lui avait trouvée. Une Toyota Corolla d’avant le déluge. Il n’avait pas touché une transmission manuelle depuis une éternité. De sa position, il vit Decastelletto s’engouffrer dans le taxi. Il savait où le récupérer. Le reste du plan serait délicat à mener à terme. Mais il avait donné sa parole à Ganser. Il n’échouerait pas.

Decastelletto sauta du wagon de métro, traversa le quai au pas de course et grimpa les marches à toute vitesse. Son corps recommençait à cautionner les efforts. Il appréciait sentir la sueur lui couler dans le dos. Et il était impatient qu’on lui retire cette menace au bas des reins. Bientôt, il serait affranchi. Arrivé au sommet de l’escalier, il fit quelques pas puis s’immobilisa. Les gens arrivaient de tous les côtés à la fois. Une fourmilière humaine. Quelques étourdis, dont l’oreille était collée à un téléphone, le bousculèrent au passage. Decastelletto n’en fit pas de cas. Des yeux, il cherchait un regard ou une main qui lui ferait un signe. La réponse lui vint d’un solide coup d’épaule entre les omoplates. L’acteur se retourna pour croiser le regard d’un colosse noir qui lui fit un signe discret de la tête.

Decastelletto lui emboîta le pas.
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Tandis qu’ils roulaient, Samuel tâtonnait sur les commandes du poste de radio de la voiture. La musique se faisait rare sur les ondes ce matin. Subir les vociférations des commentateurs tonitruants ne l’enchantait guère. Il éteignit. Penchant la tête en avant, il passa un œil par-dessus ses verres fumés et scruta le ciel.

— On dirait que le temps se couvre, fit-il remarquer avant de se tourner vers Ganser, assis à l’arrière.

— Ça nous facilitera la tâche.

— Heureux de l’apprendre, bien que tu ne m’aies toujours pas annoncé la couleur de tes intentions, Sepp…

— Je suis en mode macération. Fais-moi confiance, tu le sauras bien assez tôt. Dis, t’as encore de la science-fiction en réserve ? demanda-t-il en tendant la main vers Samuel.

— Je peux t’en fournir un conteneur, si c’est ce que tu veux. Je te suggère d’y aller mollo quand même. Pas plus d’une paire aux deux heures.

— Je pourrais m’envoler, sinon ?

— Pas tout à fait, ça, c’est prévu dans la prochaine mouture. En fait, si l’excès ne rend pas fou… il risque de te faire faire des choses folles. Ça te met en état d’hyperactivité. Au sens où tu t’exposes à l’inconscience. Ta capacité à évaluer ta propre sécurité devient alors problématique. C’est conçu pour la piétaille sur les champs de bataille, pas pour les penseurs assis derrière un bureau. Tu saisis ce que je te dis ? insista Sam en versant quelques pilules au creux de la main de Ganser.

Sepp ferma les doigts, ramena sa main et l’ouvrit. Il pigea deux comprimés qu’il avala en silence. Il ferma les yeux et laissa agir la protéine chimique. L’effet de citron pressé explosa instantanément dans son cerveau. Ganser se sentait brutalement gavé de l’énergie d’une pile atomique à pleine charge. Il était dans un état proche de celui qu’il avait éprouvé le jour où Hélène avait été assassinée. Il se rappelait avoir cru entendre voler une mouche de l’autre côté de la rue. Le moment venu, si son corps boudait, il n’hésiterait pas à surconsommer. Il rouvrit les yeux et compta le nombre de cachets qui lui restait. Il en avait plus d’une douzaine au creux de la main. Il esquissa un sourire et vida sa poignée dans sa poche de chemise.

— Sam, je viens de penser à quelque chose… on peut retourner à l’entrepôt ?

— T’as besoin d’un outil en particulier ?

Ganser ébaucha un sourire de travers.

— Un gros calibre.

— Genre ?

— Genre capable de faire de gros trous à distance. Samuel se tut et examina Ganser en plissant les yeux.

— Tu veux qu’on canarde le Zodiac à distance ?

Un voile sombre passa devant son visage.

— Dans une certaine mesure, mouais. T’as quelque chose à me proposer ?

Samuel se tourna vers Melvin. Ce dernier semblait absorbé par la conduite, mais déploya pourtant un sourire carnassier. Sans détourner les yeux de la route, il répondit pour son patron :

— J’ai un ami fidèle : Carl Gustav. On a pas mal baroudé ensemble. Il sera heureux de reprendre du service.

Ganser ne pipa mot. Il chercha à décoder l’expression de Melvin par le rétroviseur. Il se renfonça dans son siège. Son cerveau tournait à un rythme infernal. Il ressentait de minuscules explosions sous la calotte. Sans être réjouissant, ça n’était pas désagréable. Accueillir un nouveau membre dans l’équipe ? En d’autres circonstances, il se serait opposé à cette idée, mais tout allait si vite aujourd’hui.

— Et ton copain, Carl Gustav… il a pas son mot à dire avant que vous ne le contraigniez ?

Bien que la ceinture de sécurité l’entravât dans ses gestes, Samuel pivota sur son siège et fixa Ganser droit dans les yeux.

— Melvin est un petit rigolo, Sepp. Carl Gustav, c’est pas un mec. C’est une arme. Une arme prodigieusement efficace.

S’adressant à Melvin, il intima :

— File direct à l’entrepôt, s’il te plaît. Sepp va avoir besoin d’un petit cours technique.

Melvin hocha la tête, mit son clignotant et prit la première voie de sortie disponible.

— Autre chose, Sepp ?

— J’aurai besoin d’un stylo et de quelques feuilles.

Une ombre assombrit le regard de Samuel. Il opina de la tête.

— T’as l’intention de commencer la rédaction d’un roman ?

Ganser se contenta de regarder dehors par la vitre. Le flux des voitures qui circulaient autour d’eux était impressionnant. Quelques gouttes de pluie commencèrent à tomber. Sans détourner son regard, il rétorqua :

— Pas tout à fait… mais…

Samuel resta suspendu aux lèvres de Ganser qui ne termina pas sa phrase. Il se retourna et posa les yeux sur Melvin. Présentant sa main ouverte, il dit :

— Tape-m’en cinq, le gros !
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Instable à cause de sa suspension éreintée et de ses pneus usés, la vieille Toyota louvoyait au moindre coup de vent. Mac, qui n’affectionnait guère la conduite erratique, modéra la pression sur l’accélérateur. Il n’aspirait qu’à une chose : que cette épave parvienne à destination. À son côté, Decastelletto n’en menait pas large. Le fait qu’il se soit présenté à lui à visage découvert y était peut-être pour quelque chose. Mac en était conscient. Du coin de l’œil, il vit le tueur soulever son chandail et pointer d’un doigt nerveux sur le cadran numérique fixé à son plexus solaire.

À un feu rouge, Mac se tourna de trois quarts et expliqua :

— Je toucherai pas à ce truc, j’y connais rien et j’ai pas envie que ça me pète à la gueule. Je n’veux pas non plus salir mes sièges.

— C’est déjà une poubelle, cette bagnole. On voit bien que c’est pas vous qui…

— Écoute-moi bien, trou du cul, mugit Mac en le menaçant d’un de ses gros doigts boudinés, pour moi, t’es une chiure de mouche sur le pare-brise. Si je ne me contenais pas, je placerais ta sale gueule sous ma roue arrière et je passerais lentement dessus. T’as le cul béni, on m’a défendu de te buter.

La confidence de Mac eut l’air de toucher le mille. Decastelletto parut se détendre. Au point de laisser retomber son chandail et focaliser son attention sur la route. Il fixait droit devant, comme si regarder les voitures devenait une activité palpitante. Ce n’était qu’un masque. En son for intérieur, il se répétait en boucle que cet énergumène n’était pas conscient de la chance qu’il avait. N’eût été le fait qu’il avait le cul plastiqué, il l’aurait dépecé sur place. Il ne rejetait pas l’idée de procéder un jour. Et si ce primate avait une femme et de la marmaille, avant de le tuer, il lui ferait prendre un repas en famille. Au menu : sa famille.

Le feu vira au vert, Mac écrasa l’accélérateur. Un dense nuage noir s’éleva derrière la voiture. Quelques coups de klaxon rageurs fustigèrent cette initiative. Faisant comme s’il était sourd, Mac accéléra pour adapter sa vitesse à celle du trafic. Pendant les quarante minutes que dura le trajet, pas un mot ne s’échangea entre les deux hommes. Le ciel devint brusquement noir. Des gouttes de pluie picotèrent le pare-brise. Mac lança les essuie-glaces, qui balayèrent le pare-brise avec des crissements à donner la chair de poule. Il était impatient de quitter cette épave. Ils arrivèrent dans un secteur que Decastelletto reconnut sur-le-champ. L’air éberlué, il se carra dans son siège.

— Eh ! Mais on est à deux pas du…

— Du complexe où ton ami doit rencontrer le mien, je sais. Moi, j’obéis aux ordres. Ganser préfère que tu viennes à lui, il veut te désamorcer lui-même. Mais si ça te plaît pas, je te largue, tu prends un taxi et tu disparais faire péter ton cul ailleurs que dans mon espace visuel.

Decastelletto serra les lèvres. Bien que ce plan ne l’enchantât guère, il garda ses impressions pour lui-même.

Mac passa devant le Queen’s Congress Inn et roula jusque dans une rue avoisinante. Il se gara le long d’un trottoir et tourna la clef. Le moteur fit entendre quelques hennissements rébarbatifs, sautilla, puis s’éteignit. Mac écarquilla les yeux. Heureusement, il n’aurait plus besoin de cette carne. Faudrait qu’il suggère à Sam de se trouver un voleur de voitures honnête à l’avenir. La pluie tombait en continu maintenant. Une brise balayait les alentours. Les hautes branches des grands arbres bordant la rue fouettaient l’air avec des bruissements sinistres.

Mac fouilla dans le compartiment de la portière. Bien que les conditions météorologiques ne l’exigeassent pas, il préférait s’en tenir aux bonnes habitudes. Il chaussa son nez de lunettes de pacotille, couvrit sa tête d’une casquette et ouvrit la portière. Il referma en douceur et contourna le véhicule en passant par-devant. Decastelletto l’examinait l’air méfiant.

— Fais pas cette tête, j’aime avoir l’air cool, grommela Mac. Viens, suis-moi !

L’acteur lui emboîta le pas.

— On va où ?

— Au rendez-vous.

— Mais…

— Tu fermes ta gueule et tu me suis.

Decastelletto s’arrima aux pas de l’homme de main. Il peinait à faire taire le pan de son esprit qui lui hurlait de ne pas lui faire confiance. Il voulait croire que cet énergumène n’avait pas été mandaté pour l’éliminer. Pour quelle raison, sinon, se pavanerait-il avec lui en public ? Il n’avait qu’à patienter un peu, le Semtex aurait fait le travail. Bien qu’il le jugeât déjanté, Decastelletto était persuadé que Ganser tiendrait parole. Cet homme était d’une trempe à part. Ça, il l’avait compris à l’instant où il s’était fait surprendre dans sa chambre. Cette compréhension avait sauvé ses globes oculaires. En y repensant bien, il avait plié juste à temps. Sans quoi, pas d’erreur, sa paire d’yeux sécherait sur le coin de la table de nuit. Ce type était différent d’eux : il n’était pas assujetti aux fantasmes. On l’avait brisé, il avait basculé. Maintenant, il était pire qu’eux. Pire, puisqu’incontrôlable et indifférent à la mort.

La vengeance est une drogue puissante.

Sous-estimer Ganser était la pire des choses à faire. Le Zodiac avait commis cette erreur. Forcer un tel homme à participer à la Konvention était un drame annoncé. Un individu sain d’esprit n’aurait jamais accepté un tel pacte. Lui-même était responsable d’une erreur impardonnable : il ne s’était pas sacrifié pour la collectivité. Était-ce par sentiment de culpabilité que le maître d’œuvre l’avait aujourd’hui épargné ? Decastelletto en doutait. Le Zodiac était intoxiqué à l’orgueil nocif. Il ne lui avait laissé la vie sauve que pour une seule raison : flatter son ego. Son physique agréable et ses traits quasi parfaits répondaient à l’image qu’il voulait projeter de lui-même au grand écran. Plus que jamais, Decastelletto se disait que la vie ne tient parfois qu’à un fil.

La situation lui semblait tellement sordide, il faillit éclater de rire.

Ils coupèrent à travers le stationnement et passèrent devant les portes tournantes du hall d’entrée. Afin de forcer l’acteur à ne pas traîner, Mac accéléra le pas. Il s’était fagoté d’un chandail à manches longues, utile pour dissimuler les tatouages, et marchait en gardant la tête basse. La pluie s’intensifiait. Les clients accouraient de partout pour se réfugier sous le porche avant d’entrer se mettre à l’abri à l’intérieur. Le vent allait en augmentant. Le mauvais temps s’installait à une vitesse étourdissante. Une aussi mauvaise météo était une chose exceptionnelle en cette période de l’année. Mac ne s’en plaignait pas car, pour mener à bien la mission qu’on lui avait confiée, cette météo était idéale. Il s’immobilisa un instant. Il devait s’orienter. Il relança la machine avec l’acteur sur ses talons.

Mac se souvint de la recommandation de Ganser :

Va jusqu’au banc près du grand cerisier, aucune caméra n’est installée dans ce coin. Je le sais, j’ai vérifié sur place. Mac s’était quand même familiarisé avec les lieux, avec Google Maps. Il pénétra dans le dédale verdoyant du jardin. La pluie battait toujours. Le grand cerisier et le fameux banc lui apparurent au détour d’un sentier. Bien que celui-ci fût bien trempé, Mac n’hésita pas à y poser ses fesses. Decastelletto l’imita en grimaçant. L’averse augmentait en puissance.

Mac releva la tête et observa un instant les longues branches du grand cerisier. Le vent les malmenait.

— On va attendre longtemps ? demanda Decastelletto, avec une mine boudeuse.

— J’ai l’air d’un devin ? rétorqua Mac, en se tournant vers l’acteur qu’il examina en plissant les yeux.

Il reconnaissait qu’il avait du style. Profil de guerrier, mâchoire à l’équerre de type super héros, le tout auréolé d’une abondante chevelure de jais dégoulinante sous l’averse. Comme l’avait fait remarquer Sepp, ce type était un piège à femmes Mais un piège mortel.

Un coup de tonnerre gronda au loin. Mac se détourna du beau visage. Le vent balayait les alentours et soulevait dans son sillage tout ce qui pouvait encore voler. Decastelletto plissa les yeux, releva la tête et scruta ces pans du ciel sombre qui lui apparaissaient fugitivement entre les branches du cerisier malmené.

— Vous ne craignez pas que la foudre nous tombe dessus ?

Mac esquiva la question par une autre question :

— C’est vraiment toi qui campais Secutor ?

— Ouais, Secutor c’est moi, dit l’acteur en redressant les épaules pour machinalement bomber le torse.

Adoptant un air intimidé, Mac hocha la tête.

— Quand on m’a dit ça, j’avais de la peine à y croire. Plus je te regarde, plus je me dis qu’il te ressemble. Ouais… C’est bien toi ! On n’aura pas la chance de se revoir tous les deux… tu me signerais un autographe pour mon fils ?

Decastelletto contint laborieusement un sourire condescendant.

— Trouvez-moi un bout de papier, passez-moi un stylo et je vous fais ça.

— Cool, un carton de paquet de cigarettes, ça ferait l’affaire ?

— J’en signe souvent.

— Attends ! dit Mac en dressant un index, je crois en avoir un sur moi, dit-il en soulevant une fesse pour plonger la main dans la poche arrière de son jean.

Prenant la pose, Decastelletto releva le menton et détourna la tête d’un air altier. Se sachant beau sous tous les angles, il aimait susciter l’admiration – parfois l’envie – chez ses fans.

Ce gros primate est comme les autres, se plut-il à penser. Cela lui tira un sourire de suffisance.

Le dernier sourire de sa vie.

Le premier coup lui coupa le souffle. La douleur était si fulgurante qu’elle le cassa en deux. Il tourna la tête vers Mac. Son regard exprimait l’ahurissement total. Un deuxième et un troisième coup finirent le travail. Secutor était sans voix. Sans vie. Sa bouche ouverte commença à se refermer en tremblotant, simple réflexe mécanique ; il était déjà mort.

La lame qu’avait sortie Mac était courte, pointue et effilée comme un rasoir. Il l’avait plantée d’abord dans le foie. Par plaisir. Pour que ce monstre sache ce qu’est la vraie douleur. Les deux coups suivants avaient été portés au cœur. Le sicaire avait frappé si prestement que son geste avait évoqué les battements d’ailes d’un oiseau-mouche. Le cœur crevé avait cessé presque immédiatement de battre. L’hémorragie s’était répandue dans sa poitrine. L’assassin avait entendu les poumons de sa victime se vider d’air.

Mac se leva et étendit le cadavre de tout son long sur le banc. Il disposa la tête face au dossier puis positionna les mains de manière à ce qu’il évoque un dormeur ayant sombré dans une sieste impromptue. Il prit une seconde pour jauger son travail. Il était satisfait. Tout en gardant la tête basse, il jeta un regard circulaire sur les alentours. Personne. La pluie redoubla soudain de violence. Un véritable déluge. Il ne pouvait souhaiter mieux. Se désintéressant du cadavre derrière lui, il quitta l’endroit. À sa grande surprise, il croisa un homme à l’entrée du sentier. Il ne modifia en rien son pas preste. Faisant comme s’il cherchait à préserver ses yeux de la pluie, il plaça un bras devant son visage. En son for intérieur, il souriait. Cette rencontre ne le surprenait pas outre mesure. Il savait que le Zodiac tricherait. Et il reconnaissait que, pour une fois, les services secrets avaient bougé vite. Pas assez encore. Le temps que cet agent prenne la décision de tâter le pouls de Secutor, il serait loin.
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Melvin referma le hayon arrière et jeta un coup d’œil à travers la lunette pour s’assurer que le matériel était à l’abri des regards indiscrets.

Ganser releva la tête alors que claquait le hayon. Il était penché au-dessus d’une table et terminait d’écrire une lettre. Il posa son stylo et relut. Il était satisfait. Il plia la feuille en trois et la glissa dans une enveloppe préadressée.

— Si je ne survis pas à cette opération, puis-je avoir l’assurance que cette lettre arrivera quand même à son destinataire ? demanda-t-il à Samuel en lui remettant l’enveloppe.

Samuel soupesa celle-ci du regard, releva un sourcil et jaugea Ganser. Ce dernier semblait plus que sérieux.

— Merde, Sepp… j’ai l’impression de jouer dans un mauvais film de série B. T’as pas à me dire des conneries pareilles. Personne ne va mourir… les méchants peut-être, mais pas les bons, c’est contre nature.

— Je ne blague pas, Sam. Je te confie cette lettre et je compte sur toi. Mets-la en sécurité. Au cas où j’y laisserais ma peau, il est capital qu’elle arrive à destination.

Samuel scruta le visage et l’expression de Ganser avec attention.

— Sepp… si tu voyais ta tête, tes yeux sont cernés jusqu’au nombril et ta barbe pas faite depuis trois jours te donne l’allure d’un loup affamé. En plus, tu empestes la sueur. Va prendre une douche et rase-toi aussi, il y a tout ce qu’il faut sur les étagères de la…

— C’est pas nécessaire, Sam. Je…

— Prends cinq minutes, fais ce qu’il faut, exigea Samuel sur un ton péremptoire. C’est une injonction. Entre-temps, moi, je m’occupe du dernier check-up de l’équipement. Et je m’assure que Mac nous rejoigne. T’es certain que ton plan tiendra la route ?

— Te fais pas de souci pour ça, Sam. Rassure-moi pour Mac. Tu crois qu’il a réussi à…

Samuel éluda la question d’un geste de la main.

— File sous la douche. Je n’en peux plus de ton odeur… ouste… (Samuel regarda sa montre.) T’as cinq minutes. Pas une seconde de plus.

Ganser battit deux ou trois fois des paupières, comme quelqu’un dont les engrenages tournent à vide. Sans un mot, il pivota sur les talons et prit la direction de la douche.

Dès que la porte se referma derrière Sepp, Samuel saisit son téléphone. Tandis que la sonnerie tintait dans son oreille, il marcha d’un pas vif jusqu’à son bureau au fond du garage. Il déposa l’enveloppe de Ganser sur le dessus d’une étagère. Mac décrocha à la troisième sonnerie.

— C’est fait, répondit ce dernier sans autre forme de politesse.

Il parlait fort pour dominer les bruits de roulement du métro.

— J’ai besoin d’une voiture. En meilleure santé que la dernière, lança-t-il sur un ton où perçait l’irritation.

Samuel fit comme s’il n’avait rien entendu, mais esquissa un sourire.

— À quelle station débarqueras-tu ?

— Si je regarde où je suis… je te dirais que la prochaine sera la… 137. Je serai à la sortie ouest.

— Je t’envoie un nouveau carrosse. Tu reconnaîtras le chauffeur. Tu trouveras un Eartec dans le coffre à gants. Si jamais tu dois t’en servir, utilise la fréquence habituelle. Autrement, tu as ton portable. Et dans le coffre arrière, pour calmer ta gourmandise, tu trouveras une boîte de confiseries. Je te dirai quand piger dedans ! À plus, je te texte la suite le moment venu !

Samuel coupa la communication.

— Sam ?

— Oui Melvin ?

— J’ai pris deux HEDP. Pour être honnête, je crois pas qu’on aura besoin du deuxième. J’ai jamais manqué une cible fixe de toute ma vie. On ne poursuit quand même pas une proie planquée dans un T-90, que je sache ?

— C’est quoi un HEDP ?

Melvin et Samuel s’interrompirent et pivotèrent simultanément la tête.

— T’es déjà sorti, toi ? fustigea Samuel.

— C’est quoi un HEDP ? répéta Ganser, le regard braqué sur Melvin.

— High Explosive Dual Purpose. Une munition anti structure de 84 mm à double détonation. La cible a beau se réfugier derrière un mur de ciment d’un mètre d’épaisseur, elle s’en tirera pas. L’obus est conçu pour percer cette cloison d’une première détonation. Une milliseconde plus tard, dès qu’il a traversé, il explose à nouveau. Cette fois (Melvin écarta les bras en ouvrant les mains), c’est le nettoyage sous vide. Sous la force de la déflagration, même les bactéries sont… pffft ! nucléarisées. Je te laisse imaginer pour les corps et le mobilier.

— La portée ?

— Maximum mille sept cents mètres. Jusqu’à mille cinq cents, sur une cible fixe, je suis efficace à cent pour cent. Comme je suis de nature humble, au-delà, je me garde une petite gêne. Je dirais deux pour cent de marge d’erreur.

— C’est beaucoup, deux pour cent à plus de mille cinq cents mètres ?

— Cinq centimètres à droite ou à gauche du bullseye{18}, chef.

— Et jamais en dessous ou au-dessus ? renchérit Ganser en esquissant un sourire, ce qui ne lui était pas arrivé depuis une éternité.

Melvin fit apparaître deux larges rangées de dents bien entretenues et rétorqua :

— J’ai dit deux pour cent, chef, pas quatre.

Samuel posa la main sur l’épaule de Ganser, se pencha, approcha son visage de son cou et le huma.

— Tu sens meilleur malgré tout… mais la barbe ?

— On ne fait pas une parade de mode. Allez, si tout est prêt, on file d’ici. J’ai hâte d’en découdre. Et pour Mac, t’as la confirmation ?

Sam leva l’index, se tourna vers Melvin et demanda :

— Confirme avec Trevor : station 137 sortie ouest, s’il te plaît. Et assure-toi que tout le matos est bien dans la voiture. Mac devrait être à la porte dans pas longtemps. Vaut mieux pas le faire poireauter, la patience et lui sont des concepts incompatibles.

Melvin leva un pouce, prit son téléphone à sa ceinture et se détourna.

— OK… tu disais ? s’enquit Sam en se plissant le front, l’air interrogatif.

— Mac ?

— Ah ouais… Secutor… sécutorisé, parabolisa-t-il en se passant un pouce de gauche à droite sur la gorge. Comme tu le voulais et où tu le voulais ! (Son portable se mit tout à coup à vibrer.) Un instant, dit-il en prenant l’appareil dans sa main pour regarder de qui provenait l’appel. Quand on parle du loup, c’est Mac… un texto…

— Ça dit ? s’informa Ganser.

— … Hmmm… juste ceci : Un écureuil curieux se baladait sous la pluie. On ne s’est pas salués.

— Ça veut dire quoi ce charabia ?

— Que le Zodiac n’a pas respecté l’entente ! Il a quand même lancé ses chiens. Mac est passé au travers du filet.

— Je le savais… Il se fout royalement que je détienne ou pas quelque chose qui lui serait dommageable. Il joue le tout pour le tout. Il a sans doute déjà planifié l’assassinat de tous les journalistes susceptibles de me venir en aide. Dans le meilleur des cas, il les achètera. Ensuite, il les fera tuer par sécurité. On doit se grouiller. Remets en place la batterie du cellulaire de Deaver. J’ai un appel important à faire.
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Lorraine Traynor prenait son mal en patience dans la salle d’attente. Sa fille, Suzy-Ann, fixait le plafond, bouche bée. Elle le fixait comme si elle voyait le paradis par une fenêtre. Lorraine était habituée à la voir se comporter ainsi. Elle se contenta de sourire. Cette petite, avec son visage aux pommettes hautes encadrées d’une chevelure d’un blond cendré, était une enfant magnifique. Les tourbillons de la ventilation faisaient voler ses mèches folles, qui lui chatouillaient le nez à l’occasion. Elle y était indifférente. Aussi beaux pouvaient être ses traits, c’était son regard qui captivait l’attention. Le bleu vert de ses iris évoquait les Côtes-d’Armor, là où, treize ans plus tôt, ses parents avaient fait connaissance. Suzy-Ann, elle, en avait onze. Elle parlait peu, voire pas. Elle semblait vivre sur un autre plan. Ses sens devaient être constamment stimulés. Tous les jours, en fait. Depuis un peu plus d’un an, les efforts de Lorraine portaient fruit. Bien qu’elle se refusât à baisser les bras, en son for intérieur elle savait que sa fille ne serait jamais une enfant comme les autres. Jamais une adulte comme les autres. Elle souffrait de cet état d’être qui isole un être humain du reste de l’humanité. Elle souffrait d’autisme.

Lorraine releva une des mèches blondes, qui fouettait le visage de sa fille. Elle la glissa par-dessus une oreille. La petite n’eut aucune réaction. Lorraine soupira et fixa un instant le mur devant elle. Puis elle consulta sa montre. Encore vingt bonnes minutes d’attente, se dit-elle. Le dentiste n’était jamais à l’heure. Un homme entra dans la salle d’attente. Lorraine le salua d’un sourire économe. Dans l’un des haut-parleurs installés au plafond – que fixait toujours sa fille –, émanait une chanson qu’elle connaissait bien. Lorraine ferma les yeux. Elle adorait cette pièce. Shout, du groupe britannique Tears for Fears. De nombreux souvenirs refluèrent immédiatement à la surface de son esprit. Elle avait tellement écouté cet album, ce groupe qui jouait si souvent à l’occasion des balades qu’elle et Damien faisaient en voiture… Damien qui lui manquait toujours, même après toutes ces années…

Une sonnerie la tira de sa rêverie. Lorraine se pencha et ramassa son sac à main par terre. Elle y récupéra son portable. Avant de répondre, elle lut le nom de l’appelant. John Deaver. Une ombre froissa son regard. Elle hésitait. Elle décrocha à la cinquième sonnerie.

— Oui ?

— Bonjour, madame Finn, je…

— Je m’appelle Traynor, monsieur Deaver, rétorqua-t-elle sèchement.

— J… je m’excuse… je suis désolé, madame Traynor… Je dois vous expliquer… je suis un peu bousculé par les événements. Nous sommes en plein chaos…

— Ne me dites pas que vous m’appelez pour m’annoncer la bonne nouvelle que mon géniteur a rendu l’âme. Si âme il a…

À l’autre bout de la ligne, Ganser figea. Il avait anticipé divers scénarios catastrophe. Celui-là, toutefois, il ne l’avait pas prévu. Dans le carnet d’adresses du portable de Deaver, il avait trouvé ces mots : Lorraine Finn-fille, avec ses coordonnées. Comment aurait-il pu deviner que la relation père/fille était tendue, voire inexistante ? Le plan A passait par-dessus le bastingage. Il devait se ressaisir. Trouver une alternative. Inventer un plan B, un plan C, même un plan D, mais sortir de cette impasse.

Magne-toi, Ganser, se fouetta-t-il, mentalement. T’es un rapide, d’habitude ! Trouve une solution de rechange sinon c’est foutu.

Il prit une longue inspiration. Au ton de sa voix, Ganser comprit qu’il avait plus de chances d’émouvoir cette femme en lui parlant des mouches écrasées sur la calandre de sa voiture qu’en lui racontant les affres de son père. Il n’avait droit qu’à une chance pour faire tourner le vent. Il réintégra sa peau de flic.

Avec un aplomb confondant, il asséna :

— Madame Traynor, je connais vos sentiments à l’égard de votre père, n’ayez crainte.

— Comment avez-vous eu mon numéro de téléphone ? coupa-t-elle. On ne se connaît même pas, je sais seulement que vous êtes la bonniche des basses œuvres de mon… paternel.

Le dernier mot, c’est avec dégoût qu’elle le prononça. Comme si elle crachait un insecte. Ganser se rinça la gorge pour temporiser et enchaîna :

— Votre numéro était dans son agenda, mentit-il.

— Cette vieille ordure aurait finalement crevé ? Rendez-moi service, faites disparaître les traces de mon existence dans ses affaires. Je ne veux plus qu’on me dérange à son propos.

Décollant le téléphone de son oreille, elle chercha des yeux l’icône où poser le pouce pour mettre fin à la conversation. Anticipant sa réaction, Ganser cria dans son appareil :

— Votre mère !

Il y eut une seconde de flottement. La voix de la femme retentit de nouveau dans le téléphone de Ganser. Le ton s’était adouci. Il la tenait. Il avait trouvé la faille.

— Ma mère ? Elle…

— Votre mère va bien. Elle ne sait rien. (Ganser misa sur sa chance.) Je sais que vous êtes proche l’une de l’autre. Je crains qu’elle ne s’effondre. Je n’ose pas lui passer un coup de fil, encore moins mandater un membre officiel de… euh… du gouverneur pour lui annoncer que…

— Je vais m’y rendre, répondit très sèchement Lorraine Traynor. C’est ma mère, je trouverai les mots. N’envoyez personne avant que j’arrive.

Lorraine regarda sa montre.

— Je devrais y être dans environ une heure et demie. Mais dites-moi, elle a crevé comment, l’ordure ?

— Un AVC, il y a deux heures à peine, rétorqua Ganser du tac au tac. Les médecins disent qu’il n’y a rien à faire. La campagne était très difficile, vous savez. Et il n’est plus…

— Il n’est plus me suffit. J’éviterai la télé et les journaux pendant quelques jours. Cela me dispensera de subir la glorification ridicule et mensongère dont il fera l’objet.

La ligne coupa.

Ganser demeura quelques secondes la bouche ouverte. Il regardait son téléphone avec des yeux ronds comme des médailles de St-Christophe. Il leva la tête vers Samuel.

— J’ignore si j’ai fait un bon coup. T’as entendu comme moi… elle le déteste souverainement.

— Rien n’indique que ça se passe comme ça dans les deux sens.

— C’est la chance que nous devons prendre, dit Ganser en se mordant la lèvre inférieure. Ses yeux revinrent au portable dans le creux de sa main. Il secoua la tête.

— On n’en a plus besoin, faut qu’on s’en débarrasse. Il est chaud. Avec la triangulation, ils vont nous coincer en moins de deux, Sam. Je vais le jeter par la…

— Non, attends… Melvin, arrête-toi ici et fais le plein du réservoir de sécurité, s’il te plaît !

Melvin mit le clignotant et se faufila dans la station libre-service. Ganser leva vers Samuel un regard interrogatif.

— S’il advenait qu’on doive laisser ce véhicule sur place, on doit le passer au feu ! Pas ce téléphone, passe-le-moi. Je vais te montrer comment on s’en débarrasse de façon sûre.

Tandis que Melvin faisait le plein du réservoir en plastique rouge, Samuel entra à l’intérieur pour régler l’essence. En attendant que Melvin termine, il déposa un billet vert sur le comptoir. Son regard dévia vers l’écran de surveillance. Melvin évitait la caméra. Bien que cela ne fût pas nécessaire, pas une seule fois il ne se fit prendre de face. Les vieilles habitudes ont le cuir épais, pensa Samuel. Le caissier lui remit sa monnaie. Sam le remercia d’un hochement de tête.

— Les toilettes sont où ?

— Là-bas, au fond, expliqua le caissier en indiquant le couloir du revers du pouce et en se tournant vers un autre client.

Samuel s’y dirigea en silence. Il y entra, urina et se passa les mains sous l’eau du robinet. Il arracha un bout de papier du rouleau distributeur, s’essuya les mains et essuya le téléphone de ses empreintes. Il posa celui-ci sur le comptoir et attrapa la poignée de la porte avec le même bout du papier humide. Avant de sortir, il fit un panier en lançant la boule froissée dans la poubelle. En revenant sur ses pas, il croisa deux hommes à la mine patibulaire et au teint basané. L’un des deux avait les dents du devant très avancées. Il aurait été difficile de ne pas les remarquer : elles étaient en or. L’autre le bouscula d’un coup d’épaule. Samuel sourit. Ils étaient pressés. Il n’aurait pu souhaiter mieux. Il ne s’attendait pas à ce qu’on le hèle avec un : Hé ! Monsieur, z’auriez pas oublié quelque chose, par hasard ?

Moins d’une minute plus tard, la fourgonnette reprenait le trafic.
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Mac n’eut pas à faire le pied de grue très longtemps. Tandis qu’il vérifiait l’heure sur son portable, les rugissements d’un moteur puissant vibrèrent dans l’air humide. Il releva la tête et sourit. Une Challenger noire se garait en face de lui le long du trottoir. Trevor, un voleur de voitures qu’il connaissait bien, en sortit avec un air béat. Il s’adressa à Mac par-dessus le toit de la voiture.

— Je te dépose quelque part ?

— Pousse ton cul de là, je vais me gâter tout seul. À ton tour de prendre le métro. Pour une fois qu’on me livre une caisse à la hauteur de mon statut. Mais… un instant, tu pouvais pas faire un petit effort supplémentaire et me dénicher une Hellcat ?

— J’aurais pu, mais elle aurait été automatique, se défendit Trevor en contournant la Challenger par l’arrière. Pas certain que t’aurais apprécié le carrosse…

Mac acquiesça de la tête avec un sourire contrit, passa par l’avant et flatta le capot au passage. Le moteur tournait au ralenti. Son feulement était une musique à son oreille. À peine installé derrière le volant, il étira un bras vers le coffre à gants. Une paire de gants y avait été rangée là pour lui. Bonne grandeur à part ça, supputa-t-il en les enfilant. Il s’empressa d’essuyer les quelques endroits où le précédent chauffeur aurait pu poser ses doigts. Au fond du coffre, il avait remarqué le Eartec dont Sam lui avait parlé. Rien ne pressait pour ça. Il donna quelques coups d’accélérateur.

Les mugissements caverneux du moteur sonnèrent suaves à ses oreilles. Regardant au-delà du pare-brise, il éprouva des sentiments mitigés. Quel sale temps ! Il enfonça la pédale d’embrayage, referma sa main sur le pistol grip{19} et ronchonna :

Que je sois damné ! On me file une Challenger 392 Hemi, manuelle, et il pleut des cordes comme au jour du déluge ! Qu’est-ce que j’ai fait au bon Dieu pour mériter ça, je me le demande ?

Sans plus réfléchir, Mac passa la première des six vitesses et relâcha l’embrayage en appuyant sur l’accélérateur. Même en y allant doucement, le moteur laissa entendre des miaulements rauques. L’arrière se mit à chasser. Écarquillant les yeux, il passa immédiatement la seconde et tempéra la pression de son pied droit.

P’tain, cette météo est plus vache que le coup de la Corolla. Un de ces jours, je m’en achèterai une légalement, se dit-il en s’engageant dans le trafic. Les essuie-glaces balayaient le pare-brise à plein régime sous l’averse. Mac pressa une ou deux touches sur le volant. La radio s’alluma et la musique envahit la cabine. Il figea. Le pouls de cette batterie, pas d’erreur…

— Ah non… fait chier, Radar love de Golden Earring ! rugit-il en frappant le volant du plat de la main. Le summum du summum du rock et ce temps de chien qui me condamne à rouler en suivant le trafic. L’enfer sur terre, ça doit être ça !

Il augmenta le volume et improvisa un improbable duo avec Barry Andrew Hay qui tonitruait ses rimes au péril de ses cordes vocales. Du coup, il ne put s’empêcher d’effectuer quelques dépassements audacieux. Son débit d’adrénaline ne se calma qu’avec la fin de la chanson. À ce moment, son portable vibra. Mac s’en saisit et consulta l’écran. Le message était de Sam. Il quitta immédiatement la voie rapide, prit une sortie et s’engagea dans un secteur tranquille. Il se rangea le long d’un trottoir et prit connaissance du texto. Seulement une adresse. Il inséra celle-ci dans le GPS de la voiture.

Un second texto entra.

Il le lut et sourit. Ça parlait de jonctions et de diversion. Cette pluie servirait finalement à quelque chose maintenant qu’il avait une mission. Il remit le portable à sa ceinture, jeta un coup d’œil dans le rétroviseur, passa de nouveau la première et repartit doucement. En moins de deux, il était de retour sur la voie rapide. Mais en fait de rapide, celle-ci n’avait que le nom.

 

*

 

— Merci Sykes… non ne t’inquiète pas, tout va bien. Je te demanderais de garder un œil sur Sheryl, assure-toi qu’elle ne communique avec personne. Si je ne te donne pas de nouvelles, ne sois pas sur les dents, je serai planqué quelque part. Je raccroche. J’attends que tu me communiques la suite, Beau Blond.

Ganser coupa la communication.

— Et ? s’enquit Samuel.

— Madame Traynor roule en BMW. Un cabriolet rouge de série 4. Modèle de l’an dernier. On ne devrait pas en croiser des tonnes sur notre route.

— Là où on va, il n’y a que ça, des caisses dispendieuses, l’interrompit Samuel.

— Elle est immatriculée GCZ-1655.

— Sepp, le numéro de plaque, c’est pas assez. On ignore de quoi elle a l’air cette femme.

Le téléphone sonna de nouveau. Ganser pointa le plafond d’un index victorieux.

— Voici la suite, dit Sykes. J’ai utilisé ton code personnel. Comme t’es en arrêt de travail et que seul Dieu sait où tu te caches, personne ne pensera à te soupçonner. Je dois filer. Fais attention à toi, Sepp. Tu… tu sais que je t’aime beaucoup, sale con !

Ganser sourit. La communication coupa.

Quelques instants plus tard, un message apparut. Il ne contenait qu’une photo. Celle d’un permis de conduire au nom de Lorraine Traynor. Aucune trace du patronyme Finn. La femme paraissait jeune. Début quarantaine. Elle était brune avec un visage aux traits harmonieux, surmonté d’un chignon à l’ancienne. Elle paraissait à la fois douce et déterminée. Son sourire était à l’avenant, mais ses yeux la trahissaient. Son regard était empreint d’une grande tristesse. Ganser tourna l’écran vers Samuel qui se pencha pour la voir de plus près.

— Alors, c’est donc à ça que ça ressemble, la progéniture d’un monstre.

Ganser se mordit la lèvre pour ne rien dire. Des sentiments antagonistes fermentaient en lui. En mêlant cette femme à son histoire, il mettait sa vie en jeu. Il éteignit le téléphone et fixa le vide devant lui. Pour la première fois depuis le début de cette affaire, il formulait un doute. Il remit à Samuel son portable. Les essuie-glaces balayaient le pare-brise à toute vitesse. Ganser se pencha en avant, passa une main entre les sièges et posa celle-ci sur l’épaule du conducteur.

— Melvin, si jamais tu étais obligé d’utiliser ton lance-pétards sous une telle averse, ça nuirait à la précision de ton tir ?

Melvin tourna les yeux dans le rétroviseur.

— Ça augmenterait la marge d’erreur, chef.

— De beaucoup ?

— Point zéro cinq pour cent, chef !

— Tu te fous de ma gueule, Melvin ?

— Oui, chef, rétorqua le colosse en éclatant de rire.

Ganser se recula au fond de son siège et se secoua la tête.

— Vous voulez que je vous dise tous les deux ?

— Quoi ? rétorquèrent en stéréo Samuel et Melvin.

— Vous êtes de véritables dangers publics.
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De la chaleur, personne ne pâtissait. On ne pâtissait que d’une chose : la pluie. Tellement d’eau. Les égouts dégorgeaient. Pourtant, les hommes à l’affût au sommet du plus haut immeuble de ce secteur brûlant de la ville semblaient de marbre. Ils étaient trois. Trois tireurs d’élite. Leurs armes braquaient toutes sur les deux fenêtres ouvertes d’un logement décrépit au milieu d’un immeuble délabré. Aujourd’hui, la pluie était un allié. Avec une telle météo, l’ennemi était moins méfiant. Adversaires et ennemis. Dans l’esprit de Cardinal, l’officier responsable de l’opération en cours, la vie se résumait à ça. Ses hommes et lui étaient les bons. Les autres : l’ennemi. L’ennemi d’aujourd’hui avait été localisé grâce à un téléphone portable. Un appareil maculé de sang, lui avait-on expliqué.

Faites pas de quartier. Voilà l’ordre qu’on lui avait donné. Et les ordres, jamais il ne les remettait en question. Il se contentait d’obéir. Simplement.

— Crow 9, angle de tir ? demanda-t-il dans un chuchotement.

Malgré la pluie et tous les bruits qu’elle générait autour, il n’était pas nécessaire d’élever la voix. Ils échangeaient entre eux avec un système d’intercommunication ultra sophistiqué. Un tireur est souvent astreint à garder la tête basse et maintenir l’œil dans le réticule. Un murmure doit suffire.

— 10/10, Cardinal. J’attends l’ordre de faire feu.

Cardinal posa la même question au second et au troisième tireur, qui pointaient eux aussi les fenêtres. À l’arrière de l’immeuble, un quatrième homme gardait en joue l’escalier extérieur et la sortie du rez-de-chaussée. Les ordres étaient clairs. Pas de négociations, pas d’arrestation : élimination. On exigeait d’eux un travail chirurgical. C’était à se demander si leurs cibles n’étaient pas les membres contagieux d’une léproserie clandestine.

Cardinal n’était ni un philosophe ni un penseur, mais un simple exécutant qui commandait une escouade tactique. Avec ses jumelles, il épiait des hommes qui, à très court terme, allaient mourir. Quand viendrait le moment de donner l’ordre, il n’y aurait ni hésitation ni états d’âme. Ce qu’imposait son boulot. Un des trois morts en sursis s’approcha d’une des fenêtres et posa ses mains sur le cadre. Il se sortit la tête à l’extérieur et observa le ciel. Derrière ses jumelles, Cardinal l’étudiait. Il le détailla avec attention. Le plus frappant chez cet homme était ses dents du devant. Non seulement étaient-elles inesthétiquement avancées – ce que, personnellement, il aurait fait corriger par un orthodontiste –, mais elles semblaient lui servir de trophée. Elles scintillaient sous les reflets changeants de la pluie. Elles chatoyaient presque, elles étaient en or.
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Ganser était médusé. Où se trouvait-il ? Que faisait-il couché par terre, les poignets et les chevilles entravées par des attaches atrocement serrées ? Il menait un combat contre des gens qui n’amnistiaient pas. Être à leur merci équivalait au prononcé d’une sentence de mort. Quel sort lui réservait-on, si on l’avait gardé en vie ? De quelle manière avait-il perdu la carte ? Il n’avait pas le moindre souvenir des dernières heures. Tellement de questions tournaient dans sa tête. Il était dans une pièce très sombre, qu’il devinait exiguë. Cela sentait le renfermé. Il se trémoussa. Le sol sous lui était lisse. Il n’apprécia pas le bruit qu’il entendit. Un son à glacer le sang. Il reposait sur une toile en plastique. Qu’y avait-il de plus effrayant dans les circonstances ? Il déglutit de travers et se tortilla pour reculer. Sa nuque toucha du solide. Un mur. Il se redressa et s’assit. Il devait réfléchir. Entre-temps, ses yeux finiraient par s’adapter à la noirceur. Il décortiquerait les alentours. Peut-être arriverait-il à remonter le fil des événements ? Il lança un coup de gueule :

— Sam ? Sam… t’es où bordel ? Pas de réponse.

— Sam ! Melvin… vous êtes où, putain ?

Quelqu’un alluma l’éclairage de la pièce contiguë. La lumière filtra par l’interstice sous la porte. Ganser entrevit ses pieds. On lui avait retiré ses chaussures. Il commença à se faire une idée de sa cellule. Un genre de placard de rangement. Rien pour rassurer. Il entendit des chuchotements de l’autre côté de la porte. Deux personnes discutaient à voix basse. Puis il y eut un échange de coups. C’était à n’y rien comprendre.

— Sepp ?

Ganser figea. Cette voix… Il la reconnaîtrait parmi mille. Sa poitrine se comprima. Son souffle devint court et saccadé. Des larmes lui chauffèrent les yeux. Il les retint. Impossible pour lui de répondre. Sa gorge était trop serrée. Douloureusement serrée. Il voulut tonitruer. Crier un nom. Les mots s’enrayèrent. Les larmes, qu’il cherchait à contenir, jaillirent d’un coup. Elles émergèrent en lui broyant le cœur et en lui brûlant les joues. Un cri rauque monta dans sa gorge. Un cri qui n’avait rien d’humain. Une longue plainte. Le hurlement d’un loup gémissant pour sa compagne tuée par les chasseurs. Son menton retomba sur sa poitrine. Ganser laissa s’échapper toutes les larmes qu’il refoulait depuis trop longtemps. Il en versa quelques-unes pour lui-même, pour les gestes qu’il avait posés sous l’emprise de la haine.

— Sepp… mon amour, ne pleure pas, c’est presque terminé… Sauve l’enfant !

Ganser renifla un bon coup, releva sa tête et aspira une profonde goulée d’air. Les mots se refusaient toujours de sortir. Il se fit violence et expulsa l’air qu’il venait d’emmagasiner dans ses poumons.

Un seul mot jaillit de ses entrailles.

— Héélèèèèneee…

— Sepp… émerge, Sepp, prononça une voix aux intonations grave. Émerge… t’as planté. Tu t’es endormi.

Ganser ouvrit les yeux. Il se sentait estourbi. Un bref instant, il se demanda où il était. Il reconnut Samuel. Il posa une main sur son épaule et la serra de toutes ses forces et secoua son ami.

— Elle était avec moi, Sam… je l’ai entendue… elle était avec moi, tu m’entends ?

Sam lui jeta un regard plein de compassion.

— Tu as planté, Sepp… tu t’es endormi, répéta-t-il. Prends des comprimés. Prends-en aux heures… S’il t’arrivait la même chose face au Zodiac, tous nos efforts tomberaient à l’eau.

Ganser se carra sur son siège. Il était embrouillé. Ça n’était pas possible. Il ne pouvait avoir rêvé. Tout était si vrai. Il avait éprouvé cette douleur du plus profond de son être. Il se passa une main sur le visage, essuya ses larmes et observa sa main. Il entendait toujours le son de sa voix dans sa tête. C’était elle. Il ne pouvait en aller autrement. Que lui avait-elle dit encore ?

Sauve l’enfant !

Que voulait-elle lui dire par là ? Il n’y a pas d’enfant. Il n’y a jamais eu d’enfant. Il mourrait sans rien laisser derrière lui. Ni ADN, ni preuve de son passage sur terre. Il disparaîtrait comme disparaît un chat écrasé que l’on pousse du revers du pied dans un fossé.

— Avale ça, Sepp, dit Samuel en lui présentant deux comprimés.

— Elle m’a dit Sauve l’enfant ! expliqua Ganser après avoir gobé ce que Sam lui avait placé au creux de la main.

— Je ne sais pas qui est cette elle, mais il y a une chose que je sais : elle est onirique, rétorqua Samuel.

Le psychotrope raviva le cerveau de Ganser. Quelques secondes suffirent à le ragaillardir. Du coup, il réalisa qu’ils ne roulaient plus. Ils étaient parqués en bordure de l’accotement. Il cligna des yeux à quelques reprises, puis concéda :

— T’as raison, Sam… oh… oublie ça. J’ignore ce qui s’est passé. Le manque de sommeil a fini par me faire dérailler. T’as des nouvelles de Mac ? s’informa-t-il pour faire diversion.

— Il n’est pas loin. On s’est parlé il y a pas cinq minutes. Fais comme moi, guette la courbe là-bas, des phares devraient apparaître d’une minute à l’autre… tiens, il arrive. C’est lui.

Ganser releva les yeux et reconnut les feux de position jaunes, uniques à la Challenger.

— La femme ne devrait pas tarder à arriver non plus, ajouta Sam. On n’a pas une seconde à perdre. Faut préparer le guet-apens, dit-il en quittant le véhicule.

La Challenger vint se garer derrière eux. Le moteur s’éteignit. La portière s’ouvrit et le colosse noir en sortit. Debout sous la pluie, Samuel donna une rapide accolade à son compère. Dans la fourgonnette, la radio jouait en sourdine. La chanson d’Elton John était dominée par les bruits d’impact de la pluie sur la tôle. La musique s’interrompit abruptement. Ganser tendit l’oreille. L’expression « bulletin spécial » appâta son attention.

— Melvin, s’il te plaît… augmente le volume !

Melvin s’exécuta.

… Une opération policière est actuellement en cours dans le quartier Centre-Sud. Selon nos sources, un nid de terroristes aurait été ciblé par l’escouade antiterroriste. D’après un témoin, un échange de coups de feu aurait eu lieu. Un de nos reporters a été dépêché sur place. Nous en saurons un peu plus dans quelques minutes. Nous suivons ce dossier pour vous, chers auditeurs… Oh ! Un instant… funeste journée : on m’annonce à l’instant qu’un cadavre aurait été découvert près du complexe hôtelier du Queen’s…

Ganser cessa d’écouter. Aucun groupe terroriste ne sévissait dans quelque secteur que ce soit. Ce quartier était certes violent, mais il était sous le contrôle des gangs de rues. Le mobile de cette opération était lié à autre chose. Le téléphone portable de Deaver… on l’avait triangulé et repéré. La diversion avait donc fonctionné. Même la mort de Secutor était du domaine public. Il était grand temps de reprendre les devants.

— Melvin, rends-moi un service, prends ton téléphone et allume-moi cette grande gueule qu’on vient d’entendre, dit-il en pointant la radio. Faisons bouger les choses. Explique-lui qu’une prise d’otages est en cours à la résidence personnelle du gouverneur Finn. Fais-lui bien comprendre que tout ce dont il vient de parler sur les ondes est intimement lié à cette prise d’otages.

Ganser ouvrit la portière latérale et sortit sans attendre la confirmation de Melvin. En posant le pied dehors, il leva la tête vers le ciel. La pluie était torrentielle. Il se fit une visière de sa main et chercha Mac et Samuel. Ils papotaient sous l’averse comme si celle-ci n’existait pas. Le colosse Noir hocha la tête et se précipita vers la Challenger. Le coffre s’ouvrit. Il plongea la tête à l’intérieur.

— Dites ? Vous concoctez quoi, tous les deux ? demanda Ganser à Samuel.

— Tu vois ce gros tuyau qui sort, juste là ?

Du doigt Samuel désignait un point au bas de la route.

Ganser acquiesça de la tête.

— On va en faire péter une partie. Une portion de la route devrait suivre. Mac est allé chercher ses confiseries, expliqua Sam avec un petit rictus.

Ganser hocha la tête sous la pluie.

— Tu vois pourquoi j’ai toujours un pas d’avance sur les flics ? lâcha Samuel en gauchissant son rictus afin de le muer en sourire. J’ai toujours un plan B sous la main.

La pluie devenant de plus en plus drue, Ganser ferma les yeux à demi avant de tourner la tête vers Samuel. Passant un bras par-dessus ses épaules, il s’approcha et lui chuchota à l’oreille :

— Tu veux savoir pourquoi t’as la possibilité de faire ça ? (Samuel lui jeta un regard perplexe.) Parce qu’un jour, un de ces imbéciles de flics a accepté de passer l’éponge.

Un coup de tonnerre ponctua sa phrase. Samuel se contenta de lever les yeux au ciel en battant des paupières.

Le panneau de la valise claqua, Mac se rassit dans la Challenger et la fit reculer. Il se gara de sorte qu’on ne puisse l’emboutir par l’arrière et alluma ses feux de détresse. Melvin prit exemple sur lui et déplaça lui aussi son véhicule. Mac sortit de la Challenger au pas de course. Dans la main, il tenait un objet de forme sphérique. Dans le tricot serré de la pluie, ça n’apparaissait pas très clair. Ganser devina néanmoins ce qu’il trimballait là. Mac descendit à mi-chemin dans la ravine. Il fit signe à tous de se reculer. Sam attrapa le bras de Ganser et tira dessus.

L’explosion fit moins de bruit et de dégâts que ne l’avait d’abord craint Ganser. Ce satané Mac, quel doigté ! La déflagration n’avait emporté qu’une parcelle de la route. D’ici une heure, tout s’effondrerait. Pour le moment, ça allait encore. Des véhicules pouvaient toujours passer. L’essentiel était de stopper une certaine BMW rouge. Celle qui surgissait justement de la courbe.

En voyant ce gros homme Noir qui gesticulait des bras au milieu de la route en désignant un point derrière lui, la conductrice pila net. Sur sa droite, elle remarqua une voiture dont les feux arrière clignotaient. Un peu plus loin, malgré les mailles serrées de la pluie, elle voyait cligner d’autres feux de détresse.

La femme ouvrit sa portière, posa un pied par terre et sortit à demi de la voiture. Au même instant, un éclair aveuglant déchira le ciel. La puissante mais fugitive lumière lui permit d’entrevoir l’état de la route. Elle échappa un hoquet de surprise. Elle venait d’éviter la catastrophe de justesse. D’une voix crispée, elle s’enquit :

— Il n’y a pas de blessés au moins ?

Mac marcha vers elle…


74

Sous la pluie battante et les vents latéraux qui fouettaient la voiture, la limousine avançait à vitesse réduite. Une première Lincoln noire lui ouvrait la route. C’est dans cette voiture que les gardes du corps du gouverneur étaient entassés. Finn préférait rouler sans eux. Pensif, il tentait de discerner à travers sa vitre teintée la pluie qui balayait le sol dehors. Beltram, Deaver, David et même cet imbécile d’acteur dont il avait déjà oublié le nom… tous étaient morts. Combien d’autres encore perdraient la vie s’il n’extirpait pas le grain de sable de l’engrenage ? Dire que ce n’était au départ qu’un chien dressé. Comment avait-il pu causer autant de dommages ? Si seulement David avait obéi. La directive était pourtant simple : dès l’enquête terminée, tu l’élimines. Où s’en va le monde si les psychopathes sans empathie se mettent à se soucier des gens ? La Konvention était l’œuvre de sa vie. L’idée de la voir sombrer lui était insupportable. Dans son parti, on le plaçait favori au poste « d’homme le plus puissant du monde ». Il était à un cheveu d’accéder à ce pouvoir, et son plus grand accomplissement chambranlait. Pour qui se prenait-il, ce Ganser ? Que s’imaginait-il avoir découvert pour être aussi arrogant ?

— J’en ferai des lamelles, susurra-t-il en détournant du paysage extérieur.

Ses yeux se posèrent sur l’homme assis en face de lui. Le visage de ce dernier s’éclaira. Une rangée de dents ridiculement blanches brilla dans la clarté tamisée du luxueux salon roulant. Il s’éclaircit la gorge et glissa une correction :

— Eh… Berchmans, ça, c’est ma signature personnelle !

Finn dévisagea son vis-à-vis sans cligner des yeux. Un regard d’insecte fixant un autre insecte avant d’y prendre une bouchée. Aux yeux de Finn, tous les êtres humains sont des insectes. Que l’insecte assis en face de lui ait récemment tutoyé le pouvoir en tant que secrétaire du Trésor n’y changeait rien. Alexander Freeman n’avait d’intéressant qu’une chose : il était un serial killer. Il avait cinquante-quatre ans et il détenait la carte de membre de la confrérie depuis la première Konvention. Deux décennies plus tôt, grâce à un coup d’éclat, il s’était mérité le sobriquet de : Slicer Sam. Dans un geste de pure provocation, il avait – au chef du bureau des enquêtes de la police d’Atlanta – fait parvenir une livre de viande humaine finement tranchée et emballée sous vide. Sa réputation surfait encore aujourd’hui sur ce vieux fait d’armes. Ses activités professionnelles pénalisant ses temps libres, il avait de moins en moins le temps de tuer. Cette épée de Damoclès qui menaçait l’existence de la Konvention l’irritait. Il considérait Finn tel un ami. En politique, on ne laisse pas tomber ses amis. Surtout lorsqu’ils coudoient le pouvoir.

— Que ce soit ta signature, ta marque de commerce ou le menu que tu as prévu d’offrir au prochain brunch d’investiture… je m’en bats les couilles. Je vais buter cet emmerdeur. Je ne le dévorerai pas, je me conterai de le mettre au menu de mes chiens. Pour ça, j’ai besoin de ton soutien, Alex. Ma tête est trop lourde. J’ai trop de choses à gérer. Cette campagne m’épuise.

— Mon aide t’est entièrement acquise, voyons. Dis-moi seulement, on va où comme ça ?

— Dans le seul endroit au monde où le stress ne m’atteint pas, dit Finn en se frottant le visage, chez moi. Ce salopard a bien choisi le moment, je t’assure. Comparée à ça, la campagne pour briguer le poste de gouverneur était une promenade en forêt.

Il leva une main devant lui et releva les doigts un à un en énumérant :

— Je dois obéir à un conseiller en image, à un autre en communications, à un autre en je ne sais plus quoi… et ces interminables meetings quotidiens. Comme si cela ne suffisait pas, j’ai la droite religieuse sur le dos. Chaque mot de chacun de mes discours est analysé comme une soupe de bactéries sous un microscope. Le moindre de mes cafouillages est considéré comme… Ah ! laisse tomber, dit Finn en se tournant vers la vitre.

— C’est pénible, je comprends, Berchmans…

— Pourquoi cet énergumène de flic ne fait-il pas comme tout le monde ? rugit Finn en se détournant de la vitre. Il n’aurait pas pu faire comme tout le monde et attendre la fin des primaires ?

En pinçant les lèvres, Finn tendit un bras vers le minibar. Il choisit la bouteille d’armagnac et en versa un verre qu’il tendit à son invité. Il s’en versa un pour lui-même ensuite.

— Merci Berchmans. (Il leva le verre.) À ta santé !

— À la mort de cet emmerdeur ! se contenta d’ajouter Finn sur un ton rogue en imitant le geste de son passager.

Le liquide remonta brutalement sur la courbure du ballon à l’opposé de sa bouche. Finn échappa un soupir d’exaspération. Il avait horreur que l’on freine aussi sèchement. La voiture s’immobilisa. Une voix râpeuse jaillit par un haut-parleur dissimulé dans le plafond. Elle dit :

— Je suis désolé, monsieur le gouverneur. Je crains qu’on doive faire marche arrière. Il y a un problème. On me dit que… qu’un bout de la route a été emporté par l’averse. Le sol se serait en partie effrité sur le bas-côté.

Finn fit descendre la cloison qui séparait la cabine de la partie salon de la luxueuse voiture. Il s’étira le cou et tenta de voir ce qui se passait devant. Les essuie-glaces battaient à pleine vitesse, il faisait noir et la pluie rétrécissait le champ de vision. Il ne voyait bien que l’éclat des feux arrière de la voiture qui les précédait.

— Je n’ai pas envie de perdre le temps qu’imposerait le contournement de cette route. Je veux arriver chez moi au plus vite. Le bas-côté n’est pas très profond de toute manière. Faites passer la première équipe. S’ils passent, nous passerons. Pas de discussion, allez…
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Moins d’une heure plus tôt.

 

— Il n’y a pas de blessés ? répéta-t-elle. Vous allez bien ?

Mac accéléra le pas en marchant vers la femme qui avait posé un pied hors de la voiture. Le sourire qu’il affichait se voulait sécurisant. Rien d’excessif. Dosé pour établir la confiance. Imperceptiblement, la femme tourna la tête vers l’intérieur du véhicule. Mac suivit son regard. Il éprouva de l’embarras.

Elle n’était pas seule.

— La chaussée s’est effondrée, expliqua-t-il en s’approchant. Les épaules de la femme s’affaissèrent. Je ne crois pas que vous pourrez continuer, dit-il en prenant un air grave, c’est trop dangereux.

Il se mouvait avec indolence, sans cesser de sourire. Le son de voix était caverneux et rassurant. Quand il fut suffisamment près, Lorraine Traynor put lire la sincérité sur son visage. Elle remarqua aussi son nez large et épaté. De même que le mouvement de ses lèvres tandis qu’il parlait.

— Restez dans votre voiture, rentrez. Vous allez attraper la crève, sinon.

— On ne peut vraiment pas passer ? Vous êtes certain ?

Mac posa une main sur le capot de la voiture, il était vraiment très près d’elle. D’une voix basse, néanmoins douce, il dit :

— Non, je blague. (Sa main disparut derrière son dos pour revenir armée d’un pistolet.) Si vous faites ce qu’on vous demande, ajouta-t-il en faisant un signe à l’intention des hommes derrière lui, il n’y aura de casse pour personne.

Lorraine figea sur place. Sa gorge était si serrée. Elle était incapable de formuler le moindre son. L’averse semblait ne pas vouloir se calmer. Un grondement de tonnerre résonna au loin. Le son évoquait la plainte d’un puissant tambour taiko. L’eau ruisselait sur elle comme si un seau percé était maintenu au-dessus de sa tête. Il en allait de même pour le colosse noir debout devant elle.

— Personne ne vous violera. Personne ne vous agressera de quelque manière que ce soit. On ne touchera même pas à votre sac à main, vous allez simplement changer de siège.

Lorraine se fit violence pour articuler quelque chose. Un son traversa douloureusement sa gorge.

— M… ma fille…

— Pas de souci. J’ai moi aussi une fille… je ne fais jamais de mal aux enfants, murmura Mac en secouant la tête.

Lorraine entrevit les deux hommes près de l’autre véhicule un peu plus loin. Dès que le colosse noir leur eut fait signe, ils s’élancèrent au pas de course. Ils couraient en pilant dans les flaques d’eau qu’alimentait la pluie battante. Sous la lumière jaune projetée par la Challenger, la scène avait quelque chose de fantomatique, de féerique aussi. Comment cela finirait-il ?

L’un des hommes qui arrivaient au pas de course brandit quelque chose devant lui. Lorraine crut reconnaître ce qu’on voit souvent dans les films policiers. Une plaque de police. Elle poussa un soupir.

— Madame Traynor, c’est moi qui vous ai téléphoné. Nous ne pouvons rester ici, vous allez changer de siège, je prendrai le volant. En chemin, je vous expliquerai ce que j’attends de vous.

Samuel arriva derrière Ganser. Il se pencha au-dessus du capot, en étirant le cou comme s’il cherchait à discerner quelque chose par-delà le pare-brise de la BMW.

— Sepp ! cria-t-il presque.

Ganser ne réagit pas.

— Sepp ! répéta Sam… Je crois qu’on a un problème.

Ganser redressa la tête et se tourna vers son acolyte. Samuel lui désigna le pare-brise d’un coup de menton. Ganser battit deux ou trois fois des paupières, se retourna et se pencha à son tour. Qu’y avait-il donc de si spécial dans cette voiture ? Sa mâchoire faillit se décrocher. Un enfant sur le siège du mort ? Son cœur se mit à battre à tout rompre. Tout devint net dans son esprit. Maintenant, il comprenait…

— Madame Traynor, cet enfant ne peut pas nous accompagner. Quelqu’un va se charger de la mettre en sécurité. Mon ami (il pointa Mac du revers du pouce) va l’amener en lieu sûr le temps qu’on fasse ce qui doit être fait. Je vous rassure, ceci n’est pas un kidnapping. C’est une opération de police, mentit-il.

Lorraine Traynor fixa Ganser droit dans les yeux. Elle sentait la pluie lui piquer le visage. Elle tenta d’endiguer ses émotions. Cela ne dura que quelques secondes. Elle explosa :

— Elle est autiste ! hurla-t-elle. Elle n’agit pas comme une enfant ordinaire. Laissez-moi l’inviter à sortir, sinon elle paniquera et vous n’arriverez à rien avec elle.

Étonnée d’elle-même, Lorraine réalisa qu’elle arrivait à s’exprimer sans aucune difficulté. L’instinct de mère reprenait le dessus. Elle contourna la voiture par l’arrière, ouvrit la portière, se pencha à l’intérieur et embrassa sa fille sur la joue. Celle-ci ne semblait nullement inquiète, encore moins paniquée. Elle était assise bien droite et fixait le pare-brise devant elle. Le mouvement des essuie-glaces semblait l’hypnotiser. Sa mère posa délicatement sa main sur une épaule pour inviter sa fille à sortir. Elle lui murmurait des mots doux à l’oreille. Chose inexplicable pour une enfant qui généralement réagissait mal lorsqu’on la touchait, tout se déroulait sans anicroche. Lorraine la plaça en face de Mac. Ce dernier passa en douceur une de ses pattes d’ours dans le dos de la petite.

— Comment s’appelle-t-elle ? demanda Mac.

— Suzy-Ann…

Mac s’empressa d’ouvrir la portière côté passager de la Challenger. Ses essuie-glaces balayant eux aussi le pare-brise, l’enfant se concentra immédiatement sur leurs mouvements. Faisant comme si elle jouait une mélodie silencieuse, elle se mit à frapper la planche de bord de ses doigts minuscules. Seules ses notes imaginaires la préoccupaient. Le colosse l’observa une seconde, puis sauta derrière le volant. Il sangla la petite à son siège, en fit autant pour lui-même et donna un coup d’accélérateur. D’un geste se voulant viril, il passa la première. Lorraine aurait voulu se jeter sur le capot afin d’empêcher Mac de partir, mais quelque chose lui susurrait qu’elle ferait là une terrible erreur. Elle se contenta de suivre la Challenger du regard jusqu’à ce qu’elle se dilue dans l’encre de la nuit.

— Vous êtes flic ? demanda-t-elle sèchement à Ganser en se tournant vers lui.

Ganser éluda la question par une proposition.

— Ne restez pas sous la flotte. Embarquez, nous devons nous rendre sans délai chez votre mère. Chaque minute compte. En chemin, je vous expliquerai ce que j’attends de vous. Dès que ce sera terminé, vous récupérerez votre fille. Je vous en donne ma parole, madame Traynor.

Avant de se glisser derrière le volant, Ganser s’approcha de Samuel et lui fit signe de prendre son téléphone. Il tenait à ce qu’il enregistre ce qu’il avait à dire. D’abord, il y alla d’information technique, puis de choses plus personnelles. Des choses qui, selon Ganser, lui seraient utiles plus tard. Une fois qu’il eut terminé, il approcha sa bouche de l’oreille de Samuel et lui confia une dernière chose. Pour lui uniquement. Samuel eut un mouvement de recul. Fixant Ganser droit dans les yeux, l’air ahuri, il l’observa attentivement, puis rétorqua :

— Tu es certain de ce que tu me demandes là, Sepp ?

— De toute ma vie, jamais je n’ai été aussi certain d’une chose, Sam. Fais-moi confiance, mon ami, dit Ganser en étreignant le marchand d’armes dans ses bras.

Il le serra très fort. L’émotion était palpable. La pluie claquait sur le capot de la voiture. Seul ce bruit occupait l’espace sonore. Ganser desserra son étreinte, pivota sur les talons et entra dans la voiture. Avant de claquer la portière, il ajouta une ultime recommandation :

— N’oublie surtout pas, Sam : Au-dessus des nuages, le ciel est bleu !
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Sur la route du retour, Mac roulait prudemment. Il croisa les phares d’une première voiture d’allure officielle. Une seconde limousine suivait derrière. Il sourit. Voilà ce qu’on appelait une information valable. Le gouverneur Finn, alias le Zodiac, roulait vers chez lui comme l’avait prédit (ou espéré) Ganser. Mac regarda l’heure et calcula le décalage entre les deux groupes. Il saisit son téléphone.

— Le loup rentre à la tanière.

Sam le remercia et communiqua l’information à Ganser.

— On a une soixantaine de minutes de jeu avant qu’il nous tombe dessus. On n’a pas une seconde à perdre. Nous, on doit encore accéder à l’autre rive et faire un bout en sens inverse pour se mettre en position, dit Samuel. Tu sais si c’est encore loin ?

— Nous y sommes presque, Sam. Garde les yeux sur la droite, tu devrais voir se dresser un mur évoquant la muraille qui protège le château Versailles.

— J’ai jamais mis les pieds à Versailles. Pleut-il autant là-bas ?

— Fais jouer ton imagination et concentre-toi sur ce mur. En son centre, tu verras des grilles. J’entrerai par là. Toi, tu poursuivras ton chemin en remettant le compteur à zéro pour connaître la distance approximative entre le portail et le pont que tu emprunteras, pas très loin d’ici. T’auras un repère pour nous localiser depuis l’autre rive. Selon ma passagère, aucune construction ne s’élève sur l’autre rive face à la résidence de ses parents. Vous aurez le champ libre. Vous n’aurez qu’à vous installer entre deux « manoirs ». Quand je serai dans la place, vous recevrez des photos de repérage. Paraît que l’arrière de la résidence est une gigantesque véranda vitrée. Ce sera parfait pour… – il se rinça la gorge – pour y pointer votre micro laser, improvisa-t-il pour ne pas inquiéter sa passagère.

Il ne voulait pas lui dire qu’il envoyait deux hommes en planque afin de les mettre en joue avec une arme militaire !

— La véranda, c’est là où je rencontrerai le gouverneur, pigé ?

— Pigé, répondit Sam en coupant la communication.

Malgré l’averse, il remarqua l’angle d’un très haut mur de pierre. En passant devant les grilles du portail en fer forgé, il demanda à Melvin de remettre le compteur à zéro. Quelques secondes plus tard, les phares derrière eux disparurent. Ganser venait de virer.

— Je ne suis pas venue ici depuis une éternité, dit Lorraine Traynor, mais les gens de la sécurité connaissent ma voiture. Mon visage aussi. Laissez-moi parler, tout se passera sans accroc.

Ganser acquiesça de la tête en glissant une arme sous sa cuisse droite. Bien que sa passagère remarquât le geste, elle ne fit aucun commentaire. La tension était palpable. Ganser ne put s’empêcher de ressasser ce qu’il avait dû lui inventer pour justifier le « kidnapping » de sa fille. Convaincu qu’elle se refuserait à accepter la vérité sur la véritable nature de son père, il s’était ravisé. S’il devait l’effaroucher, autant le faire en beauté.

— Je ne suis pas flic et je ne me nomme pas Deaver. Deaver est le secrétaire particulier de votre père. Du moins, il l’était avant que je ne l’élimine. C’est en fouinant dans son téléphone que j’ai trouvé votre numéro personnel. Cela m’a donné une idée, avait-il confessé de but en blanc. La vérité est que je suis un dealer. Votre père est impliqué jusqu’aux narines dans notre trafic. Il nous a doublés sur un coup. Une sale entourloupette. N’importe qui d’autre aurait été écorché vif pour le dixième de ce qu’il a osé faire. Comme il est un homme de pouvoir, on s’adapte…

Ganser n’était pas encore revenu de sa prompte créativité.

— Vous lui reprochez quoi ? avait alors demandé Lorraine à brûle-pourpoint.

— Pour s’approprier près de cinq cents kilos de pure colombienne, votre père a fait saisir l’un de nos chalutiers. À l’heure où on se parle, quelques têtes sont – au sens propre – en train de tomber parmi les dirigeants de la Garde côtière. Si vous ne vous haïssiez pas autant tous les deux et si vous n’étiez pas arrivée avec cette enfant… probablement seriez-vous vous-même déjà étêtée…

Ganser avait laissé agir ses paroles quelques secondes et avait enchaîné :

— Je n’aime pas tuer des innocents. J’entends par là les enfants. Vous, vous n’êtes pas une innocente… seulement un dommage collatéral. Si vous voulez que je passe l’éponge, vous devez me filer un coup de main.

— Vous espérez quoi de moi ?

— Nous allons nous pointer à la résidence de vos parents. Vous m’aiderez à passer la sécurité, vous épargnerez ainsi quelques vies humaines. Une fois à l’intérieur, nous attendrons votre père. Je veux traiter en tête à tête avec lui. Votre mère et vous serez mes otages. Mon objectif est de lui délier la langue. Depuis leur position sur l’autre rive, mes hommes enregistreront tout. Si votre cher paternel manque la balle au rebond, dans moins d’une semaine il sera sur les frontispices des journaux de tout le pays. Fin de sa carrière politique. Et à brève échéance, fin tout court.

Lorraine Traynor était soudain devenue exsangue.

— Quoi qu’il advienne, votre enfant sera épargnée.

Lorraine Traynor avait alors semblé réfléchir.

— S’il arrivait quelque imprévu… je voudrais qu’elle soit confiée à ma belle-sœur. Elle a déjà perdu son frère, peut-être que si elle récupérait sa nièce… Vous ne m’apprenez rien en me disant que mon père est une ordure. Un jour ou l’autre, je savais que quelqu’un écoperait par sa faute. J’ignorais qu’il s’était autant compromis dans le crime, toutefois, avait-elle répondu sur un ton pensif.

Se tournant vers Ganser, elle avait ajouté :

— Je ne le ferai pas de gaieté de cœur, mais je vous suivrai, monsieur…

— Ganser.

Lorraine Traynor hocha la tête comme si elle mémorisait une phrase complexe.

— J’ai un million de raisons de souhaiter la mort de cet homme, Ganser. Je n’ai aucune preuve, mais… – elle hésita – je suis persuadée qu’il est lié à la mort de mon époux. Mon gouverneur de père, comme vous le qualifiez, ne s’est jamais privé d’accuser Damien de porter la responsabilité de… de l’autisme de ma fille. Un jour, on l’a assassiné. Un meurtre horrible, avait-elle murmuré d’une voix brisée. Les policiers ont conclu qu’il avait été victime d’un tueur en série.

À ces mots, Ganser avait sursauté.

— Jamais je n’ai adhéré à cette théorie. Je cherche encore la vérité… une telle fatalité, ça n’est pas possible.

La voix de Lorraine Traynor s’était alors brutalement étranglée. Elle s’était mordillé une lèvre afin de contenir ses larmes dans le noir.

Ganser avait dégluti. Il y avait tellement de zones sombres autour de cet homme. Berchmans Finn, futur président des États-Unis d’Amérique (selon les prévisions de certains sondeurs) et aussi serial killer notoire, connu sous le pseudonyme du Zodiac, devait mourir.

Après avoir noté, grâce à la caméra de surveillance, l’immatriculation de la voiture, le factionnaire de la sécurité actionna le portail électrique. Ganser avança lentement pour s’engager dans l’allée pavée. Sous la coupe des phares, il voyait rebondir la pluie sur le sol. L’homme de garde quitta le poste de surveillance et se rendit à leur rencontre d’un pas rapide. Il portait un ciré qui fouettait dans le vent. Sa démarche était sautillante. Il cherchait à éviter les flaques d’eau. Juste avant d’arriver au véhicule, il se pencha pour identifier de visu les occupants. Il reconnut Lorraine. S’étant penchée par-devant Ganser, celle-ci esquissait un sourire. Elle le salua aussi de la main. Satisfait, le factionnaire répondit positivement à son geste en lui faisant signe de passer. Il rebroussa aussitôt son chemin, toujours en sautillant, pour esquiver les mêmes flaques dans l’autre sens. Ganser relâcha son sourire crispé, ôta son doigt de sur la détente (mais laissa l’arme sous sa cuisse) et replaça sa main sur le volant.

Pour ajouter de la densité à son personnage, il dit :

— Vous venez de lui sauver la vie.

Et il accéléra.
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Précédée par la limousine des gardes du corps, la Lincoln du gouverneur s’engagea dans l’allée. Les deux voitures passèrent sans ralentir devant la guérite et roulèrent vers la résidence principale. La voiture des gardes tourna à gauche, en direction de la dépendance, celle du gouverneur poursuivit sa route. Les journées étaient longues et le travail plus exigeant que jamais. À cette heure, les hommes de la sécurité n’avaient qu’une idée en tête : plonger sous la douche.

La Lincoln se gara sous le porche. À l’abri de la pluie, Berchmans Finn et Alexandre Freeman sortirent de la voiture en bavardant. Finn posa la main sur l’épaule du chauffeur, qui leur avait ouvert la portière, et lui fit une dernière recommandation :

— Tu ne répètes rien à qui que ce soit de ce que tu aurais pu entendre, n’est-ce pas ?

Le chauffeur acquiesça d’un hochement de tête.

— Il y va de la sécurité de tous, ajouta Finn en se retournant.

— Tu as confiance en ce garçon, Berchmans ?

— Plus qu’en mes gardes du corps. C’est un affranchi.

— Ça, je l’avais compris. On n’utilise pas l’axiome de la confrérie seulement pour faire bien dans une conversation. Tu l’as connu comment ?

— Quelle importance ? Viens, on a des sujets plus sensibles à discuter. Il nous rejoindra plus tard. Tu le lui demanderas toi-même. Dis-moi, tu as faim ?

— Je crève la dalle !

Finn esquissa un sourire plein de sous-entendus.

— Mariella a sûrement préparé son pot-au-feu. Je lui en ai glissé un mot hier soir. Cela n’a rien d’indigeste, on peut en manger à toute heure du jour ou de la nuit, c’est divin, ce mets. Dans les périodes de tracas, rien de mieux !

Une fois dans le hall, Finn invita Freeman à prendre ses aises. Les cravates se dénouèrent et disparurent dans une poche de veston. Empruntant un raccourci à travers la cuisine, Finn fonça à la salle à manger. Le fumet du pot-au-feu embaumait l’air d’un parfum suave. Il ouvrit la porte du réfrigérateur à vin et s’enquit :

— Un californien ensoleillé ?

— Selon ton goût, mon ami, répondit Freeman depuis le seuil de la cuisine où il s’était arrêté.

Finn revint avec une bouteille de rouge.

— Cuvée Reserve Oakville, un cabernet sauvignon que j’adore. Parfum de cassis violent, un mélange de puissance et de velouté qui sont rares. Tu devrais tomber sous le charme. Mais où est donc Mariella ? Mariella ! dit-il en haussant la voix. Vous êtes passée où ?

Affectant un air inquiet, Finn échangea un regard perplexe avec Freeman.

— Elle est peut-être aux toilettes, répondit ce dernier en ricanant.

Finn fronça les sourcils.

— Et ma femme ? C’est étrange… je vais aller jeter un coup d’œil.

— La maison est grande, ne t’égare pas. On serait contraints de manger froid. Je peux déboucher ? demanda-t-il en pointant la bouteille du doigt.

— Un tire-bouchon doit traîner sur le comptoir, arrange-toi, dit Finn en lui plantant la bouteille entre les mains pour se diriger vers la salle de lecture. Chérie ? Mariella ? Où êtes-vous toutes les deux ?

Quelque chose clochait. Sa femme venait invariablement l’accueillir. Si elle avait décidé d’aller au lit plus tôt, elle lui aurait laissé un mot sur la table. Elle n’agissait jamais autrement. Finn revint sur ses pas et passa devant son invité. Sous le regard amusé de ce dernier, il retourna jusqu’à l’entrée, se pencha et gratta le tapis du bout du doigt. L’air préoccupé, il frotta son pouce et son index ensemble. Quelque chose le turlupinait. Il releva la tête, son regard croisa celui de Freeman.

— Humide, dit-il, sur un ton chargé de suspicion. Toi et moi on était secs.

Le regard de Finn s’illumina de l’intérieur. Son attitude changea du tout au tout. La métamorphose s’opérait en lui. Entre deux battements de cils, l’affable politicien s’estompa. Quelque chose d’effrayant prit sa place : le Zodiac.

Freeman posa la bouteille de vin sur le comptoir, retira sa veste et jeta celle-ci sur le dossier d’une chaise. Pas un mot ne fut échangé. Seulement des regards. Exit les politiciens cordiaux, deux monstres désinhibés à la violence prenaient la relève. Le Zodiac se redressa, ses genoux firent entendre un petit craquement, il prit le portable à sa ceinture et pressa une touche.

— Monsieur le gouverneur ? répondit le chauffeur de la limousine.

— Le pot-au-feu est sur le feu… Je crains que nous ayons de la visite, on devra peut-être manger froid, dit calmement Finn. Rapplique ! Seul, s’il te plaît.

Posant son portable sur la table, il fit un geste à l’intention de Freeman. Il désigna un tiroir de l’immense cuisine moderne. Freeman ouvrit ce dernier et souleva une pile de napperons. Une paire de Smith & Wesson de calibre 357 Magnum patientait dessous. Il en tendit un à Finn qui le lui arracha presque de la main, tellement il était pressé. Le Zodiac avait la ferme intention de visiter toutes les pièces de la maison, l’une à la suite de l’autre. La porte de l’entrée fit entendre un froissement en s’ouvrant. Finn regarda du coin de l’œil. Son chauffeur arrivait à la rescousse. Il tourna l’angle du mur de la salle de lecture. Se déplaçant à pas de loup, il passa sous les branches du palmier. Celui que sa femme avait fait planter dans le sol de la pièce, avec un dôme de lumière récemment installé au-dessus. Elle appelait cette matière végétale « du raffinement ». Lui, il appelait ça « de l’étalage de richesse ». Bien qu’il se refusât à se l’avouer, une part de lui savait que son raisonnement était inexact. Sa femme était la fortunée héritière d’une riche famille d’industriels. Bien qu’elle fût ingénue et laide, « en mettre plein la vue » était un concept qui lui était étranger. Si l’indolence rendait excentrique, voilà ce qu’elle était devenue. Ceci expliquant cela, Finn avait dû se résigner à partager son espace vital avec cet immonde arecacée.

Sans doute parce qu’il avait passé la majeure partie de sa vie avec cette déjantée, Finn n’avait jamais réfléchi à l’existence qu’aurait été la sienne sans elle. Dire que quelques décennies plus tôt (de manière quasi involontaire), il avait sauvé cette femme d’une mort assurée. Il avait dix-neuf ans à l’époque. Il vivait une période trouble de son existence. Il avait deux meurtres à son actif… et les digérait mal. Ce n’est que plus tard qu’il comprit la nécessité d’un troisième. On ne vainc ses inhibitions qu’à ce prix. Tuer un mammifère de son espèce devient alors un acte aussi banal qu’écraser un insecte sous sa botte. Trois meurtres, et la nature de serial killer s’endosse comme un vieux manteau. Aussi simplement que ça. De cette révélation germerait plus tard l’idée de la Konvention. Encore aujourd’hui, il ignorait ce qui lui avait pris d’aider cette fille. Il se rappelait l’avoir vue grimper sur la rambarde d’un pont, puis se jeter à l’eau. La structure n’était pas très haute, mais la rivière qu’elle enjambait était traîtresse. Le hasard voulut qu’il serpentât celle-ci en chaloupe. Alors qu’il visait sa tête de la proue, il entendit les cris des témoins depuis la berge. Entre le zist et le zest, il dut faire un choix. Il tendit la main.

Ce geste modifia le cours de sa vie.

Entre eux, l’amour ne circula jamais mieux qu’à sens unique. De cela, l’héritière s’accommodait. Si elle était laide, elle n’était pas bête. L’argent avait ses limites. Aucun homme avant lui n’avait voulu d’elle. Finn savait jouer civilement la comédie. Sans excès. La part d’ombre qu’il entretenait la fascinait. Il le savait. Et il la cultivait.

Cela ne lui donnait pas d’indice sur l’endroit où elle pouvait être.

Il traversa la salle de lecture et prit à gauche sur un minuscule couloir. Presque une antichambre. Ce dernier donnait sur la plus agréable pièce de la demeure : le solarium. Étrangement, il en émanait une pâle lumière ainsi qu’une prenante odeur d’alcool. Finn possédait l’instinct du prédateur. Un piège aussi grossier était presque risible. Il était chez lui. Personne ne lui dictait sa conduite sur son territoire. Dehors, le tonnerre frappa aux portes du ciel. Avec des effets quasi stroboscopiques, une série d’éclairs déchira la nuit par à-coups.

C’est dans cette atmosphère de fin du monde qu’apparut le Zodiac à Ganser.
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Samuel et Melvin marchaient en silence sous l’averse. Melvin portait le Carl Gustav M3 à l’épaule. Il le bahutait comme un enfant trimballe un baluchon. L’arme n’était pas très lourde. Au plus, une vingtaine de livres. Samuel prenait soin des munitions. Un contingent constitué d’une paire de roquettes HEDP de 84 mm. Il trimballait celles-ci dans une boîte en métal spécifiquement conçue pour leur transport. Leur véhicule était garé à proximité. Ils avaient été chanceux. Entre deux résidences cossues et en se fiant au compteur, Samuel avait, sur sa droite, repéré un portillon cadenassé et partiellement dissimulé sous la végétation. Quelques torsions de la barre de cric suffirent à faire céder la chaîne. De l’autre côté du portillon s’offrait à eux une route graveleuse et saturée de nids-de-poule. La vitesse serait limitée, mais ça roulerait. Lors du repli, ce serait différent.

Ils s’étaient parqués à deux pas d’un ponton bâti avec des palettes de bois arrimées à des barils de flottaison. Des câbles de nylon retenaient ce ponton improvisé à de grosses épinettes près de la berge. Bien que le courant fût déchaîné, la précaire construction bondissait sous les vagues qui la frappaient de plein fouet, mais tenait bon. Les crêtes scintillantes de la rivière offraient un spectacle d’une rare beauté dans cette nuit d’encre. Samuel prit ses jumelles et examina la rive opposée. Il constata l’exactitude de l’information fournie par la fille de Finn. Ils étaient presque face à la maison du gouverneur. Le téléphone vibra. Samuel s’en empara, l’ouvrit et regarda entrer les pièces jointes. Ganser lui envoyait des clichés de l’intérieur. Il avait pris la peine de photographier une photo accrochée à un mur. On y voyait une multitude de gens à l’occasion d’une réception. Celle-ci se tenait dans la cour arrière de l’opulente demeure. On y voyait bien la piscine, mais ce qui intéressait Sam était principalement l’arrière de la maison. Son solarium. Il plaça ses jumelles devant ses yeux et compara.

— Melvin, mets-toi en position. Nous avons la cible.

Melvin déploya le bipied sous le M3 et se coucha par terre, sur le ventre. Le sol rocailleux offrait une excellente stabilité. D’un geste vif, il fit basculer le viseur 3X avec calculateur de distances au laser. Il planta son œil dedans. La cible était bien en face. Il arma le système d’arme en pressant la sécurité de son pouce et ordonna :

— AC, chargez !

Samuel s’accroupit à la droite de Melvin et tendit le bras vers l’arme. Il poussa la manette munie d’une boule vers l’avant, la souleva et fit basculer l’arrière du tube. La bouche noire du canon l’exhortait à insérer un premier obus. Sam y glissa l’un des deux HEDP dont il avait la responsabilité. L’arrière du tube se referma avec un déclic sec. Sam donna une tape sur l’épaule du canonnier. Sur un ton formel, il dit :

— Arme chargée.

Melvin procéda aux derniers ajustements paramétriques. Ses doigts possédaient la mémoire du geste mille fois répété.

— Cible engagée. Demande permission de tirer.

— Attendez l’ordre de tir.

Accroupi par terre, Samuel reprit son portable et le colla à son oreille. Il se contenta d’écouter. Pour le moment, il n’entendait que le silence. Un éclair intense zébra le ciel. Un réflexe lui fit relever les yeux au ciel. Le son voyageant moins vite que la lumière, les bang du tonnerre retentirent avec un temps de retard. Des coups sourds et puissants. Il y en eut trois. Samuel ne put s’empêcher de les comparer à ceux que donnait le « brigadier » sur le plancher d’une scène de théâtre dans l’instant précédant la levée du rideau. Et le rideau se leva. Il ne connaissait pas la voix qu’il entendit, mais il devinait à qui elle appartenait :

— Monsieur Ganser… vous voilà enfin !
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— Vous voilà enfin, répéta le Zodiac.

Ganser avait pris soin de mettre la pièce sens dessus dessous. S’il fut étonné du désordre, le Zodiac n’en laissa rien paraître. C’était à se demander si la tactique avait porté fruit. L’assassin demeura néanmoins figé sur le pas de la porte, ses mains serrées l’une par-dessus l’autre sur la crosse de son revolver.

Ganser fit claquer sa langue au palais et intima :

— Le pétard, par terre !

À l’extérieur, la nature se déchaînait. Le ciel s’embrasa d’un coup. Un gigantesque fibrome lumineux déchira le velours de la nuit. S’ensuivit une redoutable bourrasque qui poussa un mur de pluie à se fracasser contre les fenêtres du solarium. Le choc fut si violent que les stores claquèrent entre eux avec des cliquetis d’osselets. Un fulgurant éclair inonda la pièce. L’espace d’un instant, tous les protagonistes se virent comme en plein jour. Le Zodiac repéra immédiatement Ganser. Du moins ce qui dépassait de lui derrière la barrière de meubles et d’objets divers entassés au centre de la pièce. Il était installé entre deux femmes et semblait obséquieusement calme. Les otages – car c’est ce qu’elles étaient – avaient chacune une arme pointée sous le menton. Quoiqu’il restât interdit, le Zodiac n’en laissa rien paraître.

La pièce replongea dans l’obscurité. Un déclic métallique s’inséra entre deux coups de tonnerre.

— Je ne répéterai pas, dit Ganser après avoir relevé le chien du revolver placé sous la mâchoire de l’otage la plus âgée.

Finn plia les genoux, se pencha et lança son arme sur le sol. Les éclats de verre parsemant le plancher de granit permirent d’évaluer la distance que couvrait celle-ci par terre. Ça allait pour Ganser.

Finn comprit une chose :

Voilà pour l’odeur d’alcool. Cet animal a pulvérisé le contenu de mon bar par terre. Bonne stratégie !

— L’interrupteur est sur votre droite. Ne tardez pas à l’utiliser, je risque de presser la détente pour me faire un peu de lumière !

Le Zodiac tendit le bras, toucha le bouton et la luminosité augmenta en crescendo.

— Ça suffit comme ça.

Ganser étudia l’homme qui occupait l’espace dans le chambranle. Son corps parlait pour lui. Il tenait la tête basse et son regard était dur, voire pénétrant. Ganser imaginait sans peine la frayeur qu’il devait inspirer chez ses victimes. Quelle miséricorde peut-on espérer d’un tel homme ? Finn n’avait d’humain que l’apparence. Ganser sentit naître une hésitation en lui.

Pourquoi ne pas le tuer sur-le-champ ?

Comme s’il lisait en lui, Finn lui lança :

— Vous me semblez indécis, monsieur Ganser ?

— Je ne suis pas indécis. Je réfléchis au meilleur moyen de mettre fin à cette folie.

Finn lança la tête vers l’arrière et éclata d’un grand rire sonore. Sa femme tenta d’ouvrir la bouche pour répliquer quelque chose. Ganser lui poussa le canon avec force sous la mâchoire. Sa nuque toucha le dessus du dossier du sofa.

Elle se tut.

Du doigt, Finn désigna le fauteuil à sa gauche.

— Vous permettez ?

Ganser acquiesça du menton et étudia ses mouvements. Finn lui tourna le dos, tira sur le fauteuil pour en modifier l’angle et prit place. À peine assis, il fit tourner sa tête pour délier les muscles de son cou. Il s’intéressa ensuite à la barrière d’objets hétéroclites que Ganser avait dressée devant lui pour se protéger. Il pensa :

C’est franchissable. Je prendrais un pruneau ou deux, mais c’est franchissable.

Il croisa les yeux de sa femme. Il y lut une angoisse innommable et s’en détourna. Sa fille lui paraissait bien plus fascinante. Son regard l’intriguait. Du pur concentré de haine. Adorable, cette petite…

— L’une des deux n’est pas…

— Ici, c’est moi qui fixe les règles, trancha Ganser.

Finn montra ses paumes et recula son dos dans le fauteuil. Feintant la décontraction, il croisa ses mains sur son ventre et sourit. Ganser retira le Glock planté sous le menton de Lorraine pour le pointer sur le Zodiac.

— Mes armes sont chargées avec des munitions au mercure, mentit-il. La moindre éraflure devient létale. Eh ! Les bouffons derrière, vous m’entendez ? aboya Ganser. Je m’adresse à vous aussi !

Une ombre fugitive assombrit le regard de Finn.

— Dites, qu’est-ce que vous attendez de moi ?

— Je veux l’arrêt définitif de la Konvention. Je veux que vous abandonniez la course à la présidence du pays.

— Rien que ça ?

— J’exige l’absolution totale pour moi, ainsi que pour tous les membres de ma famille.

Finn tourna les yeux au plafond et prit une longue inspiration. Il relâcha l’air en faisant babiller ses lèvres comme le ferait un enfant boudeur.

— À trop exiger, vous risquez de tout perdre, vous savez ça ?

Faisant mine de n’avoir rien entendu, Ganser poursuivit :

— J’EXIGE AUSSI, vociféra-t-il, que vous avouiez à votre fille et à votre femme ce que vous êtes…

— Sinon ? demanda Finn en penchant le torse en avant et en écarquillant les yeux.

— Je les tue toutes les deux et je vous bute. Ou l’inverse, mon choix n’est pas encore définitif, dit-il en dessinant des arabesques du canon de l’arme qu’il pointait sur l’assassin.

Avec un geste théâtral, Finn lança la tête en arrière et poussa un éclat de rire forcé.

— Soyez sympa, dit-il en mettant un terme à sa pantomime, tuez-moi ce laideron à votre droite.

Il s’appuya d’un coude sur une cuisse, tendit une main et ajouta :

— Si vous hésitez, filez-moi votre Glock, je le ferai moi-même. J’ai assez d’argent maintenant. Son fric ne m’est plus utile. Désolé, ma chérie, dit-il en posant sur sa femme un regard empreint de fausse sollicitude, toute bonne chose a une fin.

Piquée au vif, celle-ci maugréa quelque injure en secouant la tête pour se libérer de l’arme sous sa mâchoire. Ganser dut accentuer la pression. Les vociférations de la femme s’enrayèrent d’elles-mêmes. Pour qu’elle cesse de gesticuler, Ganser la frappa d’un coup de crosse. Une entaille s’ouvrit sur son front. Du sang jaillit. À demi sonnée, madame Finn cessa de résister. Le sang dégoulina sur son visage. Ganser réappuya son arme sous sa mâchoire.

Impassible quant au sort de sa légitime, le Zodiac se tourna vers Lorraine. Son regard devint acéré.

— Ma chérie, je dois t’avouer un secret, persifla Finn avec un ricanement sardonique. Je sais que je vais te décevoir, mais il faut que tu le saches : tu n’es pas ma fille.

Sans lui laisser le temps d’assimiler l’information, il enchaîna :

— T’es qu’une bâtarde que ce laideron, que tu appelles obligeamment ta mère, s’est empressé d’adopter au début de notre mariage. Moi, je n’ai jamais voulu de descendance. À preuve, à dix-neuf ans je m’étais déjà fait faire la vasectomie. Mais ça, je le lui ai toujours caché. Si vous ne l’avez pas trop sonnée, mon cher Ganser, elle aura finalement appris la cause de mon infertilité…

Prise en étau entre euphorie et soulagement, Lorraine resta coite. Apprendre comme ça, tout de go, qu’elle ne partageait aucune molécule d’ADN avec le monstre mettait un baume sur son cœur.

Ganser jeta un regard furtif sur l’horloge grand-père appuyée contre le mur derrière le Zodiac. Les minutes s’égrainaient à une telle vitesse. La grande aiguille touchait presque le douze. Chaque minute comptait. Se forçant à ne pas dévier les yeux vers sa poche de chemise, il eut une pensée pour son portable. Celui-ci était ouvert et informait Samuel sur le déroulement de l’opération. Finn et ses complices ignoraient totalement l’existence de ce lien avec l’extérieur. Dire qu’il n’y a pas si longtemps, il se refusait à approcher à plus d’un mètre d’un tel appareil.

— La vie réserve toujours des surprises, n’est-ce pas, chère fille ? poursuivit sarcastiquement Finn.

— Ça suffit, Finn, donnez du gras, somma Ganser. On n’a pas toute la nuit. Je veux qu’elle l’apprenne de votre bouche.

— A… apprendre quoi ? s’enquit mollement Lorraine, d’une voix chevrotante.

— Il veut que je t’avoue mon implication dans la mort de ton cher Damien, quoi d’autre ?

Ganser eut un sursaut involontaire. Lorraine écarquilla les yeux et ouvrit la bouche. Le décor autour d’elle s’anima de lui-même. Tout devint chaotique. Des larmes brûlantes crevèrent ses yeux. Elle ne referma sa bouche qu’au prix d’un effort titanesque. Elle passa une main frémissante sur son visage.

Ne pas démontrer de faiblesse. J’ai toute la vie pour pleurer… pas maintenant, se cravacha-t-elle en reniflant et en redressant les épaules. Une bonne inspiration l’aida à récupérer son stoïcisme.

Supputant la faille, Finn plissa les yeux et en rajouta :

— Bel effort… attends que je te raconte ce que je lui ai fait subir…

— P… pourquoi ?

— Pourquoi quoi ?

— Damien, pourquoi t’en prendre à lui ?

— Ne me dis pas que tu l’ignores ? En plus d’être une bâtarde, persifla Finn en grimaçant, tu éprouves le besoin de passer pour une simplette ? Tu as copulé avec un taré, ma chère fille. Ce que je redoutais s’est produit : vous avez engendré cette aberration qui scrute les étoiles. Et vous parliez d’en fabriquer une deuxième… Il fallait bien faire quelque chose.

— Damien était mon époux, mon amour, le père de ma fille… Suzy-Ann est une enfant extraordinaire qui possède un talent prodigieux pour la musique. M… mais quelle sorte de monstre es-tu ?

— Je suis le Zodiac, connasse, siffla Finn. Je suis un prédateur, je suis au-dessus de tout et de tout le monde, rugit-il en se dressant sur ses jambes.

— Rasseyez-vous ! tonitrua Ganser en haussant le Glock à hauteur d’épaule. (Du va-et-vient lui parvint depuis la pièce voisine.) Eh ! Les nuls de l’autre côté, venez pointer votre nez pour voir, je vous signale que le premier à écoper sera Finn, vous m’entendez bien ?

On vous entend, prononça une voix assourdie derrière le mur.

Finn se rassit. Il avait un regard incandescent. Ganser savait que le temps lui était compté. Il regarda de nouveau l’horloge à la dérobée.

Deux minutes de tampon, après, advienne que pourra…

— Est-ce que ton chevalier à l’armure éblouissante t’a raconté ses propres exploits, ma chère fille ? aiguillonna Finn sur un ton sibilant.

Lorraine ne réagit pas. Soutenir le regard de cet homme qu’elle abhorrait suffisait.

Ganser ajouta son grain de sel :

— Grâce à son fric, votre pè… je veux dire, le Zodiac, corrigea-t-il, a créé une guilde de tueurs en série. À tous les cinq ans, cette guilde organise un colloque quelque part dans le monde. Ils ont baptisé cet événement la Konvention. Je ne vous le cacherai pas, dans les trois derniers mois, j’ai fait disparaître cinq pointures de Psychopathes inc. Mais pour ce qui a trait à Damien, je vous prie de me croire, Lorraine, j’ignorais tout… Je dois vous faire un aveu : je ne suis pas dealer… je suis flic !

Sans dissocier son regard de celui de Lorraine, Finn pointa sa femme du doigt. Celle-ci récupérait ses sens. Le coup de crosse l’avait seulement ramollie. Elle semblait indifférente au sang qui maculait son visage. Elle se passa une main sur le font et s’étonna de sentir ses doigts poisseux.

— Allez, chérie, l’exhorta Finn, ne sois pas timide. Dis-lui combien tu l’aimais, son Damien. Explique-lui comment on a marqué le coup le soir où tu m’as inspiré de le dessouder. Allez, insista-t-il, raconte à ta fille adorée. Confesse-lui donc tes inquiétudes…

Ganser voulut l’interrompre, mais Finn leva une main devant lui.

— Je ne cherche pas à me justifier, Ganser. J’assume la moindre de mes actions. Je vous demande seulement de lui donner sa chance, à elle. Laissez-la parler, vous ne serez pas déçu du voyage.

Ganser retira l’arme de sous le menton de la femme. Il la lui pointa dans les côtes. Lorraine se détourna du Zodiac et jeta son dévolu sur sa mère. Celle-ci grimaça et éclata en sanglots. Avec son visage maculé de sang, elle évoquait Sissy Spacek dans une scène du film Carrie. Relevant timidement les yeux vers sa fille, avec un trémolo dans la voix, elle invoqua sa clémence.

— J… je t’en prie… ne me juge pas, pardonne-moi, Lorraine, sanglota-t-elle de plus belle. Je… j’étais dans un tel état de…

Elle tendit une main aux ongles peints en rose vers sa fille. Ganser la lui abaissa d’un geste brutal.

— Ce que tu es pathétique, étrilla Finn sur un ton comminatoire. Sale garce véreuse. N’eût été de ton insistance, peut-être vivrait-il encore. Tes remords ne te sauveront pas. Monsieur Ganser doit être épuisé de t’entendre pleurnicher comme une madeleine, poursuivit-il fielleux.

— Ça suffit, trancha Ganser, sinon…

— Sinon quoi ? Dites-moi ? Sinon vous allez me descendre ? Mais faites, voyons, rugit Finn en bombant le torse et en écartant les bras pour mimer l’offrande expiatoire. Vous pouvez me tuer. Allez-y sans crainte, j’ai donné l’ordre à mes collègues de ne pas vous occire. Vous n’arriverez même pas à vous suicider. S’il advenait que vous me rectifiiez, un petit happening à ma mémoire est prévu au programme. Slicer Sam ouvrira le bal en tranchant vivant votre ami Sykes. De fines lamelles, ai-je demandé. Vous serez ensuite installé aux premières loges pour ne rien manquer du spectacle qui suivra. (Il fit un clin d’œil.) Ses proches se repaîtront devant vous de ses chairs. Vous n’avez aucune idée de l’inhumanité dont nous sommes capables, monsieur Ganser !

— Détrompez-vous, la Konvention m’a beaucoup appris.

Cette repartie eut l’heur de stupéfier le Zodiac qui temporisa en se passant la langue sur les lèvres. Il devait à tout prix garder l’initiative. Il eut ce qu’il pensait être un éclair de génie. Sautant sur ses deux pieds, il argua :

— Ah ! voilà… nous sommes enfin sur la même longueur d’onde. Vous ne vous opposerez pas à ce que je récupère mon arme ? s’enquit-il, mielleux.

Cette bouffée d’effronterie fut de trop. Quelque chose céda en Lorraine. Se tournant vers Ganser, elle lui saisit le poignet d’une main pour lui arracher l’automatique de l’autre. Son bras dessina une courbe dans l’espace et vint se planter devant le torse de Ganser. Elle pressa immédiatement la détente. Une fois, deux fois, trois fois… Bien qu’elle n’eût jamais manipulé une arme de sa vie, à cette distance, impossible de manquer la cible. Les deux premières balles crevèrent les poumons de sa mère. La troisième arracha une partie de ce visage maintenant honni. Sans cérémonie aucune, son corps bascula sur le bras du sofa. Ganser réalisa que son revolver pointait tout à coup le vide. À ce moment, de la pièce voisine fusa une balle qui traversa la jeune femme. Son cœur était sur la trajectoire. Lorraine Traynor fit entendre un sifflement, se vida d’air et s’effondra contre Ganser. Deux autres balles la secouèrent. Mais elle était déjà morte.

Les trois coups de feu tirés trop près de l’oreille de Ganser avaient fait céder son tympan gauche. Un atroce sifflement tintait dans sa tête. C’était un moindre mal, car une nouvelle volée de balles jaillit. Quelqu’un tirait à l’aveuglette. L’air vibrait comme si de gros insectes volants passaient trop près de lui. Bien que les projectiles brûlants le frôlassent, pas un seul ne l’atteignit. Tout se passait si vite… Et soudain, crac ! Ce bruit dans sa tête ! Inexplicablement… l’air sembla se densifier au point de ralentir, puis figer les balles dans le vide. Ahuri, Ganser se dit alors qu’il pouvait se lever et les toucher du bout du doigt pour qu’elles tombent par terre tels des raisins congelés. Il faisait une expérience cabalistique, à croire qu’un Dieu bienveillant suspendait le temps pour lui. Comme au cinéma. Que se passait-il ?

Mes superpouvoirs ? Je les récupère ?

Et ce n’était pas terminé. Ganser vit tout à coup sa vie entière passer devant ses yeux. Il aurait dit un film en accéléré. Il assista à son enfance, à son adolescence, à sa vie d’homme marié, d’homme policier… d’homme justicier… le phénomène ne dura qu’une infime fraction de seconde, mais il était d’une incommensurable intensité. Puis tout s’arrêta. Pas de générique, pas de mot fin.

Que m’arrive-t-il ?

La réponse lui parvint sous une forme inattendue. Éblouissante et diaphane tel un rayon de lune, Hélène surgit devant lui. Ce qu’elle était belle. Elle lui tendait une main. Mais cette main lui semblait immatérielle. Comme issue d’un autre plan. Comment pouvait-il l’atteindre ? Sa voix résonna dans sa tête. Ses lèvres ne remuaient même pas. Par quel prodige cela était-il possible ? L’apparition ne lui confia qu’une seule phrase :

C’est terminé, Sepp… tu as accompli ta mission, reviens…

Et elle s’estompa. Une pensée traversa l’esprit de Ganser.

Je me serais démené toute ma vie… pour en arriver là…

Son visage s’illumina. Il venait de comprendre… Et le chronomètre redémarra…

Une première balle mit en miettes son épaule gauche. Une seconde perfora un poumon. Son bras droit tressaillit. L’index pressa la détente. Un coup de feu tonna. Une balle se ficha dans le plafond. La main ne visait rien. Les oreilles n’entendaient rien. Sa tête vibrait sous la pression d’un sifflement oppressant. Une nouvelle silhouette surgit dans l’embrasure de la porte. Une troisième balle l’atteignit à un genou. L’articulation explosa. Ganser n’éprouvait aucune douleur. Il était seulement spectateur de ce carnage. Ce corps n’envoyait plus aucun signal de douleur. Seul persistait le sifflement entre ses oreilles. Dehors, le tonnerre et les éclairs s’en donnaient à cœur joie. Ganser eut une ultime pensée cohérente : ne pas prendre de balle dans la tête. Il devait prononcer quelques mots encore. Ses muscles se relâchèrent. Le haut de son corps s’affaissa lentement vers le bas. Son doigt pressa mécaniquement la détente. La balle passa au travers de la barricade devant lui. Un hurlement jaillit de l’autre côté du mur. Ganser sourit. Il avait touché le canardeur invisible. Une quatrième balle traversa son cou. Du liquide chaud gicla de la blessure. Ses paupières devinrent subitement très lourdes. Par-dessus le sifflement qui perturbait son ouïe, il perçut le son d’une voix. Celle du Zodiac. Ce dernier criait et répétait des mots en boucle. Le corps de Ganser glissa sans retenue.

— Cessez le feu ! Cessez le feu ! hurlait le Zodiac. Bon sang, il me le faut vivant !

La poitrine de Ganser toucha ses cuisses. Ses bras retombèrent mollement. Le revolver cogna par terre, mais resta arrimé à l’index par le pontet. Le cœur pompait par à-coups. Un liquide à l’odeur de cuivre giclait en saccade sur ses cuisses. Quelqu’un souleva sa tête et la fit pivoter. Respirer avec un poumon perforé était un acte laborieux. Ce bruit de chambre à air crevée qu’il faisait en respirant l’agaçait. Il ouvrit un œil. L’effort demandé était colossal. Le visage du Zodiac occupait tout l’espace visuel. Ganser remua les lèvres et balbutia des sons faibles…

— Hein ? Que dis-tu là ?

Des bulles de sang mêlées de salive pétillaient sur les lèvres du supplicié. Finn approcha son oreille. Les derniers mots d’une victime étaient pour lui une récompense. Il noircissait des carnets de ces mots. Se priver de la satisfaction d’entendre ceux de Ganser était inconcevable. Cet animal était passé à un cheveu de détruire l’œuvre de sa vie.

— Répète… je t’en prie, répète-moi tes mots, chuchota le Zodiac.

Les lèvres frémirent une dernière fois, avec une ultime exhalation. L’assassin laissa retomber la tête de Ganser et se redressa, satisfait.

Tout était terminé.

— Il t’a dit quoi avant de crever, ce salaud ? s’enquit l’homme qui se tenait toujours dans l’embrasure de la porte.

Le Zodiac se tourna vers Freeman. Alors qu’il allait lui répondre, un objet dur toucha le sol avec un bruit sec et l’interrompit. Il se retourna.

Un portable ?

Finn se pencha, le récupéra et examina ce dernier un instant. Son front se barra d’une multitude de plis soucieux. Face au téléphone, il dit :

— Des mots qui n’avaient aucun sens, il a simplement dit : Au-dessus des nuages, le ciel est bleu.
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Depuis des heures, la foudre lacérait la nuit à un rythme presque ininterrompu. La voûte céleste évoquait le fumeur invétéré s’allumant cigarette sur cigarette avec le mégot de la précédente. Les yeux enfoncés dans ses jumelles, Samuel rageait. Ces incessantes fulgurations étaient une véritable plaie. Les éclairs faisaient s’opacifier les vitres du solarium. Il avait l’impression de regarder une piste de danse sous un éclairage stroboscopique. Alors, il se rabattait sur le téléphone portable. Mais là encore, le tonnerre frappait si fort qu’il perdait de longs bouts des échanges. N’eût été de sa vivacité d’esprit, cette mission aurait avorté.

Contre toute attente, une brève accalmie s’imposa. Enfin illuminées de l’intérieur, les surfaces vitrées du solarium redevinrent transparentes. Même le tonnerre se retint. Samuel put enfin voir et écouter en simultané. Un objet lourd fut lancé par terre. Finn entra dans son champ de vision. Il franchissait la barrière que Ganser avait élevée devant lui. Il se tenait droit comme un « I » et regardait vers le sol. Il regardait là où, quelques instants plus tôt, Ganser était toujours assis. Samuel éprouva un pincement au cœur. En se penchant, Finn sortit momentanément de son champ visuel. Sam devinait ce qui s’était passé. Finn réapparut. Une voix hors champ grésilla dans le minuscule haut-parleur. L’interlocuteur était trop loin. Le son était sourd et les paroles indistinctes. Sam n’entendit que la fin de la phrase :

… ever, e alaud ?

Finn tourna la tête. Sam pivota les jumelles de quelques degrés sur sa gauche. Celui qui venait de parler se tenait nonchalamment dans l’embrasure de la porte. D’autres bruits parasites émanèrent du téléphone. Sam reporta son attention sur Finn comme ce dernier se retournait. Apparemment, il avait entendu le même bruit que lui. Son regard pointa vers le sol. Il se pencha et se redressa aussitôt. Dans sa main, entre le pouce et le majeur, il tenait un objet de forme rectangulaire. Samuel tilta instantanément. Le téléphone portable de Ganser : il venait de glisser de sa poche. Avec la morgue qui le caractérisait, Finn répondit à l’interlocuteur :

— Des mots qui n’avaient aucun sens, il a seulement dit : Au-dessus des nuages, le ciel est bleu.

Sam déglutit. Ces mots, trop lourds, qu’il se refusait à entendre de la bouche de Sepp… le Zodiac les avait prononcés. Ganser était mort. Un éclair fulgurant zébra le ciel. Le tonnerre enchaîna presque immédiatement un roulement de tambour – la sinistre marche à l’échafaud. La trêve était finie.

Samuel toucha Melvin de la main. Bien que la pluie fût froide et le vent glacial, le canonnier restait de marbre. C’était à croire que cet homme vivait dans une dimension parallèle. Ex-militaire d’élite, Melvin avait traîné sa bosse un peu partout sur la planète. Il avait combattu dans les coins les plus reculés et les plus inhospitaliers du monde. Le stoïcisme dont il faisait preuve en toutes circonstances était l’une des raisons pour lesquelles Samuel adorait travailler avec lui.

— Permission de tir accordée, dit Samuel d’une voix rauque.

Melvin pressa la détente. Avec un bang puissant, l’obus HEDP de 84 mm s’autopropulsa hors du canon sans recul. En une fraction de seconde, la roquette fut sur la cible. La force cinétique de la première détonation perça un trou aux contours nets qui permit à l’obus de traverser la baie vitrée sans causer de dommages supplémentaires. Un millionième de seconde plus tard : la charge principale déflagrait.

Berchmans Finn et son bras droit, Alexandre Freeman, surnommé Slicer Sam, ne réalisèrent rien. L’explosion atteignit un tel degré de chaleur que les deux hommes furent pratiquement vaporisés dans l’atmosphère. Il en alla de même pour les trois corps à demi vautrés sur le sofa. Incapables de contenir le souffle de la déflagration, le toit et les murs extérieurs de la résidence se bombèrent, puis volèrent en éclats. Tout ça, en l’espace d’un fugace millionième de seconde. Brusquement privée de support, la partie arrière du toit de la vaste demeure – qui avait été épargnée par l’explosion – s’effondra dans un fracas d’enfer. Bien qu’il fût dans la pièce voisine, le troisième complice n’eut aucune chance. Une noria de particules d’acier brûlantes et des éclats de toutes sortes déchirèrent le mur et le mirent en charpie. Sa mort fut instantanée.

— AC chargez ! ordonna un Melvin étonnamment calme.

Sans un mot, l’aide canonnier poussa la manette de déblocage vers le haut et réédita les gestes du chargement. Une fois l’obus inséré, retentit un déclic révélateur. Sam reprit sa position près de Melvin. Du bout des doigts, il effleura l’épaule du canonnier et tonitrua :

— Arme chargée, feu arrière dégagé !

Moins de dix secondes s’étaient écoulées depuis l’ordre de Melvin. Son œil était resté collé au viseur. L’arme était à nouveau prête à provoquer le chaos.

— Cible engagée. Permission de tirer ?

— Permission accordée !

Le second projectile traversa le pan de la structure du toit qui s’était effondré dans un angle perpendiculaire au sol. L’obus HEDP s’y perça un trou et explosa une milliseconde plus tard. Tous les lampadaires, sur le terrain et aux alentours, clignèrent puis s’éteignirent en simultané. Tandis que Sam et Melvin se relevaient, une nouvelle explosion satura l’atmosphère. Sous la puissance de cette seconde déflagration, le sol vibra sous leurs pieds.

Le gaz… merde, on l’avait oublié celui-là, pensa Samuel en esquissant un sourire.

Témoins malgré eux du dernier épisode de l’apocalypse qu’ils avaient déclenchée, les deux hommes virent la maison – du moins ce qui en restait – se soulever de plusieurs mètres dans les airs puis retomber au sol avec un fracas à faire frémir. Un long jet de flammes, semblable à celui d’une torche géante, jaillit aussitôt d’entre les décombres. Avant de le saisir par les poignées, Melvin donna un baiser d’adieu au Carl Gustav. Il pivota le tronc et se détordit d’un coup en laissant échapper un cri caverneux. Le canon vola dans les airs. La rivière en furie n’en fit qu’une bouchée. Calquant le geste de son camarade, Samuel se débarrassa de la boîte à munitions dans les remous du courant.

Les deux hommes se tournèrent l’un vers l’autre et échangèrent un sourire sans joie. Ils se frappèrent dans les paumes et pivotèrent sur leurs talons Melvin prit la place du mort tandis que Samuel sautait derrière le volant. Ce dernier se sentait à la fois triste et heureux du dénouement. Il n’avait rien à se reprocher. Il avait fait le maximum pour… son ami. Il partait l’esprit en paix. Il écrasa l’accélérateur. Des gravillons volèrent jusqu’au quai de palettes dans des lueurs aux couleurs de l’enfer…
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Comme à son habitude, le commissariat 44 bourdonnait d’activité.

Une journée comme les autres, se dit Sykes, en se tricotant un raccourci au travers des postes de travail de ses collègues.

Arrivé à son bureau. il tira la chaise, posa sa mallette par terre, retira son arme et la rangea dans le tiroir qu’il réservait à cet effet. Une fois assis, il posa ses mains à plat sur son bureau et parcourut la vaste salle du regard. Il soupira et tourna les yeux au plafond. Une grimace lui échappa. Il n’aurait su dire ce qui en était la cause, mais il souffrait d’aigreurs d’estomac. Depuis deux jours, il éprouvait des resserrements désagréables dans le ventre. À croire qu’il se nourrissait de ciment en poudre. Son vieux coéquipier ne se serait pas privé de lui dire qu’il faisait une indigestion de beignets. Ce n’était pas ça. Ça ressemblait plutôt à de l’angoisse ou à de l’inquiétude, difficile à expliquer. Son regard se posa sur le bureau inoccupé en face du sien. Le poste de Ganser. Il était exactement comme lors de son dernier passage, vide. En termes prosaïques : tout à fait à l’opposé du sien.

C’est peut-être ça, le principe des contraires qui s’attirent ?

Un mouvement sur sa droite le fit se retourner. Le commissionnaire du bureau fonçait vers lui d’un pas pressé. Il brandissait une enveloppe molletonnée et esquissait un sourire de roublard. Sykes souleva un sourcil perplexe. Avec un goût prononcé pour l’effet, le commissionnaire l’apostropha d’une façon pour le moins cavalière :

— J’ai pris la peine de la humer, pas de parfum. Ça vient pas d’une admiratrice, Beau Blond, c’est certain !

Quelques rires fusèrent autour.

— Donne-moi ça et débarrasse. Va te laver les mains et mouche-toi correctement, l’anthrax n’a pas odeur, rétorqua Sykes avec un sourire en coin.

Les rires reprirent de plus belle.

Le grand noir posa les yeux sur l’enveloppe. Il reconnut le logo de la compagnie dans le coin supérieur. On venait de la livrer. Le commissionnaire avait fait vite pour une fois. Il ouvrit en tirant sur une languette et versa le contenu devant lui. Bien qu’il plaisantât sur l’anthrax, il restait tout de même prudent. Amour-propre obligeant, du coin de l’œil il épia le commissionnaire pour voir s’il regardait ailleurs. L’enveloppe molletonnée ne contenait qu’une enveloppe. Et son nom était écrit dessus. En lettres capitales avec une stylisation qu’il reconnaîtrait parmi mille. Cette petite goutte arrimée à la queue du S. qui fermait son patronyme, un seul gars faisait une telle chose :

— Sepp !

Toute appréhension disparue, Sykes attrapa un des nombreux stylos qui traînaient sur son bureau, l’inséra dans le coin du rabat et déchira pour ouvrir. L’enveloppe ne contenait qu’une feuille. Il la retira et la déplia. Son cœur cognait dur dans sa poitrine. Bonnes ou mauvaises nouvelles ? Il se demanda si ses aigreurs d’estomac n’étaient pas liées à cette lettre, par hasard.

Un genre de malaise prémonitoire ? se dit-il en dépliant la feuille d’une main nerveuse. Il commença à lire :

 

Salut Gabriel,

Si tu es en train de lire cette missive, c’est que je suis mort, ce qui…

 

Sykes sentit un poignard lui pénétrer le cœur. Respirer devint douloureux. Il se fit violence, non pas pour poursuivre sa lecture, mais pour le faire calmement.

 

… n’est pas une raison pour claquer du fric sur une couronne de fleurs. On ne tue pas la vie pour célébrer la mort. C’est ridicule. En fait, si je t’écris ceci, c’est pour t’éviter d’avoir à imaginer le pire. Par le pire, je sous-entends : me faire piéger par ceux que je traque. Je ne suis pas un devin, mais je suis certain de gagner cette partie. Mon plan est imparable. Au moment où j’écris ces lignes, j’ignore quand et comment cette lettre te parviendra. Si, par les médias, tu apprends qu’une grosse pointure politique a été « atomisée » lors d’un attentat… je préfère te mettre en garde : refuse cette affaire si on te l’offre, tu te retrouverais en conflit d’intérêts…

Tu sais Sykes, quoi que je raconte, j’ai quand même le cœur gros. Et j’ai peur aussi. Mais il est des choses auxquelles on ne peut échapper dans la vie. T’inquiète pas, je ne te sortirai pas le refrain : « Père, éloignez de moi cette coupe… » C’est volontairement et en toute connaissance de cause que je monte à bord de ce « Titanic ». Tu connais mon tempérament…

Par la même occasion, je tiens à te remercier pour ton inaltérable amitié. J’aimerais que tu saches que c’est un privilège que d’avoir comme ami et coéquipier un mec comme toi, Sykes. Je tente pas de te flatter pour faire du mélo, je suis sincère, t’es un gars fiable, compétent et je t’aime. Mais n’oublie pas qu’un compliment n’est jamais gratuit avec moi (hé ! hé !). Dans cet esprit, j’ai un dernier service à te demander. Mon ami, j’ai besoin que tu rassures Sheryl. Il est important pour moi que tu lui rappelles combien je l’ai aimée, et combien je l’aime encore. Si je ne lui écris pas personnellement, c’est que je crains de manquer de finesse. J’ai peur d’omettre l’essentiel. Ça arrive toujours quand on a trop de choses à dire en trop peu de temps. Je me fie à ton jugement, Sykes, mais je me fie surtout à ton bagout. (Ha ! ha ! ha !)

Tu sais, le monde n’est sans doute pas plus sûr, mais une chose est certaine : j’ai mis quelques sales bêtes hors du jeu. Des salopards qui ne méritent même pas qu’on se souvienne d’eux.

Et pour finir, quand t’auras des moments de spleen, quand ça n’ira pas, pense à moi. Je serai toujours là pour toi, au même titre que tu l’as toujours été pour moi.

 

Sepp.

 

Une fois la lecture terminée, Sykes replia délicatement le pli et le réinséra dans l’enveloppe. L’air sombre, il se recula dans son fauteuil, ferma les yeux et prit une profonde inspiration. Il baissa la tête, et pleura.
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Samuel quitta l’autoroute et prit un embranchement pour s’engager sur un chemin forestier saturé de nids-de-poule. Un dense nuage de poussière se souleva rapidement derrière la voiture. Samuel n’en avait cure. Ce n’était que de la poussière, après tout. Avec ce qu’il avait dû supporter comme flotte, cinq jours plus tôt, il exécrait moins la poussière que les averses. Mais depuis, le vent avait tourné, car il faisait vraiment très chaud. Entre deux coups de frein et trois nids-de-poule, il eut une pensée pour ses verres de contact. Il remonta les vitres et lança la climatisation. En consultant l’horloge de bord, il fit un petit calcul. Le lac des Trois Monts n’était plus très loin. Les routes secondaires et les sentiers de chèvres fourvoient toujours les GPS. Les méthodes séculaires prévalent parfois sur la technologie.

Planté en bordure de l’accotement, un premier panneau indicateur lui sauta aux yeux. Depuis plus de quarante minutes, il roulait en ne regardant que la route. Cette plaquette métallique était la bienvenue. Il approchait de sa destination. Le quatrième panneau fut le bon. Lot 133. Samuel fit s’engager la voiture dans un passage exigu et partiellement dissimulé par la végétation. Le frottement acrimonieux des doigts végétaux sur la tôle engendra un son à glacer le sang. Une fois les broussailles passées, la voie se dégagea. Sur une distance d’environ cent mètres, Samuel avança sous un dôme de branches qui masquaient la lumière du soleil. Au bout de ce tunnel, flamboyante au soleil, lui apparut une petite maison. Samuel se gara près de l’escalier. Il éteignit le moteur, tira le frein à main et s’extirpa de la Challenger.

Alors qu’il soulevait un premier pied pour gravir les marches, Samuel se fit interrompre sèchement.

— Restez où vous êtes.

Le bruit d’une culasse qu’on actionne est un argument éloquent. Sam figea le pied en l’air. Désirant démontrer qu’il venait en paix, il écarta les bras et s’enquit :

— Vous êtes Sheryl Ganser ?

— Qu’est-ce que ça peut vous foutre ? rétorqua la femme dissimulée dans l’ombre.

— Je viens de la part de Sepp. Vous permettez que je repose mon pied par terre ?

— À d’autres.

Samuel prit l’initiative de reposer son pied au sol et enchaîna :

— Je ne vous raconte pas de blague. Mon nom est Samuel Jones. J’étais avec votre mari dans les derniers jours de sa quête. Nous étions quatre, en fait. Deux de mes hommes nous fournissaient un appui tactique. J’ai la preuve de ce que j’avance. Sepp a laissé un message à votre intention sur mon téléphone. J’aimerais que vous l’écoutiez. Comment croyez-vous que je m’y suis pris pour vous dénicher ici ?

Sam entendit la femme prendre une longue inspiration. Il fonça dans la brèche :

— C’est votre mari qui m’a filé vos coordonnées. Il était persuadé que vous vous planqueriez ici.

— Dernier avertissement : vous sautez dans votre navette spatiale et vous disparaissez. Je compte jusqu’à cinq. Si à quatre et demi vous êtes encore là, je vous taraude un trou qui n’aura rien d’érotique entre vos jambes.

— Excellente réplique, souligna Samuel. Elle n’est pas de vous. Je me rappelle l’avoir entendue de la bouche d’Hector Callimari dans le navet : Inspecteur killer. Je dis Callimari, mais son nom véritable est Mariano Decastelletto, n’est-ce pas ?

Un coup de pied dans le bas de la porte fit ouvrir cette dernière avec fracas. Sam eut un mouvement de recul en voyant apparaître le 9 mm. L’expérience lui avait appris à se méfier des amateurs. Ils ne savent pas tirer, mais ils savent le faire sans réfléchir.

— Je vous le répète, serina calmement Sam, je ne suis pas armé, madame Ganser.

— D’où tenez-vous le véritable nom de Callimari ?

— Vous rappelez-vous ce coup de fil en pleine nuit ? Sepp avait besoin de votre aide pour identifier un homme. Mes gars se sont mis à papoter cinéma. Le nom de Secutor est sorti du chapeau. (Sam claqua des doigts) Sepp a immédiatement allumé. Vous devez bien vous souvenir de…

Sheryl baissa les bras. Sam soupira d’aise.

— Je suis désolé pour votre client…

— Vous… vous lui avez fait quoi ?

— On a suivi les instructions de votre mari… Secutor n’est plus étanche. Pour reprendre votre expression, un de mes hommes l’a taraudé de quelques coups de couteau.

Sheryl éprouva une pression dans la poitrine.

— Sepp aurait commandité un meurtre ?

Samuel hocha imperceptiblement la tête.

— Et où est-il maintenant ? Pourquoi ne s’est-il pas présenté lui-même ici ?

Samuel pinça les lèvres, dilata les narines et prit une longue inspiration. Sheryl ouvrit la bouche. Sa mâchoire tremblotait. Pas un son ne sortit. Un étourdissement s’empara d’elle. Elle se heurta au chambranle de l’épaule. L’arme lui échappa des mains. Samuel bondit près d’elle. Du pied, il repoussa l’arme et rattrapa Sheryl avant qu’elle ne s’effondre. Tournant vers lui des yeux humides, elle dit :

— J… je le savais – sa voix n’était qu’un souffle –, je savais que ça finirait ainsi. Il ne pouvait en être autrement, dit-elle en laissant courir son regard dans le vide.

Samuel voyait bien les efforts qu’elle déployait pour refouler ses larmes. Sur un ton teinté de résignation, elle demanda :

— Et là, vous venez me dire que mon tour est arrivé ? Vous me suggérez quoi ? Disparaître ? Me suicider ?

Samuel appuya la tête de Sheryl contre son épaule et l’étreignit fermement dans ses bras.

— Ni l’un ni l’autre. Tout est fini. Vous n’avez plus à craindre pour votre vie.

Sheryl redressa la tête.

— C… comment ? Je ne comprends pas…

— Sepp est un héros, madame Ganser. Je sais bien que c’est une manière stupide pour annoncer la mort d’une personne, mais il faut que vous le sachiez, son sacrifice n’aura pas été vain. Il a réussi l’impossible. Il a pisté le monstre, il l’a poussé dans ses derniers retranchements… et il l’a décapité. Il a eu Berchmans Finn.

— F… Finn ?

— Le prétendant au trône du pays.

Sheryl se libéra des bras de Sam.

— Cette explosion, l’attentat terroriste d’il y a cinq jours… vous n’allez pas me dire…

— C’est nous. Sepp et nous, oui ! La revendication de l’attentat par l’EI est une idée de dernière minute pour détourner l’attention. Nous devions nous assurer de faire grimper la pression dans la marmite. Finn n’était pas le dernier venu, vous le savez. Sa mort se devait de faire beaucoup de bruit. Pour prendre un bout de chair à l’ennemi, Sepp a envisagé de…

Un tsunami d’émotions traversa Sheryl comme une volée de chevrotines. Son visage devint froid et dur comme une pierre. Elle posa sur Samuel un regard lourd de dédain. La colère grondait en elle. Sa main lui échappa. Elle le gifla.

— Vous avez tué Sepp… vous l’avez tué pour… pour…

Elle martela le messager. Après avoir reçu moult coups de poing, il lui attrapa les poignets et les serra puissamment. Elle gigota de toutes ses forces. Rien à faire, la poigne de Samuel était d’acier.

— Vous n’y êtes pas, Sheryl… vous n’y êtes pas du tout ! tonitrua-t-il. Il était déjà mort. Vous m’entendez ? Je n’ai ordonné la destruction de cette maison qu’à l’instant où j’ai eu l’absolue certitude que Sepp était mort. Vous comprenez ce que je vous dis ? Il était mort lorsqu’on a fait sauter la baraque. On ne pouvait plus rien pour lui. Et c’est ce qu’il souhaitait. Il voulait mourir… pour vous sauver !

Sheryl cessa de se débattre. Ses bras retombèrent. Samuel relâcha sa prise.

— Je suis désolé. Si vous saviez combien je suis désolé. Si seulement mes mots étaient un baume. J’avais des ordres, j’ai obéi. Il y a eu échange de coups de feu. De mes yeux, j’ai vu tomber Sepp. Je ne pouvais rien faire… Le doute n’était plus possible. Je n’avais aucune alternative.

Le menton de Sheryl se remit à trembler. Cette fois, les larmes jaillirent. Elle camoufla son visage au creux de l’épaule de Samuel et donna libre cours à sa douleur. Sam la laissa s’épancher quelques instants avant de la saisir par les épaules et la forcer à affronter son regard. D’une voix se voulant apaisante, il ajouta :

— Il a exigé une dernière chose de moi… une ultime promesse.

Avec ses yeux boursouflés, Sheryl scruta l’expression de Samuel. Elle avait un millier de questions en tête. Samuel posa un doigt en travers de ses lèvres, attrapa sa main et l’invita à le suivre.

— Venez, dit-il en commençant à descendre les marches à reculons.

Sheryl renifla, essuya ses yeux du revers de la main et lui emboîta le pas. Ils s’approchèrent de la Challenger garée de profil par rapport à eux. Samuel lâcha la main de Sheryl et ouvrit la portière côté passager. Les vitres teintées rendaient l’intérieur opaque. Sam tendit un bras dans la cabine. Soudain, une toute petite main apparut. Samuel tenait celle-ci entre ses doigts.

Sheryl cloua sur place.

Samuel plaça devant lui le petit être qu’il venait d’inviter à sortir de la voiture. Un ange blond avec de magnifiques yeux verts. Bouche bée, Sheryl examina la ravissante enfant.

— Je vous présente Suzy-Ann, elle a douze ans.

— J… je… je ne comprends pas, bégaya Sheryl.

— Cette enfant est maintenant orpheline. Je vous laisse deviner l’assassin de ses parents ?

— M… mais… qu’est-ce que je viens faire dans cette histoire ?

— Elle porte votre nom.

— Ce n’est pas comme ça que…

Samuel esquissa un sourire teinté de sous-entendus.

— Vous ne connaissez pas mes fréquentations. Sepp a exigé de moi que je fasse tout ce qui est en mon pouvoir pour cette enfant. Il m’a dit, je vous le cite : Je veux que cette petite porte mon nom, je veux qu’elle soit ma descendance et celle de Sheryl, fais ce qui est nécessaire.

Sheryl porta la main à sa poitrine. Son cœur cognait tellement fort. Une irrépressible douleur s’intensifiait en elle. Elle se sentait figée. Ses yeux rougis se remplirent à nouveau de larmes. Ses épaules tressautèrent de façon involontaire. Elle serra les lèvres et grimaça malgré elle…

— Je sais ce que vous vous dites : un enfant n’est pas de la marchandise. Vous avez raison. Mais sans vous, cette enfant n’a aucun avenir. Son unique lien de sang est une tante qui ne l’a jamais reconnue. J’ai pourtant arrangé une rencontre. J’ai donc fait le nécessaire. Elle porte votre nom. J’ai avec moi tous les papiers prouvant qu’elle est bien votre fille. Le droit à l’adoption est encore dans la constitution, vous savez. Personne n’a à connaître son passé.

Sam se rinça la gorge et enchaîna :

— Néanmoins, il y a… euh… un bémol…

Sheryl dévora Samuel du regard.

— Elle est autiste…

Sheryl ne releva pas. Samuel poursuivit :

— Ma sœur, qui connaît des tas de choses que j’ignore sur les êtres humains, pense que ce pourrait être le syndrome d’Asperger. (Craignant qu’elle lui demande ce que c’était, Sam s’empressa de hausser les épaules en adoptant une moue dubitative.) Tout ce que je peux vous dire, c’est qu’après l’avoir vue et entendue jouer du piano… vous ne voyez plus cet instrument de la même manière. Elle est exceptionnelle. Et elle est terriblement attachante, renchérit Sam en posant ses mains sur les épaules de Suzy-Ann qui n’eut pas la moindre réaction agressive. Vous savez, avec une aide conséquente, vous serez étonnée de ce qu’elle pourra accomplir sur le plan social et affectif. Cela ne se fera pas demain… peut-être quelques mois… euh… voire quelques années, ça ne dépend pas de moi, mais je sais qu’elle et vous pourriez vous apporter énormément de bien.

Samuel se tut un instant et observa la réaction de Sheryl. Elle posa un genou par terre, pencha légèrement le tronc vers l’avant et tendit les bras. Ce geste provoqua l’impondérable. La petite se mit à papilloter des paupières puis esquissa un sourire qui fit craquer Sheryl. Samuel libéra les épaules de l’enfant du poids de ses mains. A priori indécise, elle fit un tout petit pas en avant. Puis un second. Contre toute attente, elle ouvrit grand les bras et se jeta sans réserve dans ceux de Sheryl. Toutes deux s’enlacèrent comme seules peuvent le faire une mère et son enfant. Samuel était médusé. Il avait passé quatre jours avec cette enfant. Elle était restée murée dans son monde intérieur. Seuls le ciel et les touches du piano, qui accaparait le centre de son salon, l’avaient captivée. Et là, voilà qu’elle se lançait dans les bras d’une parfaite inconnue.

Autour d’eux, l’air se mit tout à coup à crépiter. Samuel éprouva l’impression de se trouver sous une gigantesque ligne à haute tension. Le bout de ses doigts se mit à picoter. La sensation était indicible. Il assistait à quelque chose d’inouï. Les réactions de l’enfant échappaient à toute logique. Soudain, il comprit… il était le témoin privilégié d’un événement exceptionnel. Presque surnaturel. Une larme lui échappa. De crainte que quelqu’un le vît et pensât qu’il pleurnichait, il essuya celle-ci au plus vite. Il ne savait plus quoi penser, il était simplement subjugué.

— J’ai vu des tas de choses dans ma vie, susurra-t-il, mais un miracle, ça… jamais !

 

FIN.


Précisions

Non, je ne suis pas l’initiateur de ce drame déjanté. Voilà, c’est dit. En fait, cette histoire a germé et macéré dans l’esprit effervescent de mon frère Robin. Je me rappelle encore du jour où il est venu m’exposer son concept. Il disait détenir quelque chose d’inédit. Une idée sur laquelle aucun scénariste ne s’était encore penché. Il recherchait l’originalité. Il voulait à tout prix éviter le piège classique du tueur en série qui tourmente les autorités « jusqu’à-ce-qu’un-inspecteur-finisse-par-le-coincer ». C’est ainsi qu’est née la théorie de La Konvention. Et celle-ci est tout à fait l’image de mon frère : hors norme.

Robin était un homme calme, sensible et généreux. Son rire était communicatif et sa voix de basse impressionnante. Il avait un esprit vif, appuyé d’un sens de la repartie très affûté. Il ne possédait pas la fibre du sportif déchaîné, mais il adorait la danse. Depuis son adolescence, il pratiquait toujours le break et le hip-hop. Au quotidien, il était l’homme de tous les services. Avant l’arrivée d’Internet, il était la référence rapide de tout sur tout pour tout le monde. C’était aussi (il faut s’en douter) un lecteur compulsif. Gentil comme tout, il ignorait la rancœur et avait toujours en réserve une épaule complaisante pour quiconque en avait besoin. Paradoxalement, une fois qu’on a lu Killer kills killers, la description de son architecte semble ne pas corroborer. Il était ainsi. Il y avait le Robin écrivain, très dur, et le Robin hyper cool et débonnaire qui vivait avec nous.

J’avoue n’avoir jamais trouvé d’explication à ce paradoxe.

Dès que ses doigts effleuraient le clavier, il se déchaînait. Il ne reculait devant rien. Violence ou humour caustique, il faisait feu de tout bois. À sa demande, j’ai consenti à m’attaquer au roman inspiré de son scénario. Contrairement à ce qu’on pourrait croire, écrire des romans et écrire des scénarios sont deux métiers très différents. L’un est à la peinture à l’huile ce que l’autre est à l’aquarelle. Comme tout le monde, je me disais : « Avec les dialogues du scénario, bâtir le roman sera facile. » La surprise fut de taille. Premier écueil : Robin et moi n’écrivions même pas dans la même langue – lui préférait l’anglais, moi le français –, bienvenue les problèmes. Deuxième écueil : techniquement, le scénario a pour fonction de décrire l’action et offrir des dialogues à des personnages (en se reposant sur un réalisateur pour diriger, et sur des acteurs pour s’occuper du reste). Le roman, lui, c’est autre chose. Il doit créer l’atmosphère, exprimer (en mots) les émotions et offrir suffisamment de détails afin que le lecteur puisse facilement vivre et imaginer le tout, tout seul.

Pour un gars habitué à voguer sur la mer grisante de la créativité en solo, se retrouver enchaîné en fond de cale d’un concept préétabli… quelle galère !

Quoi qu’il en soit, en 2008 tout s’est enrayé. Un cancer a fauché mon frère. Fauchant du même coup ma passion pour l’écriture et mon optimisme face à la vie. Cinq ans me furent nécessaires pour me retrouver. Puis, un certain matin de mai, j’ai réalisé être arrivé à un croisement de ma vie. Je devais faire un choix. Soit je me remettais à l’écriture, soit je faisais une croix définitive sur celle-ci.

Reprendre Killer kills killers à la ligne où je l’avais laissé fut une épreuve déchirante. Tant sur le plan émotionnel que professionnel. Pendant plus de trois ans et demi, cinq jours par semaine, je retournais vers les idées de mon frère. Cinq jours par semaine, je retournais à son travail et je l’équarrissais à coups de mots pour en dégager une nouvelle œuvre. Je me projetais à travers lui, mais je le faisais avec ma vision des choses. Et tous les jours… ce souffle dans mon cou. Pour un gars qui exècre qu’on passe un œil par-dessus son épaule lorsqu’il écrit, j’étais servi. Écrire c’est lutter. D’abord avec les mots, ensuite avec le doute. Au final, je ne retiens que les instants magiques où mes doigts sautillaient sur les touches du clavier. Je retiens aussi les longues promenades que j’allais faire en compagnie de Balzac une fois ma journée complétée. Et tandis que mon chien furetait ici et là, moi je rejoignais mentalement Ganser et Laffont.

Marcher au grand air est pour moi une activité essentielle. Elle l’était aussi pour Robin. Tous les jours, je le voyais sortir battre le pavé en solitaire avec un livre ouvert entre les mains. De son vivant, c’est durant nos expéditions pédestres (nocturnes surtout) que nous étions les plus productifs. Sans celles-ci, Irimi, mon premier ouvrage, ne serait qu’un « beau projet à finir un jour ». Pour Killer kills killers, ce fut différent. Robin n’étant plus à mes côtés pour me tenir la chandelle, je devais innover. Je dirais qu’on s’est adaptés… par-delà les mots.

Bien qu’il était de huit ans mon puîné, j’ai toujours considéré Robin comme mon mentor. N’eût été son inaltérable soutien, j’ignore si je me serais un jour décidé à noircir le papier. Je rêvais de le faire, mais mes tentatives faisaient long feu. Robin a produit la bonne étincelle. Et il m’a enflammé. Écrire est un travail de solitaire. On s’y adapte rapidement. Alors, pourquoi diable revenir sur ce vieil ouvrage à quatre mains, me demanderez-vous ?

Pour ces trois raisons :

Parce que Killer kills killers avait sur moi la même emprise qu’au premier jour. Parce que j’avais promis à mon frère de terminer ce roman, un jour. Mais surtout, je dis bien surtout, parce que je tenais à ce qu’on sache à quel point ce gars était créatif et génial.

Voilà, c’est dit !

Sache que tu me manques, mon frère !

 

Robin Desgagné 1966-2008.
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{1} ViCAP : Violent Criminal Apprehension Program, fichier de données créé par le FBI et mis à disposition de la police, destiné à suivre et corréler les informations sur les crimes violents et sexuels.

 

{2} Poudre propulsive à base de nitrocellulose et de nitroglycérine. (Larousse)

 

{3} Rusé, sournois.

 

{4} Couteau suisse.

 

{5} Qu’il exagère.

 

{6} Westfalia est une marque de caravanes et d’aménagement de véhicules pour le camping, notamment les Combi de Volkswagen.

 

{7} Recueil de morceaux choisis, de document variés, d’observations. (Larousse)

 

{8} Vésanie : dérèglement d’esprit, folie. (Larousse)

 

{9} Sommeil paradoxal.

 

{10} Le verbe épivarder possède plusieurs significations dont celle de « se secouer pour se nettoyer les plumes (en parlant des oiseaux) ». Par extension, s’épivarder veut dire « bouger beaucoup, s’exciter ». (Traduction du français au français)

 

{11} Dans la logique scolastique et traditionnelle, raisonnement par lequel on démontre la vérité d’une proposition en prouvant l’absurdité de la proposition contraire. (Larousse)

 

{12} SWAT : Special Weapons And Tactics, unités d’intervention des forces de police aux États-Unis, spécialement adaptées aux missions dangereuses.

 

{13} Partenaire d’entraînement dans les sports de combat.

 

{14} Faire la lippe : faire la moue, bouder.

 

{15} Aussi appelé « drogue du violeur ».

 

{16} Bouchée.

 

{17} Accrochés à un palan.

 

{18} Centre d’une cible, le mille.

 

{19} Levier de vitesse particulier conçu par Hurst dans les années 70 et présent dans les muscle cars de Dodge ou Plymouth. Remis au goût du jour en 2008 sur les Challenger et les Charger.
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